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IIISTOIEIE DE LA RÉVOLUTION (1794). 

Coup (l'œil sur louto )» ligne des frontières. — La République victo¬ 
rieuse aux Rvrcnccs, aux Alpes et sur le Rbin. — Babille n.ivale du 
1Ô prairial juin) 1794. — Kole critique. 


Pendant ce temps, la IlévotiUion poursuivait au dehors 
le cours de ses prodiges militaires,; cl au nord, comme 
au midi, a l’est, comme à l’ouest, sur scs frontières et au 
delà, sur l’Océan même, partout enfin, elle faisait face 
à ses ennemis. Jamais peuple ne s’était montré capable 
d’efforts plus gigantcs(|ues. Pour la campagne de 1704, 
la France révoliilionnaire, toute décliiréc qu’elle était par 
la guerre civile, n’enhinta pas moins de treize armées, 
formant un ensemble de près d’un million de soldats, 
dont sept cent mille présents sous les armes*. 

Quant à son altitude, elle avait quelque chose de si in¬ 
domptable, que ce fut dans les conseils des souverains 
un sujet de stupeur d’abord, et ensuite de désespoir*. 

La sourde mésintelligence qui régnait entre PAulriche 
et la Prusse avait été cruellement envenimée par les dé¬ 
sastres de la campagne de 1705, dont on vit le duc de 
Brunswick et Wurmser se renvoyer la responsabilité avec 
une aigreur qui, parmi les officiers de l’une et de l’autre 
armée, éclata bientôt en provocations scandaleuses et en 
duels Le duc était tombé dans un découragement si 
profond, qu’il demanda un successeur, et fut remplacé, 
à la tête des troupes prussiennes, par le vieux maréchal 
Mallendorf : événement qui vint assombrir d’une manière 
étrange les perspectives de la coalition\ De leur côté, 
les conseillers de l’empereur d’Autriclie, Tiuigut, Lascy, 
Colloredo, déploraient la guerre, qu’ils avaient si mal 


‘ Documonl des archives du ministère de la guerre, cité 
loire parlementaire, t. XXXIll, p, 271 et 272. 

~ Voy. un peu plus loin. 

Mémoires tirés des papiers d'un homme d'Etat, t. TI, p. 
■* vol. XXXVI, cliap. i, p. 8, 
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dirigéeLa France leur apparaissait maintenant comme 
un immense nid de guerriers; ils s’étonnaient de cet in¬ 
fatigable enthousiasme qui ignorait l’impossible, s’exal¬ 
tait jusqu’au délire devant la mort, et trouvait loutsimpie 
qu’on décrétât (a victoire. Le génie des hommes qui, en 
France, conduisaient les affaires n’était pas pour l’Europe 
un moindre sujet d’épouvante; car les plus violents adver¬ 
saires des niembres du Comité de salut publie, an deliors, 
étaient forcés de s’incliner devant leur liante intelligence 
et leur fier courage®. Adieu ces rêves d’invasion et de par¬ 
tage de nos provinces, si complaisamment caressés au 
début! Depuis que Lyon et Toulon avaient succombé, la 
seule invasion qui ne parût pas cîiimérique était celle.., 
des Français en Allemagne’. Ce qui est certain, c’est que 
ïlmguL lit ûiire au Comité de salut public des ouvertures 
détournées, et qu’elles furent rejetées avec hauteur*. « Il 
faut la fermentation de la liberté aux Ué[mb!iqiies, » 
avait dit Darèrc en pleine assemblée 

Pitt fut riiomme qui, dans celte crise, ranima et sou¬ 
tint la Coalition exjdrante. 11 attisa autour de lui le feu 
des vieilles animosités nationales; il fit jienr aux Anglais, 
tantôt de nos assignats, tantôt de nos principes; sa poli¬ 
tique haineuse sut s’imposer a l’Espagne et à la Hollande, 
qui servaient scs froides fureurs sans eu partager l’excès ; 
il acheta par un subside annuel de!20(l,ll00 livres sterling 
la continuation de l’alliance armée du roi de Sardaigne® ; 


^ Mérnoij'es tirés dcR papiers iVun homme (VÉlatf 1.11^ p* 455. 

* Ou peut voir, à cet égard, les trôs-remanjuables aveux de leurs eu* 
nemis, clans les Mémoires du prince de llardcubcrg, t, 11, p* 511. — 
VAnnuat îiegisteTf voL XXXVI, chap. i, p. 5, dit eu propres termes : 
« Their most dctcrmîiied adversarics coidd nol forbear adiiiiring tire cou- 
« rage and c^ipncity of Ihosc wbo were at tlic liead of tliat naliou. w 

^ Le mot chimérique appliqué k l'invasion de la France, en 1794, est 
du prince de flardeuberg lui-iucnie^ t. II, p 455. 

* IbidJ ' ' ) 

^ Séance du 22 janvier 1794. 

^ Le début de Canning, à la Chambre des Communes d'Angleterre, eut 
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4 HISTOIRE DE LA. RÉVOLITIOS (1794). 

contre les puissances neutres, la Suède, le Danemark, la 
Suisse, pour les asservir à son parti-pris d’affamer la 
Franco, il employa tour à tour la violence et la menace ‘ ; 
enlin, il Irouva moyen, comme on va le voir, de retenir 
les armées allemandes sur les champs de bataille ipi’ollcs 
avaient arrosés 
Et tout cela, dans rpiel but? A la question, éternelle¬ 
ment reproduite par l’Opposition : What h ihe object of 
the wat\ jamais le ministre et scs partisans ne répondi¬ 
rent d’une manière uniforme. Selon Jîurke, l’objet de la 
guerre était la restauration de ranciemic monarchie en 
France; selon M. Cannîng et M. Jenkinson, c’était la 
destruction du parti Jacolun®; selon Fitt, c’était quelque¬ 
fois l’un, quebjuefois l’autre, ou bien, robjel de la guerre 
était simplement île conquérir la paix-^. Un jour que 
l’0p])osition pressait le ministère de s’expliquer sur ce 
point avec précision, Canning, perdant patience, s’écria: 
« Mais, en vérité,.ces messieurs parlent de Vobjet de la 
guerre comme si c’était une cliose matérielle, qu’on pût 
prendre dans sa main, ])laccr sur la table, tourner, re¬ 
tourner, examiner en ouvrant bien les veux. Uela étant, 
je me déclare, quant à moi, incaj)able de les satis- 


. » 

L’emljarras venait de Fimpossibilité d’avouer décem¬ 
ment qu’après avoir mis le feu au monde sous prétexte de 
sauver d'une irruption nouvelle de barbarie la religion, la 
morale, la justice, riiumanitc, on ne poursuivait en réa- 

lieu à l'occasion des débats que provoqua dans le Parlement cette question 
d’uti subside à accorder au roi de Sardaigne. Voy. Robert lîeli, The life 0/ 
Cmning, p. 105. 

* C'est ce que Fox lui reprocha sur le tou de riridignation la plus vé- 
hêuiente dans les déliats sur la guerre, janvier 1794. Voy. P/ii'liamen- 
tary Hislory, vol. XXX, p. 1273. 

- Robert tiell, T/tc Ufe of Canning, p. 108. 

= IbUL 

* IbkL, p. 1(10. 
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Jilé à Iravcrs roinlji'asemeiU général (iiie raccroisseinenUle 
la puissance anglaise, par la ilestruction de notre marine, 
la mine de noire commerce, et l’anéantissement définitif 
de notre système colonial, tant aux Antilles tjne dans les 
Indes. l*ndcnr ou hypocrisie, cette réserve est chose dont 
on est presque leiilé de savoir gré à Pîtt, quand on songe 
avec quelle insolence la Russie et la Rrnsse, pendant ce 
temps,se partageaicntles lambeaux de la Rologne, et que 
les Autrichiens ne se faisaient nul scrupule de prendre 
])ossessîon de Coudé et de Valenciennes, au nom de 
n-jnpereur\ 

Les débats qui, en Angleterre, signalèrent, an mois 
de janvier ! 794, ronverlnre de la session, méritent d'ar* 
rêler un inomcnl nos regards. 

Le discours de la Couronne contenait ce passage ca- 
racléi’isliqnc : 

« Nous sommes engagés dans une lutte, du succès de 
laquelle dépendent le maintien de notre Constitnlion, le 
maintien des lois, le salut de la religion, et la sécurité 
de tonte société civile*. » 

Ile son coté, Pilt, dans le cours de la discussion, dé¬ 
clara que le principal but de la gum're était la destruc¬ 
tion du système adopté paries Français, système, dit-il, 
« incompatible avec Tordre général de la société cl 
Tcxislencc de tout gouvernement régulier^. » 

Dans la Chambre des Communes, lord Mornington 
alla plus loin. Après avoir tracé de la Révolution fran¬ 
çaise un é|(Ou va niable et calomnieux tableau, Il affirma 
« qu’il ne fallait entendre ii aucune proposition de jiaix, 


* de Fox, à co sujet, houorcra étcrucUcmetil sa méitioire. 
Voy. plus loin. 

* The liiiifi speech on lhe opcnhnj lhe sessio7i, Voy. ParUdmenlary 
Uistory^ vol. XXX, p. HJ4t>. 

•> Ihid., p. -l‘278. 
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tcTiil qiiil existerait en France un gouvernement Jaco¬ 
bin*. » 

Celle fois, les explications étaient précises, sinon com¬ 
plètes. 

-\insi, à en juger par les motifs qu’on avouait, il im¬ 
portait que des trésors immenses fussent engloutis et 
que l’Europe ruisselât de sang, parce que les idées po¬ 
litiques des Jacobins et le mode de gouvernement établi 
en France ne se trouvaient pas être du goût de M. Tilt! 

Mais que devenait alors le principe, tant de fois pro¬ 
clamé par lui-meme*, qii’un pays n’a pas le droit de se 
mêler du gouvernement intérieur d’un autre jiays? 

Le ministre avait une étrange façon d’éluder ce di¬ 
lemme : c'élait de prétendre qu’en France il n’y avait 
pas, à proprement parler, de gouvernement. Or voici en 
quels termes lord Lansdown, dans la Chambre des lords, 
iaisail justice de cette argumentation misérable : c< Ail ! 
il n’v a pas de gouvernement en France? Demande/ au 
général Wurmser ! Demandez au duc de lîrimswick et au 
roi de Dnisse ! Demandez à lord Ilood et à sir Gilbert 
ElHot ! Demandez aux royalistes de la Vendée ! Demandez 
aux Espagnols eu fuite!.,. Non, il n’est pas vrai que 
cette guerre soit née de la nécessilé de l’epousscr une 
agression injuste : ce qu’on veut, c’est prescrire des lois 
à une nation indépendanie’*. » 

On mettait en avant les grands mots de civilisation, de 
justice, etc... .M. Courtenay, dans la Cliambre des Com¬ 
munes, déchira le voile d’une main violente. Mettant 
à nu sans détour le cùlé liypocrite de la Coalition: « Esl- 
cc que l’Empereur, dit-ii, ne s’est pas emparé de Coudé 


* Voy. eti r[ijels termes Fox releva celle [tlirasc, Parlitmicntnry fiis- 
lory, vol. XXV, p. 

- The life of Canning, p. 109. 

^ Ocbnic in the Lonis on the addresî of thanki, Voy. Variûwien' 
tanj Ilistory, vol, XXX, p, 1085. 
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cl do Valenciennes, comme d’une propriété à lui? Est-cc 
que cet acte, si contraire à ses déclarations solennelles, 
n’a pas excité l’indignation de lotit émigré généreux? 
Est-cc que Eabbé de Maury lui-mèinc, à lïome, n’a pas 
dit, en présence d’un cercle nombreux : « Ne soulTrons 
jias le partage de la France. Celui de la Pologne est sous 
nos yeux. Pour conserver notre iiays, faisons-nous plutôt 
Jacobins* ? » 

Fox ne fut pas moins véhément : « Si la haine du 
vice, dit-il, était une juste cause île guerre entre na¬ 
tions, avec lequel de nos présents alliés serions-nous 
donc en paix, juste ciel ? En Pologne, on foule aux jiieds 
la lüierlé ; le despolis me a saisi dans ses serres cette belle 
portion delà création, cl voilà que les malheureux ha¬ 
bitants sont réduits à la eondilion qui pèse sur les autres 
esclaves de leurs nouveaux maîlres; que dis-je? On 
ajoute ici l’insulte à la cruauté, et Pou force les vic¬ 
times à céléiirer par un Te Ihnim la douceur de leur des¬ 
tinée!... llappellerai-je les démarches du gouvernement 
anglais et ses menaces pour contraindre la Suisse, le 
Danemark et la Suède à rompre tout comiiicrcc avec la 
France : infraction scandaleuse aux droits des Neutres? 
O honte! ô souillure ineffaç^able imprimée au nom an¬ 
glais! Vraiment, quand j’examine la politique adoptée 
aujourd’hui par les diverses Cours, quand je rcgai'dc 
P infâme conduite de la llussie et de la Prusse à Pégai’d 
de la I*o!ogne, je Ircinble, je l’avoue, pour le sort de 
i'Europe ^ » 

Vaines protestations! Dans la Chambre des Com¬ 
munes, la noléc politique de Fox rPeul que !29 voix, 
contre '211 accordées à son rival; et, dans la Chambre 
des lords, les conclusions du discours de la Couronne 


' Delxitc in ifie Coiinnons on the nddrcss of thanks^ Vov. Partiamcn- 
ianj HUtory, vol. XXX, p. II(JT. 

" p. 1-J7Ü el 1275. 
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passèrcnt à une majorité de 97 voix contre Ces 
douze honinies, — une place leur est duc dans l’Iiistoire 
de la France et dans celle de riiumanilé, — furent les 
ducs de Norfolk et de Jîedford; le marquis de Lansdown; 
les comtes de Dcrbv, de Laudcrdale, de Fholinondelv, 

* 4j ^ 

de Guilford, d’Albemarle cl d’Egmont ; lord Saint-John, 
lord Chadwortb, et enfin le comte Slanbope*, de tous les 
amis tlo la Piévolntion fran(;aise au dehors, le plus ardent 
et le [>his infatigable. 

11 ne faut pas croire, au reste, que Poppositicn de 
Fox, de Slanhope, deShéridan, manquât d’appui parmi 
le peuple. Lorsque le roi était allé ouvrir la session, des 
rassemblements fort animés s’étaient formés autour de 
sa voiture, réclamant le renvoi de Pitt, les provisions à 
l)on marché, et criant : « Pas de guerre ! » Quelques-uns 
assurent qu’on cria : « Pas de roi^ ! » Le gouffre financier 
creusé par cette guerre dévorante s’élargissait en effet 
de jour en jour; le peuple, désespéré, pliait sous le 
poids des taxes ; cl le mécontentement revêtit bientôt des 
formes si alarmantes, que Pitt, décidé à ne reculer de¬ 
vant rien, proposa la suspension de VHabeas corpus. 11 
aurait proposé de fermer la Chambre des Commîmes et 
d’en jeter les clefs dans la Tamise, que l’clonnemcnl 
n’aurait pas été plus profond, l’émotion plus vive*. Pour 
comble, il exigeait une décision immédiate. « Je ne suis 
.pas sanguinaire, s’écria Shéridan hors de lui ; mais je 
ne serais pas fâché que le ministre qui conseille à Sa 
Majesté de |)resser à ce point l’adoption d’un hill de cette 
importance perdît sa tête sur réctiahuul®. » Le bill fut 
emporté presque de haute lutte, mais non sans provu- 


* Pnrlinmeutnry Uistory^ vol. XSX, p. 1287. 
Ibid.f p, 1085. 

^ Robert Bell, The life of Canttingf p. 110. 
p. 117. 

® Parliamentary Hislory, vol. XXXI, p. 517 
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niier des protestalions brûlantes. Staiiliopc motiva la 
sienne de la manière suivante : « Parce que j’abliorre 
ridée d’établir dans ce pays un système dangereux et in¬ 
constitutionnel de lettres de cachet » 

Et quel argument Pitt mettait-il en avant, pour ren¬ 
verser de la sorte le grand palladium des libertés an¬ 
glaises? La nécessité î Lui qui jamais n’avait admis l’em¬ 
pire de la nécessité, quand il s'était agi de juger les actes 
violents auxquels une situation sans exemple poussa la 
Révolution française ! 

M 

Quoi qu’il en soit, la continuation de la guerre ainsi 
résolue, le gouvernement anglais y apporta une singu¬ 
lière vigueur. Les forces de mer qui, à l’origine des hos¬ 
tilités, n’étaient qnc de treize vaisseaux de ligne et trente 
frégates, avaient été portées, depuis, à quatre-vingts 
vaisseaux de ligne et cent frégates, ce qui formait, en y 
comprenant les vaisseaux armés au service du ])ulilic, un 
ensemble de plus de trois cents voiles* : on redoubla 
d’efforts. Pitt appela la France u/îc nalion armée, et 
obtint du Parlement (jrie les forces employées dans la 
marine britannique fussent augmentées Jus([u’à quatre- 
vingL-ciiiq mille bommes et celles de terre jusqu’à 
soixante mille'. En même temps, il combattait avec 
succès auprès de l’empereur d’Autriche l’inlluence de 
ïbugui, porté à la paix*. 

En conséquence, un tacticien renommé, le baron <le 
Mack, ayant été mis à la tête de l’étal-major auLricliien, 
la question d’un nouveau plan de campagne, plus décisif 
que les précédents, fut vivement agitée, à Rruxelles d’a¬ 
bord, puis à Londres. S’emparer de Landrecies, au centre 


i 
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Pariiamentanj Uislory, vol. XXXI, p, üOô. 

Dücbriitîoii du secrétaire d’État Dundas.— ibid., vol. XXX, p. 1247. 
Mémoires tirés des pupiers d'un homme d'Êlat, t. 11, p. 470. 

Ibid., p. 472. 
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de la ligne française, marcher ensiiile directomenl sur 
Paris par Guise et Laon, et, pour assurer le flanc droit 
de Parmcc envaliissanlc, inonder la Flandre mari lime, 
seul moyen péremptoire d’empêcher les Français de 
tourner la masse des assaillants, tel était le plan que 
Mack proposa*. 

Mais le moment était mal choisi pour une invasion, 
quand la France entière était debout i cpée au poing, ce 
qui fit dire à Uivarol, alors à lîruxelles : «Les Coalisés 
sont toujours en retard d’une idée, d'une année et d’une 
armée*. » 

D’ailleurs, le zèle de la Prusse était loin de répondre 
à celui de ses alliés. Le monarque prussien commençait 
à être horril)lement fatigué d’une lutte où il vovait tom- 
her et disparaître, comme en un gouffre béant, tout son 
or et ses armées. Sa pensée fixe désormais était d’être 
indemnisé des frais de la guerre par la cour de Vienne*; 
et, les refus de celle-ci rirritaiil, le Comité de salut pu¬ 
blic conçut l’espoir de le délaelier de la Coalition. Quelle 
ne fut pas la surprise des liabilaïUs de l’raiicfort, lors¬ 
qu’un l»cau jour ils virent entrer en triomphe, s’étalant 
dans un magnifique carrosse qui avait servi à Louis X\l 
et sur les quatre panneaux duquel était peint, en guise 
d’écusson, un bonnet rouge*, les trois commissaires du 
Comité de salut public, Oclicl, Paris et Fi Hermann ! Ils 
venaient s’aboucher avec le général Kalkreuth, sous 
prétexte de traiter d’un échange de prisonniers • mais 
la réception officielle qui leur fut faite éveilla d'étranges 
doutes. Mal accueillis par la population, ils obtinrent, 
au contraire, de toutes les autorités les plus grands 


' jl/rmotm lires des papiers d'un homme d'Ktnf, l. H, p. 



® Ibid., p. 179. 

^ Vov, le détail des négociations entamées à 

-fa O 

du priticc (te Ilin'dciibei'g, (|ui y eut uii rùlo. 

•* Anuunt liegisler, vol. XXXVl, cli. i, p. 9. 
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égards; deux sentinelles furent mises à leur porte, et ils 
mangèrent à la table de Kalkrcutii 

O 

De là le bruit que leur mission ostensible n’était qu’un 
prétexte, il est vrai que le roi de Prusse démentît ces ru¬ 
meurs, dans l’espoir qu’à défaut de l’Autriche les cercles 
allemands se chargeraient d’entretenir provisoirement 
ses troupes; mais, informé que les princes et Etats aux¬ 
quels il adressait cette demande préféraient employer leurs 
propres soldats à en entretenir d’autres qui ne seraient 
pas à leur disposition*, sans plus attendre, il envoya 
ordre à l’armée prussienne de rentrer dans scs foyci‘s, 
déclarant qu’il fournirait dans la guerre présente son 
contingent d’empire, vingt mille hommes, et rien au 
delà’' ! 


Les motifs dont il colora celle résolution auprès du 
gouvernement britannique sont remarquables. « La 
France, dit-il, est une nation indomptable; ses ressources 
soûl intimes, et l’esprit qui l’anime est absolument ii'ré- 
sistible *. » 

Devant cette défection imminente, les deux juiissanccs 
maritimes de la Coalition n’hésitèrent pas. La Hollande, 
qui tremblait d’etre écrasée, et l’Angleterre, qui voulait 
à tout prix poursuivre le cours de scs avantages sur l’O¬ 
céan, offrirent de concert à la Prusse ce qu’elle désirait, 
de l’argent. Par un traité signé à la Haye, le 28 avril 
'] 7îj4, il fut convenu que le roi de Prusse s’engagerait à 
fournir une armée de soixaiile-dcux mille quatre cents 
hommes ; que celle armée resterait sous le commande¬ 
ment d’un général prussien; qu’elle agirait contre l’en- 
nemi commun, soit sé[>arément, soit concurremment 
avec un corps de troupes à la solde des puissances mari- 


' jl/cmoim tirés des papiers a'un liomwe d'iUal, l. Il, p. 474. 
Ibid., [). 497. 

Ibid., j). 499. 

* Antutai llefp'sier, vol. XX.XVI, cliap. i, p. H). 
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limes; que, de leur colé, l'Anglelerre et la liollaDcIe 
s’engageaient à payerai! roi de Prusse un subside men¬ 
suel de 50,099 livres sterling jusqu’à la lîn de la guerre, 
et, imiuédiateinent, une somme de 509,999 livres ster¬ 
ling, sans jiréjudiee de 199,999 livres sterling à lui 
fournir lors de la renlrée des troupes prussiennes dans 
leur territoire *, Les signataires étaient lord Malmesliury, 
llaugAvitz et Fagel *. 

Mais, pendant que l’Angleterre s’épuisait en elTorts 
pour einpéciier la Coalition de se dissoudre, un événe- 
inenl inattendu venait rejeter le roi de Prusse dans ses 
incertitudes. Le 25 mars, Kosciusko était entré à Cra- 
covie; puis, marcliaiU au-devant des Pusses, il les avait 
battus à Raslawice. Le 27 avril, Varsovie se soulève, 
chasse PÉtranger. La l'olognc était en pleine insurrec¬ 
tion. 

Telle se présentait la situation générale, lorsque la cam¬ 
pagne de 1794- s’ouvrit dans les Pays-Ras, principal lliéà- 
tre de la guerre. 

Les Autricliiens, Anglais, llanovriens et Hollandais, 
au nombre decent cinquaiile mille hommes, s’étendaient 
depuis la Meuse jusqu’à la mer, et occupaient trois de nos 
places fortes, Clairfayt, à la droite, tenant la Flandre oc¬ 
cidentale avec vingt-cinq mille hommes. 

Depuis la Meuse jusqu’à la Moselle, vingt mille soldats, 
sous les ordi-es de Beaulieu, couvi-aient le pays de Liège, 
de Namur et de Luxembourg. 

Soixante-cinq mille Prussiens étaient cantonnés sur la 
rive gauche du Rhin, autour de Mayence, 

Enfin, cinquante-cinq mille coniliattaïUs, Allemands 
et émigrés, tenaient la rive droite du lUiin, de Manheirn 
à Baie, sous les ordres du duc de Saxe-Tesclieu. 

^ Copies of the ireaiy with Prmsia and ConvejUioit unlli Holland, 
april 128. Voy. Parliamentury Hislory, vol. N.X.X1,][>. 455-45". 

» Ibid, 
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A cos trois conl quinze niiJle liommes, les Français 
avaient à opposer : 

1® 1/armée «lu Nord, forte fie cent ciiupianle mille 
hommes, commandée par Pichc^^rii, et campée sur divers 
points, de Maulieugc à Dunkerque; 

L'armée des Ardennes, de Ironie mille lioinmcs, 
commandée j^ar le général Charbonnier*, et répandue 
depuis Civet ju squ’à Sedan ; 

3® L'armée de la .Moselle, de quarante-quatre mille 
coinballanls, d'abord aux ordres de Moche et ensuite aux 
ordres de Jourdan; elle occupait le terrain compris cnti-e 
Loimwv et Blîescaslel. 

O tj 

4® L'année du Rliin, sous le général Miehaiid, (brie 
d’environ soixante raille hommes, et qui, ayant sa gauclie 
à Kaisersiautern, son centre sur la ligne de Spircliach, 
prolongeait sa droite sur Iltiningue. 

D’où il résulte que, contre trois cent quinze mille 
hommes, la Dcpiibliqiio n’avait h en mettre en ligne fjue 
deux cent quatre-vingt-qnatre mille; à quoi il faut ajouter 
que les Français étaient en majeure partie des troupes de 
nouvelle levée, et que leur cavalerie était disproportion¬ 
née à celle de l'ennemi -, 

Mais ce qui manquait aux alliés, c'était l’aceord. l/é- 
goïsme de rAulriche, qui ne songeait qu’à ses intérêts 
particuliers, eut à combattre la roideiir anglaise. L’idée 
de servir sous Clairlayl avait paru cboquanle au duc 
dAork : il refusa net. Des altercations violentes s’élevè¬ 
rent, et tout ce qu'on put olilenir du duc fut qu'il servi¬ 
rait sous l’Empereur, si celui-ci venait prendre le com- 

‘ Placé lui-nièiiie sous les ordres de i'iihegru, 

L^exaclifuile de ce uldeau ne saurait être luisc en doute. Nous le tirons 
d'un manuscrit iné<iit du maréchal Jourdan, qui est en notre iiossession. 
Le rnaiéctial dit en propres termes : « ün a répété si souvent que les 
Français durent à b seule suf*ériorité du nombre les brillants et solides 
succès de celte campagne, qu'il n'est jtas inutile de faire remarquer que 
cet avantage, au contraire, était du cùlé des alliés, » 
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iiumdement en personne*. Il fallut donc qne l’Empereur 
quittât sa résidence, son inauguration comme duc de 
Brabant offrant du reste un prétexte plausible*. Le 13 ger¬ 
minal (4 avril), il était à Bruxelles. Une étrange ordon¬ 
nance Ty avait précédé : u Quiconque sera convaincu de 
conspiration tendant à propager le système français sera 
mis à mort^.» En quoi la Teneurmonarchique le cédait- 
elle ici à la Terreur révolutionnaire? 

Les armées sc mirent en mouvement. Le "28 germinal 
(17 avril), l’ennemi repousse les divisions du centre de 
l’année du iSord, et le prince d’Orange investit Landre- 
cies. Pour secourir cette place, Piebegru envoie le géné¬ 
ral Cliapuy avec la division de Cambray, pendant que 
lui-ménie tente une diversion sur Courtray. Chapuy ren¬ 
contre le duc d’York devant les redoutes de Troisville, 
éprouve un sanglant revers, et meurt sur le champ de 
bataille*. Plus heureux dans la Flandre occidentale, Pi- 
cliegru bat Clairfayt près de Mouscron et s'empare de 
Mcnin. Il y avait dans cette ville un corps d’émigrés : par 
un coup d'audace qui fut fort admiré, ils se iirent jour 
l’épée à la main®, prouvant ainsi qu’en France la bra¬ 
voure est de tous les partis. 

La jirise de Menin fut compensée, pour les alliés, par 
celle de Laiidrccies, qui eut lieu le meme jour, 11 Boréal 
(50 avril), Landrccics ouvrit ses portes à l’ennemi, après 
un bombardement de cinquante heures, qui ne laissait 
plus que des ruines. Et il ne tint pas aux habitants que 
ces ruines ne leur servissent de tombeau. « Ils opposè- 


‘ Annnal lîegister, vol, XXXVI, chap. i, p. 12-15. 

' Ibid., P* 13* 

^ Voy* le icxle de cette ordonnance dans les ilémoires tirés des papiers 
d^un homme d'Etat, t. Il, p, 52 L 

* Manuscrit inédit du maréchal Jourdim. — Les auteurs du Tableaiî 
hislorujue des guerres de la Révolution disent que Chapiiy fut fait pri¬ 
sonnier, 

® Annual l\egisler, voi, XXXVI, p. 17- 
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rcnl à la trahison et à la lâcheté d’une garnison de huit 
mille hommes une bravoure et une fidélité républicaines 
que les femmes partagèrent, et qui seules auraient sauvé 
la place, si leur énergie n’eût été enchaîncc par cette 
indigne troupe, punie aujourd’hui de son crime par une 
captivité que le témoignage d’une bonne conscience n’a¬ 
doucit point et que le remords doit rendre plus péni¬ 
ble h » 

Le moment que Mack avait attendu avec tant d’impa¬ 
tience était donc arrivé : la Coalition occupait le point 
d’où, selon lui, le mouvement d’invasion devait s’accom¬ 
plir : il demanda l’exécution de son plan. Mais dans ce 
plan, comme on l’a vu, entrait rinondalion de la Flandre 
maritime ; et c’est à quoi les babilants s’opposèrent, pré¬ 
férant un débordement de républicains, et, en outre, 
secrètement excités, dit-on, par Clairfayt, auquel la ré¬ 
putation de Mack portait ombrage®. 

Pichegru avait échoué au centre, et réussi à la gau¬ 
che : il en conclut qu’il devait s’attacher à agir sur les 
ailes. Cela revenait à vouloir envelopper une armée im¬ 
mense, une armée qui ne comptait pas moins de cent. 
cinquante mille hommes : tentative hasardeuse à l’excès ! 
Et c’est ce dont Pichegru aurait fait, peut-être, la fatale 
expérience, si le généralissime autrichien, le prince de 
Gobourg, eût suivi sa première idée, qui était de mar¬ 
cher rapidement sur Courtray, avec cent vingt mille 
hommes, de se placer entre les frontières de France et 
Pichegru, et de le forcer à comhaltrc dans une position 
d’où il n’aurait pu se retirer, s’il eût été ballii ; aiK|uei 
cas, la masse des alliés revenant sur l’armée des Ar¬ 
dennes, qui opérait à la droite, l’eût infailliblement 
écrasée^. Heiircusemcnl, le [)rince de Cobourg, clian- 


* Rapport lie Carnot, Voy, lÜoniteitï' du 4 vendémiaire an II, 

“ lHémoireA tin\s des papiers d'un konmie d’Etat, l. II, p. 52Ü. 

> Tt'He est ï opinion d’uu juge expert en ces matières, celle du ma- 
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géant d’avis^ se mil à distribuer scs forces entre tous les 
points menacés, comme si son rôle eût été de garder ia 
défensive. Tandis qu’il restait iui-méme à Landrecies, il 
envoya le duc d’York à ïotirnay, au secours de Clairfayt, 
et donna ordre au prince d’Orange d’aller renforcer le 
prince de kaunitz qui, vers la Sambre, tenait tète à 
l’armée des Ardennes*. 

Cependant Clairfayt, après avoir passe la Lyscls'èfre 
réuni au général Ilarmeslcin, s’avançait sur Courlray, 
s’emparait du faubourg de Druges, et coupait la commu¬ 
nication avec Menin, en occupant le village de Wevel- 
gliem. Le général ISouham, parti de Courtray, pour une 
expédition que le mouvement des Autricliiens contraria, 
revint sur ses pas précipitamment, rejoignit Vandamine 
dans Courtray, et, détacbaiit Macdonald cl Malbraiick sur 
Menin pour y francliir la Lys et lourner Clairfayt, il se 
tint prêt à rallaqucr de front. L’engagement eut lieu le 
lloréal (K) mai). Depuis la chaussée de Bruges Jusqu’à 
celle de Menin, le front des Autricliiens était couvert par 
sept batteries, qui foudroyaient les deux seuls débouclics 
par où les Français pussent opérer leur sortie, sans 
compter que les tirailleurs ennemis se trouvaient embus¬ 
qués dans les maisons des deux faubourgs, dans les blés, 
dans les colzas, jusque sons les moulins*. L’iiitrcpide 
impétuosité des répulilicains surmonta tous ces obstacles. 
Deux fois repoussés, ils reviennent au combat, et, à la 
troisième charge, enlbnceat à la baïonnette l’aile gauche 
de l’ennemi. Il était alors dix lieures du soir. Clairfayt, 
profitant de Tobscurilé, se relira surTliielt*. 


réchal Jourdan, dont nous ïfavons [fresque fait que copier les expres¬ 
sions* 

^ Manuscrit inédit du maréclial Jourdan, 

- Tableau historique des guerres de la Ué valu lion f dl6 dans Vlhs- 
loire parlementaire y L XWIII, p* 289. 
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C’csl alors réUU-niajor aiitricliicn, Mack proposa 
ce qui fui appelé Plan de de}iiruction \ Les alliés pouvant 
disposer de quatre-vingt-dix mille hommes, il s’agissait 
de couper la gauche de rarniéc franepise de Lille et des 
fronlières, et de la contraindre à comhatlre avatil. la nier 

7 i' 

du Nord à dos, Ln conséquence, le 20 lloréal {15 niai) 
l’Emperçur et le [irince de Cohoui’g portent le quai lier 
généra! à Tournav^. 

f iJ 

Pichegru, alors en tournée à son aile droite, du coté 
delà Sambre; avait laissé ses trniqïes <lans les |)osilions 
que voici : la division Souham était à Mcnin, la division 
Moreau h Courtray, la ilivision liounaud à .Sainghien ; des 
délacheinents occupaient Lannoy, Ix'ers, Waterloo, Tour¬ 
coing, Lincelles, Werwick. cl Mouscron. 

Ouant aux alliés, leurs principales forces cainpaient 
à Lainaiii et Marquain. Le général Clairfayt était à Thiclt 
et le ]n’incc Charles à Saint-Amant. 

Souham et Moreau, jugeant par les préparatifs de 
rennemi ([ii’uno attaque est inimineiUe, se ra[q)roclieiU 
de Lille, tandis que l’armée ennemie se met en mou¬ 
vement. 

A la suite de divers engagements, les alliés se trou¬ 
vèrent établis, le 28 lloréal (17 mai) entre les corps do 
Souham et Moreau, et la frontière; mais leurs Iroujies 
étaient tellement disséminées, qu’il n’y avait pas lieu à de 
grandes alarmes^. 

Toutefois, il importait de prévenir la réunion des 
colonnes ennemies. C’est pourquoi, dès le 29 lloréal 
(18 mai), les généraux français prirent roffenslvc. 

Moreau, avec environ huit mille hommes, marche à 
la reuconlre de Clairfayt, qui en commandait vingt-cinq 
mille, et engage hardiment le combat. Les répu l»l ica ins 


‘ Mémoires Urés des papiers d'un homme t. K, p. ü,")5. 

^ Ihid. 

* Muiiuscrit iti'jtlil ilu inarüchal Jourdan, 

M ‘2 
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déployèrent une valeur qui u’eut d’égale (pic l’iiabileté 
de leur général. Le nombre remporta iiéaumoins; et 
Moreau SC retira sur Bousbeck, où il sut se niaintcuir*. 

Pendant ce temps, Souham, ayant sous scs ordres 
quarante-cinq mille comijallants, dispcrsail, à Tour¬ 
coing, la colonne du général Otto; et Bonnaud, «pii n’a¬ 
vait laissé que des détachements en présence du prince 
Charles, courait altaipicr, dans Lannoy et Uoiibaix, le 
ducd’York. Celui-ci croyait les Fraïujais retenus dans 
Lille par i’arcliiduc: il s’étonne de les voir sur ses der¬ 
rières, lient bon cependant, mais, informé luentot de 
l’approche de Souham, et craignant d’èlrc enveloppé, 
donne le signal de la retraitc^ Elle dégénéra en déroute, 
tant la fougue des républicains devint îrrésistilde! Une 
prodigieuse quantité de blessés et de morts, quinze cents 
prisonniers, soixante canons, chevaux de selle, chevaux 
d’artillerie, bagages, caissons,- deux drapeaux et deux 
étendards, tel fut, pour les LVauçais, le [irix do la 
victoire, et, pour l’ennemi, le fruit des savantes combi¬ 
naisons de Mack®. Le duc d’York courut ris([uc d’être 
pris : la vitesse de son cheval cl une cenlaine de llcssois 
qui tiraillaient à l’arrière-garde le sauvèrent*. 

l’ichegni, arrivé le lendemain, ne re[n'il pourtant son 
mouvement offensif que quatre jours après, il voulait in¬ 
vestir Toiirnay, en l’attaquant jiar le côté de la Flandre; 
mais il trouva les alliés occupant le terrain sous Tour- 
uay, dejaiis Marquaiu jusqu’à l’Escaut. De i[uclqiies atta¬ 
ques d’avant-iioslcs l’extrême ardeur des républicains lit 


* Mnnuscril inédit du maréchal Jourdan. 

^ IbifL 

® Ou lit dans IMnîrafli Ref/ûter, vol. XXXVI, ch. i, p, ‘JÜ : « Tho précisé 
loss of ihc allies in lhe Itatlle wliich.was fouglit iicar Tourcoing was iiévcr 
satisfactoriJv ascerlained: but il must bave heen verv gréai, llie Urilisli 
lroo[is alone lost a llioiisaml inen, besides a considérable train of artil- 
1erJ. » 

^ Mémoires tirés des papiers ü'un homme d'iital. 
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sortir une bataille li;iTll)le. Commencée au soleü levant, 
elle dura tout un jour. L’empereur d’Aiitricbc, qui resta 
à cheval pendant douze heures, ne cessait de parcourir 
les rangs, criant à ses soldats fatigués : « Courage! cou¬ 
rage! » Le village de Pont-à-Chin, pris par les Français, 
fut repris par le duc d’York. La nuit seule mit fin au 
carnage. Il était immense. Vingt mille hommes, dit-oii, 
furent mis hors de combat, sans qu’aucune des deux 
armées eût perdu un pouce de terrain*. 

Des combats non moins meurtriers et tout aussi peu 
décisifs se livraient pendant ce temps sur la Sanibre. Là 
étaient les représentants du peuple Levasseur, Cnylon 
de Morveau, Goupilleau (de Fontenay), Sainl-Jusl et 
Lebas. 

Inutile de dire que l’influence dominante était celle 
de Saint-Jlist, et qu’il l’exerça, selon son habitude, de 
manière à faire trembler les violateurs de la discipline, 
les lâclies et les traîtres. Dans une lettre par laquelle lui 
et Lebas appelaient Joseph le Bon à Cambrai « pour y 
surveiller les manœuvres de l’aristocratie en faveur de 
l’ennemi, » on lit celte plirasc caractéristicpie : cf Nous 
t’invitons à annoncer dans Cambrai une résolution iné¬ 
branlable de ne laisser aucun crime contre la Révolution 
impuni. Que le tribunal soit civil et militaire; qu’il 
mette dans la ville et dans l'année te redoutable aspect 
de la Révolution*. » De pareilles allures ne pouvaient 
pas être du goût des généraux, sur qui pesait plus parti¬ 
culièrement la volonté de fer de Sainl-Jiist^. Ils frémis- 

‘ Mémoires tirés des papiers d'im homme d'PjatA- iL p- TiSS et 559, 

- Lettres de Joseph le lion à sa femme, avec mie préface liistorique 
par son fils Émile le Bon, p. 51. 

' l.evasseur, dans ses Mémoires, t, II, dit en passant la « prétendue vo¬ 
lonté de fer de Saint-Jiist. » Mais les témoignages abondent qui conlrcdi* 
sent sur ce point l’appréciatioii de Levasseur, qu'un sentiment dont il ne 
se rendait peut-être [las bien compte poussait à nier la prépondérance de 
son collègue. 
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savent «.ravoir à subir, eux gens d’épée, l’ascendant de 
ce lier jeune homme (|iii n’avait jamais porté l’épaidelle, 
La |)art ({ii’il accordait dans les succès militaires à la 
spontanéité, à ramour de la Uéjmblique et à rciitlioii- 
siasme, les irritait, parce f|u’ellc paraissait rabaisser la 
science des camps. Mais ils éloiilTaient leurs murmures. 
Lui, les devinait, et s’en inquiétait peu. Dès son arrivée, 
il avait ])ris, de concert avec Lebas, un arreté «pii chas¬ 
sait les l'emmes de mauvaise vie. Le méconlenlement (ut 
exiréme jtarnii les ofricicrs et les soldats; maïs malheur 
à (jui eut désobéi ! Ln soldat qui avait gardé sa maîtresse 
au delà «lu terme fixé, et LavaiI, de sa personne, recon¬ 
duite à Guise, paya cette bravade de sa lèleh 

Ln revanclie, il ne s’épargnait pas liii-ménic, prali- 
ipiant ce qu’il prescrivait aux autres, cl partageant tous 
les (l'avaux, tous les ])érils de Lanricc. Son courage, du 
resle, ne tenait en rien à l’ardeur du tenipéramenl ; c’é¬ 
tait un courage froid elrélléchi, très-différent de celui «jui 
portait Levasseur à chereber des dangers inutiles, et qui, 
en certaine occasion, lui attira de la part de Kléber, au¬ 
quel il semblait reju'oclier de s’attarder loin du feu, 
cette réponse dédaigneuse, cl, dans la bouclie d’un tel 
guerrier, foudroyante : « Est-ce que vous croyez que 
nous avons peur'?» Las un coup de fusil ne se lirait 
c[ue Levasseur ne bridât d’être de la partie; et, pour 
})eu (ju’on liésitât à servir son im[)alience, où quelque 


‘ Histoire parlejueîilaire de la Hevolntion, t. XXXIII, p. 500. 

C'est cet acte il’excessive sévérilé militaire, rciioiivelê de Frédéric II, 
qui a servi de point de départ aux déolainaliüiis des historiens militaires, 
dont un appelle Sainl-Just ce commüsaire-tiyre. On u‘a jamais appelé 
tigre, que nous sachions, le grand Frédéric, qui, en l’ait de discipline, se 
montra au moitis aussi inflexililc (jiie SaitU-Just. 

- Levasseur raconte lui-itièmc la scène dans ses Méoioires, I. U. cli. mv, 
sans paraître comprendre qu'elle accuse ce qu’Ü y avait quelquefois d un 
peu puéril dans sa bravoure, très-réelle d'ailleurs, et asseî semblable à 
celle tie Merliii (do îluoiiville)* 
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frivolité SC mêlait à riicroïsmc, il s’on étonnait. « Est-cc 
que l’oileiir tic la poudre L’incommode? » demanda-l-il 
un jour à SainL-Jusl, qui relusait d’aller courir à sa 
suite une aventure sansluil. Eà-dessus, il donne de l’é¬ 
peron à son cheval, arrive où il croit qu’il y a danj^er, 
et reçoit du général qui commandait là cet avis tlécisif : 
« Il n’v a rien à faire ici. » C’était précisément ce que lui 
avait dit Saint-.lust*. 

Une circonstance à rapporter, parce qu’elle moriire 
que le coeur de cos révolutionnaires si terribles n’était 
])as fermé aux émotions de l’amitié, c’est celle que 
Levasseur raconte en ces termes. 

« Le lendemain, Saiul-JusL vint dans ma chamlire... 
Pendant tpic j’écrivais, il iqtorçuf. ma carabine, s’en em¬ 
para et s’amusa à en examiner la Itatteric : elle était 
chargée, le coup partit, la balle passa [U'ès de moi cl alla 
percer mou jtoilc-maïUcau, (pii était sur une chaisiq à 
cinq ou six pas. .le me levai aussitôt. Le fusil était (onilié 
des mains de Saint-Jusl ; il jialit, chancela et lonilia dans 
mes hras. 11 me dit ensuite d'un ton pénétré : a Ah ! ï.o- 
vasscur, si je ('avais lue! •— Tu m’aurais joué un vilain 
tour ; si je dois mourir, que ce soit au moins d’uue main 
ennemie^- » 

L’iiomme qui, à l’idée qu’il aurait jui iuvolontaini- 
menl tuer un ami, prdissait et fdiaucelail, était le même 
auquel, près de Sti'asbourg, un grenadier avait dit, après 


^ Cela résiillc ttu récit rtc Levasseur Ini-nièmc. Vov. ses Mi’moires, 

■J 

t. Il, cil. XIV, p. 2r»5. 

* Mémoires de l.evasscuv, t. 11, cli. xiv, p. — Il est tout à fait ri¬ 
dicule de supposer <ju’cn raeontaut cette anecdote Levasseur ait voulu 
donuer à eiitctidre que le Lriiit d'uue arme à feu suiUsait pour alarmer 
Suiiil-Just, Comiiieiit uu liomrue que sa présenre [u'csque foiitiiiuelte à 
roriuéc et dans les comliats avait laïuiliarisé au Lruit du canon aurait-il 
|Ul s'einnuvoir ilu si ? irnilleurs, les circoiiÈtiuices tin récit el le iiéril 
couru par Lcvass^scur explifiucnt de reste rémolion de Sninl-lusl, émotion 
(jiii l'honoïc el Iraliit itii coté peu connu ilo sa natiiie, le cülc tendre* 
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l’cnlùvcniciiL (l’iinc redoute: « F..,, nous sommes con¬ 
tents de toi, citoyen représentant; ton plumet n’a pas 
remué un Iji-in ; nous avions l’œil sur toi. Tu es un bon 
b...; mais avoue qu’il faisait cliaïul à cette redoute*, m 
R eprenons le récit des opérations militaires. Le géné¬ 
ral Charbonnier, commandant de l’armée des Ardennes, 
avait une première fois, pressé qu’il était |)ar les som¬ 
mations de Sainl-Just, |>assé la Sambre et balayé le pays 
d’entre Sambre et Meuse; mais il n’avait pu se mainte¬ 
nir sur la rive gauche. Des renforts du centre étant arri¬ 
vés, il effectua un second passage, le 25 tloréal (11 mal), 
et fut de nouveau rejeté sur l’autre rive. Ces deux échecs 
ne fiiisant qu’animer Sainl-Just, Charbonnier, qu’il do¬ 
mine, francliit une troisième fois la rivière, le 1"^ prai¬ 
rial (20 mai), et forme l’investissement de Cliarleroi. 
Mais le prince d’Orange et le comte de Kauuilz, mar¬ 
chant à la rencontre des Français, les forcent à repasser 
encore la Sambre. Un quatrième passage eut lieu, elle 
siège de Charleroi venait d’étre repris, lorsque le 
15 prairial (5 juin), une l)ataille où les républicains per¬ 
dirent deux mille iiommes les mit dans la nécessité d’a¬ 
bandonner leurs positions*. 

.Ainsi, à la di'oile de la grande armée du iS'ord, comme 
à la gauche, le sang coulait par torrents depuis un mois, 
sans résultat définitif. Ou ne peut prévoir quel eût été 
la suite d’une lutte à ce point acharnée, si Carnot, cet 
homme d’un génie si pénétrant et |si sur, n’eût, au mo¬ 
ment décisif, appelé des renforts sur le théâtre où le sort 
de la France était en suspens. Eflrayé de la perle de 
Landi'ecîes, et résolu à frapper un grand coup ihi coté 


‘ M. lùioiiard Fleiirv, dans son Elude sur Sdint-Jiisl, l. H. p* SdT, a 
raison de rapiicler ce fait, mois non coimne réponse ô Levasseur, aufjiicl 
M. Édouard Fleury attribue injustement, selon nous, l'intention de ca¬ 
lomnier !e courage de Saint-Just. 

* Manuscrit inédit du maréchal Jourdan. 
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tic la Samljro, il envoie l’orilre au général Michautt de 
Taire passer seize mille iiommes de Tarmée du lihiii à 
celle de la Moselle, et ju’cscrit à Jourdan, nommé au 
commandement de la dernière en reinjjlaccment de 
Hoche, de marcher sur Liège elNarnur*. 

La hafaille du l'’’prairial (5 juin) élaità peine livrée, 
fpi’on vit paraître les têtes de colonnes des <pjaraiile-ncul’ 
mille hommes qu’aiiicnait Jourdan. Ces ([iiarantc*neuf 
mille hommes, réunis à deux divisions du Nord, cl à 
l’armée des Ardennes, composée aussi de deux divisions, 
formèrent une armée distincte, qu’on appela de Samhrc- 
et-Meuse. Les Commissaires de la Convention mirent ces 
troupes sous un seul commandement, celui de Jourdan^ 
Leur ensemble s’élevait à environ quatre-vingt mille 
hommes, ayant à leur suite cent trente bouches à feu, 
dont quarante-huit d’artillerie légère. Marceau comman¬ 
dait l’aile droite; Klélier, l’aile gauche^, 

Lnc pareille augmentation de forces eût assuré aux 
Français un avantage considérable, s’il n’cûl été balancé 
en partie par le déi'arqucmciU de dix mille Anglais à 
Ostende, et par rarrivée du général Beaulieu, à Namur. 
Toutefois les Français conservaient une supériorité d’en¬ 
viron trente mille hommes entre la Meuse et la mer *. 

D’un autre coté, la discorde était au camp des Coalisés. 
Ij’Angletcrre cl la Hollande demandaient que les Prus¬ 
siens, au lieu d’agir dans la Lorraine et l’Alsace, se por¬ 
tassent en hâte sur la Sambre, au secours de la Bel¬ 
gique. 

C’est ce qu’elles ne purent jamais obtenir. Vainement 
le marquis de Cornwalis, lord Malmcsbury et l’ainiral 
Kinckcl insislèrcnt-ils avec force, disant que les deux 


‘ Mémoires du marcchnl Jourdan. 
^ Ibid. 

'* Ibid. 

* Ibid. 
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puissances maritimes no payaient pas des suljsiiles pour 
que leurs auxiliaires soudaycs n’en fissent qu’à leur tôle : 
le niarcclial Mallciidorf répondait que le meilleur moyen 
de protéger la Ileigiquc était d’attaquer en Jlmic la Lor¬ 
raine et l’Alsace; que le traité de la Haye stipulait 
expressément, en ravcur de la Prusse, le droit d’avoir un 
généi-al prussien à la tête des soldats prussiens, et n ac¬ 
cordait nullement à l’Angleterre et à la ïloilande l’exor¬ 
bitant privilège de disposer à leur gré des forces d’un 
grand jieiiple'. L’aigreur s’en mêla; on en vint aux ré¬ 
criminations mutuelles, et rien ne fut décidé. 

Si du moins rAnglelerre et la Hollande eussent trouvé 

O 

dans rempereur d’.Autriclie un a[>pui sincère! Mais non : 
bien convaincu, depuis son voyage, que les provinces 
belges nourrissaient une haine profonde à l’égard de 
rAulricIie, l’empereur était secrètement résigné à les 
al*andonncr ; cl son retour subit à Vienne le pi’ouva, La 
mort du vieux prince de Kaunilz, arrivée sur ces entre¬ 
faites, fortifia le parti de la paix, à Vienne, en rendant 
Tliiigut rarbitre unique des affaires. Mais, -— cl ceci est 
très-digne de remai’que, — ce qui, jilusque foute antre 
chose, contribua à faire naître ces dispositions paeifujucs, 
qui déjouaient la politique de Pitt, ce fut la persuasion, 
réjianduc au dehors, que Robesjiicrre était « disposé à 
mettre uu terme aux excès révolutionnaires et au règne 
de la Terreur. » Tels sont les propres termes qu’em¬ 
ploie le prince de Ilardcnbcrg®. Le décret qui proclamai I, 

* Les rétiacteurs du traité de la Haye, par le vague des dispositions 
convenues, avaient laissé la porte ouverte à toutes ces diflieiillds. Voici 
en eftét ce que disait le traité : « The said army shall beemploycd, accor- 
« dùtg to a concert on inilitary points between bis llritannic Majesly, 
•« iiis l'russian Majestv, and tbeir bigli ÎHiglilinesses the States general of 
<1 the United l'rovinces, wberever it sball be judged to lie niost suitablc 
« to tbe interests of (lie maritime powers. » Voy. I^artifniienlary History, 
vol. XXXI, p. -iôô—iôi. — Art. Ist. of tfie trealy ividt PrusAta and 
convenlion witli lloltand. 

- Mémoires tirés des papiers d'ntt homme (CKtat, t. 11!, p. H). 
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rexisiencc tic l’Etre suprême avait Itcaiicoiip frappé 
l’Europe, comme révélant dans celui qui l’avait provoque 
Eintentiou de fonder quelque chose de durable E On 
croyait savoir, en outre, que Robespierre s’alai'mail de 
l’ascendant des généraux victorieux ; et en cela les Cours 
étrangères étaient bien informées. « I,c soir d’une nou¬ 
velle de victoire apjtortée par un courrier, racontent 
Billaud-Varcnne, Collot d’IIerbois et Rarèrc, Robes¬ 
pierre parlait de traliisons prochaines. Il nous paraissait 
poursuivi par les victoires comme par des furies^. » A 
part rexagération manifeste de la forme, il y a dn vrai 
dans CCS paroles. Où les Cours étrangères se trompaient, 
c’était dans Tidéc qu’elles se faisaient de l’énorme pou¬ 
voir de Robespierre, rinléricur des Comités restant cou¬ 
vert d’un voile qui ne se déchira que plus tard. 

Quoi qu’il en soit, une fois amenée à regarder la paix 
comme possiltlc, l’Autriche la désirait, et <raiitant plus 
vivement, que ses préoccupations commençaient à se 
tourner vers la Pologne; car la Russie, pour empêcher 
que sa part de la proie lui fut cidevée, avait songé à 
s’assurer un nouveau complice et faitlu iller aux veux de 

1 K* 

la cour de Vienne la perspective d’un antre partage dans, 
lequel le lot des Aulricliiens se composerait «les palali- 
nats de Chclm, Lublin, Sandoinir et Cracovie". Voilà les 
gens qui prétendaient défendre, contre la Révolution 
française, la cause de la religion, de la justice et de 
l’humanité ! 

La présence de Jourdan sur la Sambre ne s’annonça 
pas d’abord sous d’iieiircux auspices. Informé que le 
prince de Cobourg avait tiré des renforts de sa iranebe 


^ Mémoires tirés des popiers d'un iionme d'Êtat, t. Ht, p. Il, 

- liéponse des membres des anciens comités aux implantions renoiH 
velées contre eux par LanretH Lccointre, note il Bibl. hisi de la lidv 
— ]UH7-S- [i. (firitish Museum.) 

^ Mémoires (ires des papiers d'un homme d'Imitât, t. lit, p. 15, 
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pour secourir ia ville d’âpres que 1‘icliegru assiégeait, 
Jourdan ])nssc une fois encore la rivière et court avec 
toutes ses forces investir Charlcroi. Le prince d’Orange 
ayant marché à la rencontre des Français, le combat 
s’engage, Jourdan fait charger une colonne qui s’avan¬ 
ça it par deux régiments de cavalerie, sous les ordres du 
général Dubois. ï^a colonne ennemie est culbutée, perd 
sept ])ièces de canon, cl laisse entre nos mains six cents 
prisonniers. Jourdan croit tenir la victoire, lorsqu'il ap¬ 
prend toulàcoupqne le général Lefebvre, ayant consommé 
ses munitions, a été obligé de battre en retraite, ce qui 
a permis à Beaulieu de pénétrer entre Marceau et Lliam- 
pioimet, Ibrcés ainsi de reculer à leur tour. Ce mouve¬ 
ment décidait du sort de la journée, en ce sens du moins 
que les alliés purent rester en possession pendant vingt- 
quatre heures du terrain qu’avaient occupé les Fran¬ 
çais. Cet a\antagc fut le seul (jue l’ennemi retira du 
conibal du 58 [irairial (10 juin), la perle étant d’environ 
trois mille lioiiiines de part et d’antre, et les Français 
emmenant sept pièces de canon, outre six cents prison- 
niersC Mais ce qui fut un semblant de defaito eut été 
une victoire, sans l’imiJi-évoyance «les officiers diargés 
de veiller à l’approvisionnement des parcs. 8aint-Jnsl, 
irrité, parlait de les faire fusiller à rinstant. Jourdan 
eut l>cancoiip de peine à i’apaîser, et n’y parvînt qn’en 
prenant l’engagement de vaincre'. Au reste, celle ten¬ 
tative eut cela de lion qu’elle contribua à la prise d’Vpres, 
<pji, le lendemain môme, capitula entre les mains du 
général Moreau’. 

Ciairfa'yt n’était plus en état de protéger les villes 
llamandcs entre Gand et la mer. Bruges, le G messidor 
(54 juin), reconnut la souveraineté de la République, a 


* jtlamiscrit inéilit du marit'clial JoiirdDii. 

* îlnd. 

s Ibi'i. 
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la grande salisfaclion des liai.ilanis, (ini déleslaient 
rAiilriclio; et, quelques jours après, Toiirnay, que le 
due d’Voi'k se vit contraint d’abandonner, icçut les 
Français avec des transpoi'ls do joie*. 

Un événement considéi'able avait en Heu dans !e court 
intervalle qui sépara ces dcu\ conquêtes^. 

Immédiatement après le coin bal du 28 prairial 
(10 juin), Jourdan avait fait venii’ en bâte do Maulieugo 
les nuinitioiis nécessaires, et, dès le surlendeinain, se 
portant de nouveau au delà de la Sambre, il reprit ses 
anoiciines positions. 

La garnison tic Cbarlcroi avait déjà comldé nn quart 
tics tranebées, brûlé gabions et fascines. Les travaux fn- 
rent poussés avec celle audace qu’on a remarquée dans 
tous les sièges dirigés |»ar Marescol. Un fait montrera 
ijnelle eonfiimcc animait ce bardi soldat. «Au siège de 
Cbarlcroi, raconte Levasseur, Mai-escot, tjiii commandait 
le génie, était monté sur une rosse. Je lui offris de lui 
prêter mon cbcval, ajoutant : «Si nous prenons Cbarle- 
« roi, je vous prierai de J’accepler.—Alors, il esta moi, » 
rcjiondit Marescot ; et i( était si persuadé de ce qu’il di¬ 
sait, qu’il ne me le rendit [las". » Sous l'œil tle Saint- 
Jusl, d’ailleurs, manquer à son devoir, c’était jouer sa 
tête. Un officier trartilleric, coiipaltle de négligence 
dans la conslrnction d’une batterie, fut, par roi'dre du 
proconsul, fusillé dans la tranchée, Saint-Jnst cédait 
quelquefois cependant ; mais, dans cocas, il fallait que 
l’événement vînt prouver qu’il avait en tort. C’est ainsi 


i A}tnttal ilcffister, 179i, vot. XXWI, di.i, {*. 

- On :i du la fameuse bataille de Fleuras divers récils dont )es détails 

¥ 

Eont loin (le s’itcconlcr. Le récit <le la bulaille ]»ar celui-là même rjui la 
^fagua éUinl sous nos yeux et n’ayaiit jamais vu !e jour, nous avons cru ne 
pouvoir mieux iairc fjiie de l'adojtler en ralirégeaiil. Nous inilî([uerans eu 
noie tout CO qui ne sera [iasern|irunté au inanuscrit du iiiaréclial. 

^ Mémoires de Levasseur, t. II, cli, xiv, p. 211. 
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que, Jourdan ayant refusé d'envoyer au secours de Piclie- 
gru des troupes qu’il jugeait plus utiles devant (duuderoî : 
« Eli bien, dit Saint-Just, soit; mais, si Pîclicgru est 
battu, votre tète lüinl>c. » 

Le 7 messiilor (25ljuin), le commandant de Charleroi 
ccrivil que, n’étant pas secouru, il demandait à entrer 
en arraugement. Les généraux voulaient qu’on entamat 
la négociation, représentant que l’ennemi s’avancait à 
grands pas, et qu’il était d’une extrême importance d’être 
maître de la |)lace, au moment d’une bataille, peut-clre 
décisive. SaiiU*Just, qui appréciait mieux que les gé¬ 
néraux l'effet de cette attitude superbe dont la ])oliti([uo 
romaine avait tiré tant de fruit, se contenta de dire : 
« Il faut que la ville se rende à discrétion. » El la ville 
se rendit*. 

Le prince de Cobourg, à qui l’on avait présenté comme 
une victoire complète l’avantage insignifiant remporté ie 
28 prairial, fut fort étonné d’apprendre que Jourdan 
avait, dès le surlendemain, repassé la Sambre, et .sentit 
qu’il devait porter ses principales forces contre l'a nuée 
qui menaçait le plus directement scs communiealious. 
Laissant donc au duc d’York le soin d’appuyer Clairfayl, 
qui était toujours à Tliielt, il conduisit le restant de ses 
troupes à Nivelles, où ü fit sa jonction avec le prince 
d’Orange. l.c 7 messidor (25 juin), il se rap[irocba de 
l’armée française, 11 était suivi de quatre-vingt mille 


* Ainsi la résultnt donna raison à Saitit-Jiist contre les generaux. Jourdan, 
qui ne peut s'empêcher de le constater, n'en hlàine pas moins la pré¬ 
somption de Saint-Just, Ce qm'il appelle ici présomption nous eut élé 
donné sans don le, de la part d'un Iiomme d^q>ée, conime une preuve de 
pénétration ot eût pris le nom de coup d'œil* Ceci est un cxemide, cnîre 
mille, de cet esprit de corps qui a porté [iresque tous les Itistoriens mili¬ 
taires de la Révolution à atténuer sysiématiquement, ou, queI([uefois tnème, 
a nier la part glüricuse qiCcurcnl, dans nos Irîomplies, le genio du Comilé 
de salut public cl réncrgic des représcnlanls en iiiissioii. 
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comi)altan(s, Joui'ilaii n’avait en ligne que soixante-seize 
mille liommcs *. 

Au tielà de la ville de Cliarlerot, située sur la Sanil)re, 
une suite de positions, imparfaitement liées entre elles, 
décrivcnl un demi-cercle d’enviion dix lieues d’étendue, 
dont les extrémités s’appuient à la rivière. 

Voici comment l’armée fraii(;aise fut distribuée le long 
de celte ligne relranciiée. 

A la gauche, une brigade aux ordres du général 
1 laurier, fut postée en avant de Lan déliés, derrière Fou- 
laine-i’Evcque ; la division du généra! Monlaigii occupa 
Tra/égnies, et celle de Kléber se jdaça en avant du mou¬ 
lin de diimel et du village de tiourcellcs. 

A la droite, les troupes (jiie commandait Marceau dé- 
fendai( 3 nL les |)Oslcs de iîaulet, Wanfercée et Vêlai ne. 

Au centre étaient les généraux f.erebvre, Championnet 
et Morlot : le premier un |)eu en arrière, et sur la gauclie 
de ce village de Flciirus qui a donné son nom à quatre 
liatailles mémorables^; le second, an delà d’ileppigiiics, 
et le troisième, en avant do (jossclies. 

Le prince d’Orange et le général Latour tirent face 
à noire gauche ; l’arebidue Ebaries et le général beau- 
lieu à notre droite; le comte de Kaunllz cl le générai 

O 

Kosdauowicb à notre centre. 

Le 8 me.ssidor (2t> juin). Tact ion s’engagea dès le 
point du jour. Tandis que le j»rince d’Orange marchait 
contre Daiirier, le général La tour, passant le Piéton, 
rnissean qui traverse le champ de bataille, se dirigea 
vers le cliàteau de Trazcgnics, dont il se rendit maître, à 


* Et noti cctU mille, comme l'ont avancé fjucKjues auteurs. — 
ferons oliserver ici f[ue, iluiis le manuscrit sous nos vcua, il a* est nas de 
chilïre t{iii ne soit a|i|tuYé sur des éla(s de süualiûn oUicîcIs. 

- Entre lionzalès de Cortlouc et le bâtard de Mansfeld, en 1022; — 
entre'le duc de Luxcinbourg et le juince de Waldeck, en lüHÛ; — entre 
Jonrilun et le j>rlnec de Coboiirg, en 17114; — entre .Va|)oléon et Wiiclicr, 
en Islô : — celte dernière l>ataille, [dus comme sous le nom de Uyny. 
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la suite tl’iiii combat opiniâtre. La première ligne dé- 
Ijoucha; mais, à jieine formée, elle est eftargée par la 
cavalerie française et recule. Reportant aussitôt eu avant 
son infanterie, Monlaigii reprend sa première position, 
contre laquelle le général Latour se liàlc d’apjjeler sa 
réserve. La position de Montaîgu étant très-exposée, 
Jourdan avait prévu qu’il lui serait diflicile de s’y niain- 
Icnir, et lui .avait donné jiour instructions, s’il était 
pressé trop vivement, d’effectuer sa retraite, partie sur 
le général Damier, partie sur Marcliienne, pour dé¬ 
fendre le passage de la Sambre. C’est ce qui eut lieu. 
Renonçant à une lutte inégale, Montaigu traverse le 
bois de Monceaux, envoie une brigade au général Lau¬ 
rier, se relire avec l’autre sur Marcliienne, fait rc- 
ploycr les pontons, et ]dace sur la rive droite de la 
Sambre dos batteries cbargées de répondre à celles (pie 
Latour, après s’être avancé sur la Cense de Judonsarl, 
établit sur la hauteur de Saint-Fiacre. 

Rendant ce Icuips, le prince d’Orange, ayant re¬ 
poussé les avant-postes français de Fontaine-l’Fvêqiic, 
cberchait à culbuter Dauricr, qui couvrait les liaulcurs 
de Lernes, Inutiles efforts! Ses allaques furent rejious- 
sées, ses troujics écrasées })ar la mitraille, cl, la lirigade 
envoyée par Montaigu arrivant, il eut si peur d’être at¬ 
taqué à son tour avec succès, <|u’il sc replia sur For- 
cliies, au lieu de déboucher sur Rus, comme il en avait 
l’intention, pour se lier au général Latour, lequel, en 
s’avançant sur Jundonsart sans être soutenu, courait ris¬ 
que d’être enveloppé. En effet, Kléber, d’après les in¬ 
structions du général en chef, fait occuper l’abhayc de 
Sart par deux halailloiis d’infanterie, et le pont de Roux 
par une division de gendarmerie appuyée de quatre com¬ 
pagnies de grenadiers; il détache en même temps Rcr- 
iiadoLle sur Rayiiiont, et, avec trois bataillons, deux es¬ 
cadrons, quelques jiièccs d’artillerie, sc porte plus à 
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gauche, à la tète lUi l>ois. Hicutàt rartîHeric IVançnise 
fait taire la batterie qui lirait sur Marchiennc; ilerna- 
(lotte attaque la droite des ennemis ; Uulieni tourne leur 
gauche. Il fallut que l.alour, pressé de toutes parts, sc 
retirât précipitamment sur Korchies, dV>ù il conlinuasa 
retraite avec le prince d’Orange sur Haine-Sainl-Paul, 
pendant ([lie Montaigu, renforcé de quehpies troupes de 
la division de Kléber, sc portait en avant et le^u’enait sa 
position de Trazégnies. 

Sur la droite, Taspect des choses était moins favorable. 
Ceaiilieu avait emporté Wanfercée, A'elaineet lîaulct : il 
s’avance contre les retranchements du bois de Co|)ianx, 
les tourne, et force les troupes de Marceau à se re[iioYer 
sur le village de Lainbusarl, poste contigu à la Samltre, 
cl nécessaire appui de notre extrême droite. I.a cavalerie 
française fil maison devoir : elle recula devant celle de 
l’ennemi; mais celle-ci, voulant pousser Jiisqu'â rinfaii- 
terie, fut reçue la baïonncLlc en avant et rejiousséc. Les 
escadrons français, ralliés à la ganclie de Fjambiisart, 
firent reculer à leur tour ceux que lîeaulicu avait lancés 
pour tourner le village, et le feu des redoutes foudroya 
ceux qui tentèrent d’en approclicr. Malheiireusenient, le 

arrivait : il avait chassé tes avant-postes 
de Lefebvre et put opérer sa jonction avec Beaulieu. Que 
la droite de notre armée fut tournée par Lamlnisart, c’en 
était fait. Jourdan, attentif au danger, a|)[)ellc en toute 
liâle au secours de Lofelivre et de Marceau la cavalerie 
aux ordres du général Ihihois et la réserve [)lacée à Uan- 
sart sous le commandement du général îïatry. Mais, avant 
que ces renforts paraissent, Beaulieu attaque de nouveau 
e village de Lambusart. Vainement Marceau déploic-t-il 
une valeur héroïque; ses Iroiipcs, accablées par des forces 
supérieures et vivement ciiargées ]»ar la cavalerie, se re¬ 
tirent en désordre de rautre coté de la Sambre, à l’ex- 

rmehiues bal ai lions qui, sc serrant autour 
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leur général, sc mainliennent dans les iiaies. L'arrivée de 
trois ijalaillons de la division Lefebvre et de trois autres 
appartenant à celle de llalry permit à Mai'ccau de réta¬ 
blir le coinbaL Dans riïnpuissance de pénétrer plus 
avant, lîeauÜeu laisse dans Lambusart quelques batail¬ 
lons soutenus trunc forte réserve, et, parmi mouvement 
sur sa droite, se réunit avec le surplus de ses troupes à 
unecolonnequi, déboucha nt de r leu rus, allai] U ait le camp 
retranché, défendu, à di’oite de Wagné, jiar les divisions 
Lefebvre et Hatry. Là le condjat fut terrible. Ne pouvant 
tourner les retrancbemeiils, Beaulieu les aborde de front. 
dVois fois ses trouj>es arrivent jusqu’à portée de pistolet; 
trois fois la mitraille et la mousqueteric joucbcnt la terre 
de morts. Aussitôt ({ue renncmi tournait le dos, il était 
chargé en queue par les escadrons qui déboucliaient des 
lignes, an moyen des passages qu'on y avait ménagés. 
L’artillerie lirait, de {)art et d’autre, avec tant de viva¬ 
cité, que, les baraques du canq) cl les Idés venant à s’en¬ 
flammer, on SC battit dans une plaine en feu, Beaulieu 
dut faire replier ses colounes ; et, Lefebvre s’étant alors 
porté ra[jidement sur Lambusart avec la 80' demi-bri- 
ga<lc, tandis que Marceau s’avancait contre le bois à droite 
de ce village, reiinemi essaya, mais en vain, de résister 
à cette attaque combinée. Peu de temps après, le général 
Mayer, qui avait rassemblé les troupes rejetées au delà 
de la Sambre, arriva, et l’aile droite repi'il la position 
qu’elle occupait avant la bataille. 

Au centre, pendant ce temps, le général Kosdanowicli 
et le comte de Kaunitz bornaient leurs efforts à une vivo 
canonnade, précédée de quelques engagements d’avant- 
postes et d’n ne tentative infructueuse pour emporter les 
relrancliemenls défendus par Chain{donnet. Ce lut à 
quatre heures du soir seulement que le comte de Kaunitz, 
renforcé d’une partie de la réserve, renouvela son atta¬ 
que. La division Ciiampionnel, bien relraiicliée, ap[>uyée 
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à une forte redoute, et soutenue par la réserve de cava¬ 
lerie et quatre compagnies d’artillerie légère, ne pouvait 
être dépostée. Cependant, Cliampionnet ordonne la re¬ 
traite, trompé (péil était par un faux avis annonçant que 
Lefebvre avait été forcé d’abanLlonner son camt) retran¬ 
ché. Déjà la grande redoute était désarmée, déjà les trou¬ 
pes françaises sortaient d’IIeppignies, lorsque Jourdan 
accourt avec six bataillons et huit escadrons de la divi¬ 
sion Kléber. Il détrompe Cliampionnet, lui ordonne de 
reprendre le terrain abandonné, fait rentrer rartillerie 
dans la redoute, cl dispose en colonne serrée à la droite 
du village rinfanterie venue avec lui. Cliampionnet, 
impatient de réparer sa faute, sc précipite sur les ba¬ 
taillons ennemis qui ont pénétré dans les jardins, dans 
les haies, et les chasse. D’un autre côté, les lignes qui 
s’avançaient entre Ilcppignics cl Wagné sont foudroyées 
par le feu de rartillerie. Jourdan, témoin de !a con¬ 
fusion qui y règne, ordonne au général Dubois de les 
charger, et Dubois part au galop avec les premiers ré¬ 
giments qui se trouvent sous sa main. La première 
ligne des Autrichiens fut culbutée ; mais pour celle 
charge, exécutée avec plus d’audace que de talent, la 
cavalerie française s’était ébranlée en désordre; de sorte 
que la cavalerie des alliés, fondant à son tour sur nos 
escadrons épars, les força de reculer et reprît les pièces 
que l’ennemi avait perdues. Il était alors sept heures 
du soir. 

Le prince de Cobourg avait vu toutes ses attaques 
repoussées : il donna le signal de la retraite. Il avait 
commis une faute capitale en essayant d’enveloppei la 
position demi-circulaire des Français, au lieu de con¬ 
centrer scs forces sur un seul point d’attaque. La perle 
des républicains s’éleva, en tués et blessés, à environ 
cinq mille hommes; celle des alliés fut évaluée au 
double. 
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Dans la soirée et le lendemain, la cavalerie française 
ramassa ]>!iis de trois mille traînards*. 

Tel fui le résiillat de cette journée : elle décidait du 
sort de la campagne, et la nouvelle qui s’en répandit 
causa dans toute l’Europe une sensation immense. 

Des historiens ont avancé que le prince de Cohoiirg 
ignora la reddition deCharlcroi jusqu’.à quatre heures du 
soir, et n’ordonna la retraite qu’en apprenant cette reddi¬ 
tion, attendu que la bataille devenait ainsi sans objet. 
Dans le manuscrit sous nos yeux, Jourdan répond en ces 
termes : « D’abord, le prince de Cohourg, instruit par 
SOS avant-postes que les Imtteries de siège avaient cessé de 
tirer dejniis la veille à dix heures du matin, a dû présu¬ 
mer que le commandant avait capitulé. Ensuite, s’il est 
vrai qii’il ait appris la reddition de la place à quatre heures 
du soir, on se demande pourquoi il prolongea le combat 
jusqu’à sept. D’ailleurs, à qui persiiadcra-l-on que, si le 
généra! ennemi eût touché à la victoire, il se fût retiré 
par la seule raison que Charleroi avait ouvert ses portes? 
Certes, il avait à remplir un objet bien plus important 
que celui de sauver une bicoque; il s’agissait de battre 
l’armée qui prenait la Flandre à revers, et s’il eût été en 
son pouvoir de la rejeter au delà de la Sambre, il n’en 
eût pas laissé échapper l’occasion. » 

Oïl sait que ce fut à la bataille de Fleurus qu’on fil 
usage, pour la première fois, d’un aérostat, nu moyen 
duquel, dît-on, le général français fut instruit de tous les 
mouvements do l’ennemi. Jourdan écrit, à ce sujet : 
« Quant au ballon, il fut si peu utile que, depuis, on 
n’en a plus fait usage, » De son côté, Levasseur dit : 


^ Ce récit cie la bataille de Fleurus n"cs(, nous îe répétons, qu'une re¬ 
production presque textuelle de celui qui, dans le manuscrit du murcchal 
Jourdan, forme le ch, iv du premier volume, ÿous Tavotis donne sans en 
rien retrancher d’essentiel, parce que c’esi un docuinent de grande valeur, 
ot lout nouveau pour riiistoire militaire de la IlévolutioïL 
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« Giivtoii tlo Morveau, un des plus grands cliimistes de 
l’Europe, élait venu à l’armée pour essayer l’effet d’un 
aéroslat. II monta dans la nacelle avec un ofiicicr nommé 
ïjomet. Beaucoup d’iiistoriens militaires n’ont pas daigne 
le ]iommer, comme si raéroslal était de Tinvenlion de 
Jourdan 1 Est-ce parce rpie Guyton de Morveau était un 
conventionnel ‘ ? » 

Ce n’était pas sur les frontières du Nord seulement 
(|uc la Bépublique triomphait. 

Aux Pyrénées orientales, les Espagnols, commandés 
par La Union depuis la mort du brave Ilicardos, furent 
chassés par Dugommicr de leur camp du Boulon*, et, 
aprèsavoir perdu quiuzecciitsprisonniers, cent quarante 
pièces de canon, huit cents mulets et des effets de cam¬ 
pement pour vingt raille hommes, se virent rejetés au 
delà des montagnes. 

Aux Pyrénées occidentales, la vallée de Bastaii, assaillie 
par les trois principaux passages qui y donnent accès, 
fut enlevée^. 

Aux Alpes, les Français, sons la conduite du général 
Bagiielone, s’emparèrent des trois redoutes du mont Va- 
laisan, de celles du Petit-Sainl-Bornard*, et occupèrent 
le poste important de la Tuile 

Du coté de Nice, grâce à des manœtivrcs liahiles suivies 
de pressantes attaques, Dnmcrhlon, secondé par Masséna 
et par le nouveau général de brigade Bonaparte, força 
les Piémontais à abandoiiiier Saorgio, et à se re])lier, 
(l’abord sur le col de Tcnde^, puis à Limone, au delà de 
la grande chaîne. Si bien que, vers le commencement 


‘ ^lénioires de Leumseur, l. II, di. xv, p. 24 
-11 lloi'cul (50 avril). 

'* 15 prairial (5 Juin). 

* (i tlorûal (25 avril). 

7 floPL'al (20 avril). 

0-21 ibréal (25 avril - 10 mai). 
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de mai, la Picpiiblif|iicétaiL victorieuse sur toute la ciiaîne 
des Alpes. 

Avant de se mesurer à Fieu rus, Beaulieu et Jourdan 
s'étaient déjà rencontres à Arlon, poste auquel les Autri¬ 
chiens altacliaient beaucoup d’importance comme cou¬ 
pant ou facilitant les cominuiucations entre Luxembourg 
et les Pays-Bas. Jourdan était alors h la tête de l’armée 
de la Moselle, 


L’action, commencée le !28 germinal (17 avril), mais 
suspendue par la nuit, fut reprise le lendemain avec un 
redoublement de vigueur, et se dénoua par une charge à 
la baïonnette qui mit les Autrichiens en fuite. Arlon 
tomba au pouvoir de l’armée de la Moselle; et, quelques 
jours apiès, celle du Uliin, sous le commandement du 
général Michaiid, remportait, près de Kirwciilcr, entre 
Landau ctNeusladl, iin avantage qui coûta aux ennemis 
bnit cents hommes, tués ou blessés*. 

Sur mer, pendant ce temps, la valeur républicaine se 
déployait, sinon avec autant de succès, du moins avec 
autant d’éclat. 

Vers la lin du mois de mai, une quantité considérable 


de irrains et de denrées coloniales était attendue d'Amé- 
rique, et le gouvernement anglais, qui ne négligeait rien 
pour affamer la France, guettait le convoi, A le sauver, 
il y avait, de la part du Comité de salut puldic, nécessilé 
suprême. En conséquence, ordre est envoyé au contre- 
amiral Yillaret-Joyeuse, qui commandait, à Brest, une 
Hotte de vingt-six vaisseaux de ligne de sortir du port 
cl de se porter a la rencontre du convoi. Ses instructions 
lui enjoignaient de croiser à la liauleurdes îles de Coves 
et de Flores, et d’éviter un ongagemenl, s'il était possi¬ 
ble^. Mais Jean-Bon Saint-André, qui était embarqué 


1 4 floréal (23 avril), 

* Momleur du 17 niessîilor (5 juillet) 17£)i. 

3 Voy. Ir. Uiograplne utiiverseite, art. Villaret-Joi’euse, 
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sur le vaisseau amiral, où il rcpréseiUail la Convention, 
insista pour la bataille. Du reste, quoique nos équipages 
se composassent en partie de paysans qui n’avaîent jamais 
vu la mer, ils dcmantlaieiU à grands cris le combat ; 
et leur joie fut extrême lorsque, le 9 prairial ('2^^ mai), 
ils aperçurent la flotte anglaise. Elle se composait, comme 
la nôtre, de vingt-six vaisseaux de ligne, sous le comman¬ 
dement (le ramira! lIo\ve‘. Les forces étaient donc à peu 
près égales, 

La joni-nce du Jt prairial se jiassa en manœuvres. Mais 
un vaisseau français, le Révolutionnaire^ ayant diminué 
de voiles à rapparition de rennemi, soit impatience d’en 
venir aux mains, soit tout autre motif, demeura sous le 
vent, à rarrière de la flotte, et si fort exposé, qu’à l’en¬ 
trée de la nuit il se trouva engagé par les vaisseaux an¬ 
glais la Bellérophon^ la Leviathan et VAndacious^ sans 
compter qu’il eut à sul)ir le feu éloigné de li’ois antres 
vaisseaux ennemis, le Rtmel^ le Marlhoroufjh et le 
Tinmderer^. Sa défense fut héroïque, et, quoique désem¬ 
paré, il parvint à ccliapper à l’ennemi ; si bien que, ren¬ 
contré, le lendemain, par le vaisseau français VAnda- 
cieux^ il fut pris à la remorque et conduit à Uochcfoil^ 
Il avait mis le Bellérophon hors d’état de continuer la 
lutte, cl à tel point maltraité l’ A udaciotts^ que ce dernier 
fut oblige de regagner Plymoiilh *. 

Le départ de VAudacioua et du Révoliilionmfire ne 
changeait rien au rapport numéricjue des deux llotles, et 
cependant la Hotte française s’en trouvait affaiblie, le Ré¬ 
volutionnaire étant un vaisseau de cent dix canons, et 


* Voy. Jes noms de ces vaisseaux dans l’ouvrage de William James, the 
Naval Uislory of Gréai Dritain, from 1793 lo 

* James's Naval llistory, l. l, p. i80. 

® Le vaisseau qui secourut le Hevolationnnire, portant le même nom 
qu’un de cens qu’il avait comhallus, il en résulta beaucoup de confusion 
dans les ra|iports. 

* Voy. James's Naval liislory of Great liritain, vol. I, p. 191. 
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VAwfaciou^ nu v;tisseiin (lesoix;mlc-quatorze stiulomoiU*. 

Les deux années demeurèrent en observation tonte la 
nuit. Suivant les aulcurs de l’ouvrage intitulé Victoires et 
Coiifinêtcs, la flotte fraïu^aise avait hissé dos fanaux à tous 
ses nuits d’artimon, et l’ennemi en cela ne fit que l’imi¬ 
ter Suivant William .lames, au contraire, seuls les vais¬ 
seaux anglais portaient une lumière*. Ce qui est certain, 
c’est que, de part et d’autre, il y avait impatience fié¬ 
vreuse de SC mesurer. 

Le 10 prairial ('20 mai), la position du vent, que Villa- 
rcl-.!oyeuse voulait conserver, l’ayant forcé de virer de 
bord par la contre-marche, l’amiral Ilowe manœuvra d’a¬ 
près celte nouvelle disposition. Viliarct fait alors signala 
son avant-ffarde deserrer renneini au feu et de commen- 
ecr le combat, lœ Montagnardy vaisseau de tète, envoie 
sa première volée vers dix heures du malin, cl rengage¬ 
ment ne tarde pas à ilevenir très-vif. L’avanl-garde enne¬ 
mie, forcée de ]dier, vire sur son arrière-garde et se porte 
sur celle de la Hotte fran(;aisc. Jl’après le rafiport officiel 
de Jean-lîon Saint-André, si doux de nos vaisseaux, 1’//?- 
donipktble elle Tgrannidde, se trouvèrent alors entourés 
de forces supérieures, la faute en fut au retard apporté 
dans rexécution des ordres de l'amiral. Quoi ipi’il en 
soit, les deux vaisseaux compromis étaient déj;') désem¬ 
parés : Villaret donne le signal de virer de bord pour se 
porter à la queue. Mais le vaisseau de tête ne l)ouge poî 
et arrête le mouvement de toute la ligne. Viliarct prend 
alors son parti hardiment; il vire de bord le premier, 
ordonnant à la flotte de le suivre, et de prendre la ligue 
de vitesse sans observer de rang. Tous les vaisseaux sui¬ 
virent, un seul excepté. Celte manœuvre, exécutée avec 


.s 


*■ Cette rciiianiue est de l’iiistorien anglais. 
lirilüiii, vol. I, )i, 205. 

* Ibid., vol. ni, p. 15. 

® Ibid., vol. I, p. 101, 
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une célérité et une précision remarquables, eut iiu plein 
succès ; VItulomptahk et le T^rannicide furent tléj^agés, 
et rcunemi dut s’éloigner en tenant le vent \ 11 était sept 
heures du soîr, et l’action avait commencé à dix lieures 
du matin. Une brume épaisse s’étant élevée sépara les 
deux flottes, qu’elle mit pendant deux jours dans l’im¬ 
possibilité de rien entreprendre*. 

Dans cet intervalle, la flotte française fut rejointe par 
le Trente~un-mai et par trois vaisseaux de ligne qu’amena 
le contre-amiral Nielly, savoir : le Trajan^ le Téméraire 
et le Sans-Pareil. Yillaret profila de la circonstance pour 
renvoyer, en le faisant escorter par le )lont-îifanc^ Vin- 
domptable^ qui ne pouvait plus tenir la mer. On se rap¬ 
pelle que r/lndrtCîVtfj; avait reconduit le îlévolutionnah'e • 
à liocheforl. La flotte française restait donc composée de 
vingt-six vaisseaux de ligne". Tel était l’étal des clioses, 
lorsque se leva ce soleil du 15 prairial { !*'■ juin) qui allait 
éclairer le plus furieux combat qu’ait jamais vu l’Océan. 
Entre neuf lieures un quart et neuf heures et demie, 
l’avanL-garde française ouvrit son feu sur l’avant-garde 
anglaise, cl, au bout d’uii quart d’iieurc, le feu devint 
. général. Dienlol, la Montagne^ montée par Villaret-Joyeuse 
et Jean-Don Saint-André, se trouva aux prises avec la 
Ikine-Charloltey que montait l’amiral llowe. Une fausse 


' Naval llislorii of Great lirilaîn. Voy, aussi la biographie ite Villaret- 
Joyeuse, par Henncqtûn, évideminent composée sur des pièces fournies par 
un homme de la profession, et, peut-être, par Villaret lui-même. 

Voici en quels termes Williain dames, vol. f, p. lî)7, vend justice à la 
manœuvre en <[ueslinn : 

« The Freiich admirai, fmding his signal uol obeyed, worc oui of the 
« line, aiiil, as gallantly as judioiously, led his own ileet on the starboard 
<( tack tü Llie rcscue ofhis Uvo dlsabled ships, Vor could Lord Ilowe pre- 
« veut the complété success ofthe well desigued and, as ackiiowledgcd by 
« many iii liie Ihitisli tlcels, preltily executed manœuvre. » 

® -l/o/iûewrdu 17 messidor (5 juillel} 1794. 

2 James's Naval Histonj of Great Ilritaiii, vol. f, p. 2Û6, 207. 
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manœuvre dn Jacobin, matelot d’arrière^ de l’amiral 
rançais, en mettant à découvert la Montagiw, permit à 
ïlowe de couper la ligne derrière ce dernier vaisseau et 
de le battre par la liancbc du vent. D’autres vaisseaux 
avaient suivi le mouvement de l’amiral ïloAve : la situation 
de la Montagne devin L terrible, et n’eut d’égale que l’intré- 
piditc de son équipage. Villarct est renversé de son banc 
de quart, qui saute en éclats ; il se relève sans se décon¬ 
certer, et biit rétablir le banc de quart*. (Jn nommé Cor- 
dier reçoit un boulet qui lui brise en esquilles le tibia; il 
demande, il obtient qu’on le comprime avec un ceinturon 
d’épée, cl reste à son posteI n jeune homme, Bouvet 
de Cressé, voyant des caisses remplies de cartouches s’en- 
llammer sur la dunette, et tuer en éclatant la moitié des 
timoniers, court au milieu de la confusion, et quoique 
couvert de hlcssures, mettre le feu à la caronade de trente- 
six à tribord Le capitaine Dazire, ayant les deux cuisses 
emportées, dit au chirurgien qui le pansait : « Dites au 
représentant du peuple que le seul vœu que je forme en 
mourant, c’est le triomphe de la Képuhlîque®. » 

Pendant ce temps, au centre et à Farrière-garde, les 
antres vaisseaux français se battaient avec un acharne- 

w 

ment sans exemple. Ils avaient arboré celte devise, in¬ 
scrite en lettres d’or sur des pavillons bleus : la Victoire 
ou la Mort ! et, dc|niis l’amiral Jusqu’au dernier des ma¬ 
telots, (ous monli’èrent qu’ils comprenaient le sens pro¬ 
fond de celte devise. Du côté des Anglais, égale bravoure 
et résolution égale. Au milieu de tant de milliers de pièces 


* Kn termes cîc marine, vaisseau qui suit ou précède un autre vaisseau. 

® Victoires et Conquêtes, i. 111, p. 20. 

5 Ibid. 

* Ibid, Les auteurs de Victoires et Conquêtes oUribuent à ce fait des 
résultats merveilleux dont William James relève avec raison la ridicule 
inexactitude, 

® Rapport de Jean-Bon Saint-André, Moniteur du 17 messidor (5 juil¬ 
let) 1794. 
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de caiioR vomissant ensemble la mort, on n’eûl pas en¬ 
tendu la foudre, et les Ionrl)ilions de fumée qui envelop¬ 
paient le champ de bataille étaient tels qu^on ne se voyait 
plus. A environ onze heures trente minutes, les Anglais 
se trouvèrent avoir onze de leurs vaisseaux plus ou moins 
démâtés, et les Français en comptaient douze dans le 
même étal\ La Montagne était parvenue à se faire aban¬ 
donner ; mais lorsque, le feu cessant, la fumée se dis¬ 
sipa, et que le vaisseau amiral français se vit libre sur 
une mer couverte de gaz pliosphoresccnt, de débris et de 
cadavres, un spectacle douloureux sc présenta aux yeux 
de Villaret-Joycuse. Son avant-garde avait plié, elle était 
à une demi-lieue sous le vent. Si elle eut gardé son poste, 
il ciit pu, en virant de bord, couvrir tous les vaisseaux 
désemparés des deux nations, et la journée était à lui ; 
mais forcé d'arriver pour rallier l'avant-garde, i! [lerdit du 
terrain par celle manœuvre même, qui l’empêcha de s’é¬ 
lever assez dans le vent pour sauver tous ses vaisseaux*. 
Dans cette situation, il mil en panne et y demeura au 
moins cinq heures, envoyant scs frégates et scs corvettes 
remorquer ceux fies vaisseaux français qui étaient désetn- 
parés. Quatre furent dégagés de celle façon, le Mucius, 
le Répnhlicain^ le Scipion eiiù Jemmapea ; un cinquième, 
le Terrible, avait rejoint Tamiral, en se frayant un che¬ 
min au travers de la flotte anglaise Malheureusement, 
tout ne put être sauvé; et le Sam Pareit, le Juste, r.4- 


tèrent au pouvoir de l’ennemi, auquel, selon l’énergique 
expression de Jean-Don Saint-André, ils ne livraient que 
des carcasses abîmées*. 


* James'a Naval IHstory of Créât liritain, vol. 1 , p. 216. 

* Ce sont les propres termes dont Jean-Bon Saint-And ré se sert dans son 
rapport. Voy. le Moniteur dn 17 me.ssidor (5 juillet} ITOi. 

^ James's Naval Ilisloj'y of Créât itritain, vol. I, p. 216. 

* Moniteur du 17 messidor (5 juillet) 17D4. 
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Ici se place le glorieux et toiieliaiU épisode du Veiuieur. 

Ce vaisseau, après un combat à mort avec le îîrumwick. 
combat ([ui u’avait laissé aux deux antagonisLcs (ju’un 
souille <lc vio, comment'a, vers six heures et demie du 
soir, à couler Ijas.C'eu était l’ait de tous ceux qui le mon¬ 
taient, si, frappés de ce S])eclacle terrible, les Anglais 
n’eussent mis généreusement à la mer leurs canots dispo¬ 
nibles pour sauver l’équipage en détresse. Sur le nombre 
des personnes que ces canots recueillirent, les récits sont 
en désaccord — à tel point même, que l’appréciation varie 
de quarante ou cinquante à plus de quatre cents \ Tou¬ 
jours est-il que, parmi ces personnes, figurait Renaud in, 
Je capitaine du Vevffetd'. Quant à ceux qui restaient à 
bord au moment où te vaisseau s’enfonça, leur agonie fut 
sublime. Rémiis sur le pont, ils attachent le |)avillon 
français, de [unir qu’il ne surnage, et le visage tourné 
•vers te ciel, agitant en l’air leurs chapeaux, ils descendent 
comme en triomphe dans l’abîme, aux cris de : Vice la 
Hépubluiue! vke la France -! 

C'était une cruelle perte que celle de sept vaisseaux; 
mais les Anglais avaient payé bien elier cet avantage I i^e 
Qaeen Charlotte, qneramiral lloxvc montait en jjersonne, 
avait perdu son màt de bune d’avant, il avait vu son grand 
mat de Imnc tomber sur le côté; et la plupart des autres 
vaisseaux de la (lotte anglaise étaient, aux termes de la 
dépêche de l’amiral llowe, tellement désemparés, qu’ils 
durent laisser passer trois des nôtres qui, privés de leurs 
agrès, SC dégagèrent, sous une voile de beaupré ou une 

* Voy, pour le [>rcniier chîlTre, et CotKjtiêlCS, f. tll» p. 2i et 

25; et, pour le secoiiJ, Jntfîes's Nnvdl llistoyy of Gvcüt liriiftin, vol. I, 
p. 235. — Nous devons dire ([UC russeîTÎoii de 1 liistoi ieii anglais nous pa- 
rait beaucoup p^is jtrès de la véiltc. il a pu y avoir cxagéraliou de pai't et 
d'autre en sens inverse ; mais on uc peut nier fjue les Anglais ii eussent 
tiaturcllemcnt le moyen de savoir au juste le [louiLrc des personnes re¬ 
cueillies dans leurs canots. 

- Voy. la note critique placée à la fm de ce chapitre. 
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voile plus petite encore, altaciiée à un tronçon de niât de 
misaine*. 

Ainsi se (rouve confirmé par l’amiral anglais lui-inèmc 
le passage suivant du rapport officiel de Jean-i!on Saint- 
André : 

« 1/aniiral français a mis en panne et y a demetiré au 
moins ci no heures ! il a envové toutes ses frégates et 

J_ 1 aj 

toutes ses corvettes pour donner des remorfjucs, sans que 
ces petits hatimenls aient été inquiétés. Le i*avi(lo)i^ cor¬ 
vette de huit canons de quatre, est allé prendre un de 
nos vaisseaux sons la volée de l’ennemi et il ne lui a pas 
été tiré un coup de canon. Immohiles pendant toute cette 
opération, nous avions l’armée anglaise au vent à nous; 
nous ne pouvions par aller vers clic, mais elle pouvait 
venir vers nous; pourquoi ne l’a-l-elle pas fait? La vérité 
est que rennemi était pins maltraité que nous, et il est 
bien forcé d’avouer qu’il était hors d’état de tenir la mcr \ » 

lin fait qu’il importe de ne pas pci'dre de vue, c'est 
que, tandis (pie, le 15 ]>rairiai ([«‘‘juin}, les doux Hottes 
SC mesuraient, le convoi attendu passait sur le chain|) de 
bataille du Itl prairial (^21) mai), h travers les débris du 
combat, hunes, pièces de sculpture des galeries, figures 
brisées'. Les Anglais se croyaient si sûrs d’inlcrccpter le 
convoi, qu’à Londres il était déjà vendu, et que les capi¬ 
taines anglais dont Vaustabcl avait, chemin faisant, cap¬ 
turé les navires, lui disaient : « Vous nous prenez eu 
détail, mais l’amiral llowc vous prendra en gros *. » Xon- 
seulcmeiiL ces espérances iiaiilaines lurent déjouées, iion- 
seulemeiU le convoi entra sain et sauf dans les ports de 


* Voy. London Gtizctle, Iléiicchc (ié l'aiiiirnl llowc, écrite à bord du 
Qitcen Clifirlütfe, à la date du juin ITdi. 

- liainiort (Je Jciui-Bon Saiiit-Aiulic, Monileîir du 17 messidor (5 jull- 
1704. 

- Ibid. 
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France, mais, le 21 jirairial fl) juin), YiJiarel-Joyeiise, 
avec une flotie délabrée, réduite à dix-neuf vaisseaux dé¬ 
mâtés et en rcmorc|(Te, eut la satisfaction de donner la 
chasse à une escadre anglaise qui croisait sur Pen- 
niark, couvrant les ports de Brest et de Lorient \ Celte 
escadre, commandée par le conlre-amiral Montagu, se 
composait de neuf vaisseaux de ligne et de trois fré¬ 
gates*. Elle était toute fraîche, ce qui lui aurait permis 
de tenter la lulte sans trop de présomption, malgré son 
infériorité numérique. Elle iFen jugea point de la 
sorte. « Ils se sont couverts de voiles, raconte Jean- 


Saint-André ; et lorsque, voyant l’intpossibililé de les 
atteindre, nous avons rej)ris notre route, ils ont gagné le 
large’. » 

Telle fut celle rencontre fameuse, si l'on en dégage le 
récit des exagérations auxquelles elle donna lieu de part et 
d’autre, et qu’un esprit étroit de nationalité inspira. II 
fallait certes toute la forfanterie de Barère pour chanter 
victoire, comme ii le fit dans son rapport du 21 messidor 
(19 juillet); et quand on lit ce rapport, non moins inexact 
que pompeux, on ne s’étonne plus que Rohespierre, 
esprit grave, « reproduit au rapporteur du Comité de 
salut public la longueur et l’exaltation de ses comptes 
rendus touchant le triomphe de nos armées*. » La vic¬ 
toire! nul doute qu’elle n’appartînt aux .Anglais, puisque 
nous avions perdu sept vaisseaux, sans qu’ils en eussent 


* Moniteur du 17 messidor (5 juillet) 1794. 

- Et non pas de douze vaisseaux de ligne, comme il est dit dans le rap¬ 
port de Jean-Bon Saint-André. On trouve les noms des vaisseaux et des 
frégates dont se composait l’escadre de llontagu, dans Urcnton's î^uval 
ilistory of Great Uritaiu, vol. 1, p, 146. 

’ Moniteur du 17 messidor (a juillet) 1794. 

■* Ce fut un de ses crimes, aux yeux de Barère, Billaud-\arenne et Col- 
lot-d’HerBois. Vov. Réponse des membres des anciens comités aux impu~ 
tâtions renouvelées pur Lecointre, Aote C, Bibl. liist. de la Bév., 


1097-8-0. {îiritish Muséum.) 
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perdu un seul K Mais il esLcerlain, d'un autre côte, que 
la flotte française avait combattu avec un héroïsme im¬ 
possible à surpasser* ; que son triomphe avait tenu à peu 
de chose*; qu’elle ne s’était pas retirée après le combat 
devant l’ennemi, et l’avait attendu pendant cinq heures; 
qu’elle lui avait fait payer cruellement la capture de sis 
vaisseaux*, et qu’enlin elle avait accompli sa mission, qui 
était le salut d'un convoi allcndu avec angoisse par la 
France affamée. 

Les deux peuples pouvaient donc se montrer liers à 
bon droit du dévouement et du courage qui venaient 
d’ôtre mis à leur service. 

Lord Ilowefut reçu en Angleterre avec onlliousiasmc. 
La famille royale se rendit à Portsmoiilh au-devant de lui, 
et là, sur le tillac du vaisseau (Jtteen Char lottes le roi 
offrit à Tamiral une épée du prix de trois mille guinées. 
Des gages, proportionnés, de l’approbation du monarque 
furent donnés aux amiraux et aux capitaines. Les premiers 
reçurent des médailles d’or qu’ils furent autorisés à porter 
autour du cou, suspendues à une eliaîne d’or. L’amiral 
Graves fut créé pair d’Irlande, avec le litre de lord Graves. 
Sir Alexandre Hood fut fait vicomte de Bridport, Aux 
contre-amiraux Gardncr, Curtis, Bowyer et Pasüey, on 

‘ Sur le chiffre total des morts et des Liesses du côté des Français, rien 
de certain et d’officiel. Les auteurs de ricloires et Conquêtes disent 
trois mille morts, mais l’exagération est manifeste; et ce nombre est 
donné dans le livre en question à rappui d'une diatribe contre Jean-Don 
Saint-André. Du côté des Anglais, il "v eut, suivant William James, vol. J, 
p. 217, deux cent quatre-vingt dix morts et huit cent cinquante-huit 
blessés. 

* Voici les propres termes dont se sert l'dunimi Hegister : « U xvas 
« hard contest. Tlic valeur of the Frcnch could not bc exceeded ; and it ïs 
« but justice to say that llie victory turned on the Dritîsti admirafs supe- 
« rior knowledge of naval tactics. » dunuai fiegister, vol. SiXXVl, p. 282. 

’ On lit dans Ht'entoii’s /fiston/ of Great liritain, vol. I, p. 155 : 
« Villaret assured me lhat he allributcd bis defeal to the caplaîn of the 
Il Jacobin allowing bis line to be brokeii, n 

* Ceci résulte surabondamment de la dépêche même de l’amiral Howe. 
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conféra la dignilé de baronnel, avec une pension de mille 
livres sterling pour les deux derniers, dont chacun avait 
perdu une jambe*. 

Kn France, la Convention ordonna qu’une image du 
vaisseau le Vengeur serait suspendue à la voûte du Pan¬ 
théon ®. 


l/épisodc du Vengeur ayant donné lieu h dos appréciations eu sens 
inverse, les unes exagérées, les autres lrès*injustes, il convient de les si¬ 


gnaler 


Oïl lit, dans Victoires et Conguêtes, que 1 équipage du ye?igeuj\ au lieu 
de chcrclier k se sauver en se rendant prisonnier au moment où le vais¬ 
seau menaçait de couler bas, déchargea sa bordée quand déjà les derniers 
canons étaient à fleur d'eau. Ceci n’est pas admissible, quand on considère 
cjuc les Anglais, voyant le vaisseau cnroncer^ envoyèrent au secours de 
ceux qui le moulaient plusieurs chaloupes, dans lesquelles fut recucEIlie 
une partie de réquîpagc, et, entre autres, ie capitaine lîenaudin, son frère, 
et quelques officiers. 

Mais si Tou peut accuser d'exagération certains récits français, que dire 
de certains récits anglais ? dire de celui de Brenton. par exemple, 
qui s^écrie rondement : # Thcre was no ery of Vive la nation ! so 
a falsclv slated în the Convention. The French colour were struck, 
« and she (le Vengeur) sank down witli tîie Eiiglîsh Jack over the 
« Republican? » E&t-ce donc à sa qualité du caiiitaine dans la marine 
royale anglaise, que Urenlon doit d’ignorer que le fait en question ne 
fui pas affirmé à la Convention sciilonient, mais dans plusieurs journaux 
anglais de l’époque, notamment dans le Corning du 10 juin (quinze 
jours après le combat); que ce fait fut détaillé dans une lettre écrite à 
un autre journal anglais, par un officier présent à raclio7t, et qu’il 
lit grand bruit, en ce temps-Ui, dans la presse anglaise, oii il fut cité 
maintes et maintes fois comme une preuve de ce q«*il fallait craindre d'un 
peuple animé à ce point du fanatisme des idées nouvelles? Mais quoi ! cet 
ouvrage de Brenton, qui est sous nos yeux, respire un trop mauvais esprit 
et est semé de trop d’erreurs pour inspirer la moindre confiance, partout où 
les suscejitibiUlés nationales sont enjeu. Ouelle foi ajouter à un historien 
qui, parlant du combat du 1" juin, montre notre Jlotte en fuite, p.ying 
enemij (vol. 1, p. 154)? Quelle foi ajouter à un historien qui, avec la dé¬ 
pêche de l’amiral Howe sous les yeux, écrit : « The damage sustained by 
O our fleet, was inconsiderable, except wilh a fcwships » (vol. f, p. 151). 


’ Bî'enton s liaval llistory of Gréai Itrilain, vol. I, p. 154 
® llisloire parlementaire, t, XX’.ÜII, p. 5!{>, 
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ût qui reproche h Tflintral Ilowe d’avoir laisse échapper cinq vaisseaux de 
ligne français, lesquels, selon noire auteur, n’attendaient, pour se rendre, 
iju’iiue sommation (îiuVJ., p-lhl) : fanfaronnade ridicule, qui fait de l'aiiiirnl 
Ilowe uii imhêcilc ou un traître! 

Quant au coiiipéiileiir de lîrenton, William James, il ne va pas, lui, 
jusqu'à tout nier dans Taffiiire du Vendeur ; mais, animé contre les révo¬ 
lutionnaires d’une haine qui l'aveugle, il s’étudie de son mieux à atténuer, 
puis à effacer par une supposition arbitraire, tranchons le mot, une sup¬ 
position basse, ce qu’il n’ose pas nier péremptoirement. Le passage mérite 
d'élre cité : 

« Wlien lhe ship wenl clown a few minutes a fier the last lioat pushed 
« off from her, very few besicles lhe Inidly wounded could hâve perished 
<1 wilh her. Among the ihirlv of fourtv unliurt hv wounds, douhtless tberc 
<t were sevcral, who, as Britisli saüors frequently do in siinilar cases of 
« despair, had Ilown to the spiriUkeg for relief. Thus inspired, is itextiM- 
{< ordinary that, when the ship was going down, somc of lliein should 
« exclaim : Vive la nation! vive la liéjmbliquc ! or that onc, more fu- 
ci riously palriotic lhaii tlie rest of liis drnnkeii coinpanions, should al 
« this painful moment to ihc spectators (and samethiiig of the kiud wo 
« believe did happen) wave to and fro the tricolourecl flag? » (Vol, 1, 
p. 254 et 255.) 

D'abord nous tenons, cpiant à nous, on trop haute estime le courage des 
matelots anglais, pour croire, ainsi que l’Iiistorien anglais l’assure, qu’ils 
aient besoin, en cas d'extrême danger, de recourir au spirit-keg, afin de 
SC donner du cœur. Ensuite, de quel droit, pour déprécier un acte hé¬ 
roïque en soi, vient-il mettre à la plate de ce qn’iI ne sait pas et (ju'ü ne 
peut pas savoir, ce qu’il suppose? Est-ce que, par hasard, William James 
regarde comme impossible qu’on meure avec enthousiasme dans un com¬ 
bat, si l’on n’est pas ivre? Est-ce qu’à ses yeux il n’y a d’autre ivresse ad¬ 
missible que celle qu'on puise dans une bouteille d'eau-de-vie ? Il faudrait 
le plaindre, s’il était incapable de comprendre celle qui a sa source, en 
certaines graiulos circonstances, dans l'enthousiasme de la patrie et de la 
liberté 1 Et, pour prouver que les Français sont très-accessibles à celle 
dernière espèce d’ivresse, nous n’avons pas besoin d'aller chercher nos 
exemples ailleurs que dans ce combat même du 15 prairial, oii l’on vit des 
marins, grièvement blessés, refuser, avec une magnanime obslinalion, de 
quitter leur poste, et y épuiser le danger. 

L’injustice que nous venons de signaler est d'autant jilus ft'a|>pante, que 
l’auteur à qui elle est imputable est en général assez favorable aux Fran¬ 
çais, du moins en tant que Français, car il déteste cordialement les Jaco¬ 
bins, et c’est sur le tou de la plus véhémente indignation qu'il dénonce 
cette rage jacobine, jncobinicnl rage, îi laquelle furent sacriliés, iicudanl 
la llévohilîoii, les officiers de marine appartenant au parti contraire, to 
the disaffecled party (vol. f, p. 174). Mais la preuve que des actes de 
sévt-rilé outrée peuvent être commis à l’égard des marins, même dans des 
pays où iiç règne pjs ta t'age jacoinne, et qui ne se trouvent pas dans les 
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circonstances cxceplionnellcs où celte raye jacobine jprit naissance, c’osl 
qu’en Angleterre, ramiral Byng fut fusillé par arrêt de cour initvtialc, 
pour une simple erreur de jugement, ce que ^Villiam James rappelle en 
ces termes : k Admirai Byng, sliot on board tbe Monnrch in l'ortsinouth 
« harbour, Mardi 14, 1757, by a sentence of a court martial, for n;t 
« error of judyment (having been acquilied of covvardice and disaffec- 
« tion], in an engagemennt witli a French flect, off Minorca, May 20, 
« 1756 .0 (Vol. l, p. 177.) 

.Au reste, celte absence d’équilé se remarque, il faut bien le dire, dans 
presque tous les livres d’histoire, à quelque pays qu’appartiennent leurs 
auteurs, et c’est a peine si l’anlipalbie de riiistoi ien anglais pour les hom¬ 
mes qui tinrent entre leurs mains les destinées de la Révolution fran¬ 
çaise égale celle qu’exhale, presque à chaque page, le livre intitulé Mc^ 
loires et Conquêtes, bans ce livre, comme dans presque tons ceux qui ont 
été écrits au point de vue exclusivement tnililaire, la Révolution n'écliappe 
à l’analhème <ju’à la condition de porter l’unlfûrmc. Là, non-seiilemcnt on 
s’étudie à voiler tout ce que le Comité de salut public et les commissaires 
de la Convention ont fait de bien, mais on rejette svstéinatiqucment sur 
eux tout ce qui est arrivé de mal. 

C’est ainsi qu’au récit emphatique du combat naval du lô prairial se 
mêle, dans Victoires et Conquêtes, une diatribe contre Jean-Bon îSaint-André, 
qu’on y accuse formellement de s'être réfugié, pendant le combat, dans la 
première batterie (t. 111, p. 26). 

.Avant d’aller plus loin, et pour montrer tout d’abord quel degré de con¬ 
fiance mérite, en ce qui louche les conventionnels, l’ouvrage dont il s’agit, 
nous citerons le passage suivant (t. H[, p. 50) : « Jean-Bon Saint-André, 
dans son rapport, peignit cette journée comme une victoire signalée sur les 
Anglais, et osa même assurer que les six vaisseaux, amarinés par l’en¬ 
nemi, avaient été laissés en pleine mer pour poursuivre les Anglais. » Eli 
bien, qui le croirait? il n’y a pas un mot de cela dans le rapport de Jean* 
Bon Saint-André, cl quiconque veut so convaincre de l’audacieuse fausseté 
de cette accusation, n’a qu’à consulter le ^loniteur du 17 messidor {5 juil¬ 
let) 17114, Non-seulement Jean-Bon Saint-André ne présente pas l’alfaire 
navale du 15 prairial comme une victoire signalée, mais il l’appelle en 
propres termes un revers militaire, ajoutant, et c’est vrai, que ce l'cvers 
militaire peut être considéré comme une victoire polilique, en ce sens 
que le salut du convoi, qui était l’objet de rengagement, a été assuré, 
(tuant aux six vaisseaux laissés en pleine mer pour poursuivre les .An¬ 
glais, qui les avaient capturés,.., ceci est une invention pure. Jcau-lîon 
Saint-André était incapable de ce grossier mensonge cl ne s’en est point 
rendu coupable. Sonrapjjort mentionne la cliasse qui ftit donnée, le H juin, 
à l’escadre du coutre-amiral Montagu, non avec les six vaisseaux pi is par 
Howe, mais avec les di.v-neuf qui restaient aux Français après le combat. 
Encore un coup, le rapport est là, et cliacuii peut le lire. 

Revenons maintenant au fait de pusillanimité reproché à .)ean-Bon Saint- 
André. Pour ne rien dissimuler, nous coinmetictTons par rcconnaitre 
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qu'on lit dans Urentons ?\aval iUstonj of gréai Urîlain, vol. I, p. tÜ : 
w S^illaret, in spcakins of Jean-lkni Saint-André lü me, said r « Ah ! le co¬ 
ït qurn ; h rinstaiit de la bordée de Queen Charlolie, il descendit dans la 
« caille (c'est sans doute la cale que l'auteur anglais vent dire), et nous ne 
« le vîmes plus pendant le combat. » Si cela est vrai, il reste à expliquer 
coinmenl Jean-Bon Saint-André, dans son rapport à la Convention , put 
pousser l’impudence et la bêtise jusqu’à recoiiunandcr à la reconnaissance 
nationale de jeunes marins qui, dans le combat, blessés à côté de lui, ne 
témoignèrent d'autre émotion que celle des périls courus par le rc|trésen- 
tant du peuple. (Voy. le rapport,) A quel lioinme de sens fera-t-on jamais 
croire que Jean-Bon Saint-And ré, après s’èlre caché pendant tout le temps 
de l’action, eut osé parler ainsi en pleine assemblée, alors qu’il eut pu 
être démenti et couvert de confusion, et par l’amiral, cl par tout l’équi¬ 
page du vaisseau la Montagne ? El d’où vient qu’au lieu d'aller confier le 
secret de la lâcheté d'un représentant du peuple français à un capitaine 
anglais, dans un voyage qu'ils firent ensemble à la Martinique, Vülaret- 
Joyeuse, homme de courage, ne se hâta pas d'ojvposer à l'assertion ef¬ 
frontée de Jean-Bon Saint-André un démenti lunnel, auquel le témoignage 
de tous ceux qui montaient le vaisseau eût donné un poids écrasant? Ce 
n'est pas tout ; fultra-rojaliste Beaulieu, grand ennemi des Jacobins, a 
écrit la biographie de Jean-Bon Saint-André, biographie dans laquelle il lui 
est très-défavorable. Orque dit-il de sa conduite à bord de la Montagne, 
ie 15 prairial? Le voici : « Jean-Bon Saint-André, au milieu des feux 
terribles qui l'entouraient, criait de tous ses ]ioumons : Mes amis, sau¬ 
vez la Montagne, sauvez la Montagne ‘ ! » En fait qui n’est pas nié, c’est 
que Villaret-Joyeuse, conformément aux instructions du Comité de salut 
public, voulait éviter un engagement, et que ce fut Jean-Bon Saint-André 
qui, prenant tout sur lui, insista, coûte que coûte, pour qu’on en vînt 
aux mains. Ce n’est guère là, il faut en convenir, la conduite d’nn homme 
qui a peur dn feu ! .Au surplus, que Jean-Bon Sainl-.André fût un homme 
d’une remarquable énergie, incapable de reculer devant le danger, c'est 
ce que prouve toute sa vîe, et mieux encore, sa mort ; car il mourut, à 
Mayence, où. il avait été nommé préfet, d’une maladie contagieuse qu’il 
affronta intrépidement pour .soigner les prisonniers et les blessés en¬ 
tassés par la guerre dans cette ville 
Comme conclusion, nous ferons remarquer que c'est un triste moyen 
de rehausser l’éclat des services militaires que de déprécier injustement 
les services civils. 11 n’y aura d'espoir pour l’ordre et pour la liberté, dans 
notre pays, que le jour ou tous ceux qui sont appelés à le servir se re¬ 
garderont d’une manière absolue, qu’il portent ou non l'épaulette, comme 
les enfants d’une même mère, la Frauce. 


' Biograp/tie universelle. 
* Ibid. 
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CHAPITRE II 


HOlmiBLFS MACIIIXATIONS CO.MnK ROllESI'lEIIIIE 


Tarli pris de toiil rcjclcr sur Robespierre; système iniijiie,— Robespierre 
s’absente dii Comité pour secouer une responsabilité (pii lui est odieuse. 

— Artilices de ses ennemis; mot frappant de Rülaud-Vareniie. — Robes* 
pierre accusé d'èlre un mystagopue. — Basse intrigue ourdie contre 
lui. — Catherine Tliéol. — Ce qu’était réellement dom Gerle. — En 
quoi consistaient les relations de dom Ccrie et de Catherine Thoot. 

— Récit de dom Gerle. — Récit de Senar, espion du Comité desûreté 
générale. — Conspiration mystique inventée par le Comité de sûreté gé^ 
nérale. — Lettre à Robespierre, supposée. — Rapport de Vadier sur 
cette affaire; Barère l’avait rédigé, — Le rapport, applaudi danslaCon- 
venlion. — Indignation des Jacobins. —Lettre de Payan à Robespierre. 

— Autre machination.— Interrogatoire de Cécile Renault. — Les me¬ 
neurs du Comité de sûreté générale, pourvoyeurs de l’édiafaud, — 
Lettre du frère de Cécile Renault à Robespierre. — .Madame de Sainte- 
Amaranthc. —• Prétendues relations de Robespierre et de uiadainc de 
Saiiite-Amaranlhe, fable ignoble. — L'acteur Trial. — Scène inventée. 

— Rapport d'Élie Lacoste. — Les chemises routjes, machination du 
Comité de sûreté générale contre Robespierre. — Exécution épou¬ 
vantable préparée par les meneurs de ce Comité. — Ils trioinplient du 
sentiment d’horreur qu’elle cause dans tout Paris. — Critique histo¬ 
rique. 


a En développant cette acciisalton de dictature mise à 
l’ordre du jour par les tyrans, on s’csl attaché h me 
charger de tontes leurs iniijiiilés, de tous les torts de la 
fortune, o« de toutes les rigueurs commandées par le 
salut de la patrie... Quand les victimes de leur perversité 
se plaignent, ils s’excusent en leur disant r « C’est fîobcs- 
« pierre qui le veut; nous ne pouvons nous en dis- 
« [tenscr... » On disait aux nobles : « C’est lui seul qui 
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« vous a proscrits; >i (i;i disait eu meme temps aux ])a- 
Iriotes : « 11 veut sauver les nobles. » On disait aux prê¬ 
tres : «C’estlui seul qui vous poursuit; » on disait aux 
lanatinues : « C'est lui qui détruit la religion. » On di¬ 
sait aux patriotes persécutés : « C'est lui qui l’a ordonné.>3 
Ou me renvoyait toutes les plaintes dont je ne pouvais 
faire cesser les causes, en disant : « Votre sort dépend de 
« lui seul. » Des liommcs apostés dans les lieux jmblics 
propageaient chaque jour ce système; il y en avait dans 
le lieu des séances du Tribunal révolutionnaire, dans les 
lieux où les ennemis de la patrie expient leurs forfaits; 
ils disaient : « Voilà des malheureux condamnés : Oui en 
.« est cause? Robespierre. » On s’est attaché particulière¬ 
ment à prouver que le Tiihunal révolutionnaire était un 
« Tribunal de sang, » créé par moi seul, et que je maî¬ 
trisais absolument, pour faire égorger tous les gens de 
bien, et même tous les fripons, car ou voulait me suscitei’ 
des ennemis de tous les genres... Tous les fripons m’ou¬ 
tragent; les actions les plus intlinérenles et les plus légi¬ 
times sont pour moi des crimes; il suffît de me connaître 
pour être calomnié ; on pardonne aux autres leurs forfaits; 
on me fait un crime de mon amour pour la patrie. Otez- 
moi ma conscience, et je suis le plus mal heureux des 
hommes*. » 

C’est en ces termes que, dans le discours admirable 
qui fut son testament de mort, Robespierre a raconté 
lui-même le noir complot dont il allait périr victime. Et 
ce complot, il s’est prolongé dans l’IlisLoirc. Ouvrez, par 
exemple, les iMcmoires Hur les prisons; ouvroz-les au 
liasard, vous y lirez, t. ], p. 'Kd : « Dergot, nn des 
■compatfiiom de Robespierre. » El la preuve? — Plus bas, 
ju ‘254 : « Les fureurs des Comités révolutionnaii’cs, en¬ 
fants de Robespierre. » Et de quelle manière enlànis de 

* Bertiier discours de Iloljespîerre, [irotioncé le S thermidor aji il, //îs- 
loirc puiiemeKtaire, I. X.XXllI, ji. 42Ü et i^l. 
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Iiobcspierre?—Ailleurs, p. 257 : « L’admiiiis!ration tic 
police, ou lloliespieri’c, ce (fin est la même chose. » — 
Ailleurs, p. 248 : « Les agents de Robespierre^ détenus 
en apparence. » Plus loin : « Les délenus de Robes¬ 
pierre... » Ainsi du rosie. 

Or riiomnie dont, avec tant d’astuce, on proclamait 
romnipotence n’avait dans le maniement effectif du 
pouvoir qu’une part très*limitée. A l’exception de Saint- 
Just, presque toujours en mission, et du podagre Cou- 
tlion, souvent absent, le Comité de salut public tout entier 
lui était hostile* ; il comptait dans le Comité de sûreté 
générale, sauf iJavid et Lebas, autant d’ennemis mortels 
que de membres®. L’agent leplus redoutalilc du Tribunal 
révolutionnaire, Fouquier-fin vil le, nourrissait contre lui 
une haine prol'onde', et c’était là certes une inlluence 
bien capable de contrebalancer celle de Ihimas. II est vrai 
que liobespierre, à la Commune, s’appuyait sur Payan ; 
niais, depuis la mort de Cliaumctie et d’Hébert, la Com¬ 
mune avait perdu son importance politique. Restaient 
donc le club des .lacobins, où il dominait par la parole, et 
la Convention, sur laquelle il n’exerçait, après tout, 
(l’autre empire que celui de l’éloquence unie à un grand 
caractère. En réalité, il n’avait que les apparences d’un 
pouvoir dont les ressorts étaient entre les mains de ses 
ennemis. 

Malheureusement, l’autorité morale de son nom, la 
supériorité de son talent, son intégrité, son attachement 
indomptable à la Révolution, tout concourait à faire de 


* « Tu ne le souviens donc pas, Billaud, que toi et Barère vous avez dit 
que l’inteliigence des membres de la majorité contre Kotwsjiierre était 
telle dans le Comité de salut puldic, que d’mi coup d’œil leur parti était 
pris et la majorité acquise ?n Laurent Lecoinlre au peuple français, 
p. 17'2. lUbl. hist. de la lUv. — MÜÜ-l. (lîritish Muséum.) 

- Vo^oz plus haut le cli^itre sur la Terreur. 

® Ibid. 
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lui riiommc le plus ou vue, el, par suile, à coiieciilrer 
sur sa lèlela responsabililé des malheurs puldics. 

Et comment la secouer, cette responsaldlité terrihley 
Eu quUlant la scène pour s’ensevelir dans la vie privée'? 
Mais c’eût clé déserter le champ de bataille avant la fin 
du combat, fuir le danger, renoncer au triomphe de la 
justice, et laisser maîtres de la situation des hommes 
dont quelques-uns étaient couverts de crimes. iVe valait-il 
pas mieux se préparer à alta([uerle mal, dans un suprême 
elTort, après avoir montré jiar une démarche signilicative 
qu’on le répudiait? C’est à quoi se décida llohespierre, 
pressé qu’il était entre riiorreur des excès qui usurjiaicnt 
son nom, el le devoir de ne pas traliir la cause révolution¬ 
naire en s’anmdant*. 

Vaine ressource! Il eut beau s’absenter du Comité de 
salut public, celte absence, attribuée par les uns au dépit 
de l’orgueil blessé, et interprétée [lar les autres comme 
une menace, ne fit que mellre scs ennemis, de l’un el de 
l’autre Comité, plus à l’aise pour mullipÜer leurs coups, 
et ne les emjiêcha pas de continuer de dire : <■<■ C’est lio- 
bespierre qui le veut ! » 

Ce <ju’il voulait, et il ne s’en caeba ])oinl, e’étail le 
châtiment exemplaire de certains agents imimrs de la 
'Jerrenr, tels que Vouland et Vatlicr '; ce qu’il voulait, 


' Comme, sur la nature des motifs qui purent déterminer intérieure¬ 
ment Robespierre, on ne saurait invoquer de meilleure aulorilé que la 
sienne, nous renvoyons les lecteurs à son discours du 8 tlierinidor. M. Tljiers, 
qui, probablement, savait mieux ce qui se passait dans la pensée de Robes¬ 
pierre que RûbespieiTe lui-même, attribue sa retraite (t. V, cli. vi, p. ,>C7) 
à lu vditité blessée, ce qui ne V'enipécbe point, quelques pages plus bas 
(p. 592), de rattribuer au désir, tout politique, « de discréditer le gouver- 
ec nemeiit en n'y prenant plus aucnne part. « Huant à ce que ces deux as¬ 
sertions présentent de contradictoire, M. Tliiers ne parait pas s'en être 
inquiété le moins du monde. 

- Voy. les Couses secrétes de la Hc'volHlion du 9 au I» thermidor, 
par Vilate, p. 2Ü1. Colleclion des IJémoires relatifs à la Révolutiou fran¬ 
çaise. 
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c’est qu'à cerlaîjis proconsuls, tels que Carrier, Fouché, 
Fréron, Barras, on demandât compte de « la tyrannie 
qu’ils avaient exercée dans les départements « iiais une 
solidarité trop étroite Hait Collot-d’llerbois et Barèrcaiix 
l'onclié, aux Vadier, aux \ouland, pour que les premiers 
consentissent à abandonner les seconds; et, quant à liil- 
laiid-Varcnne, c’était avec une sincère et sombre sollici¬ 
tude que, dans la personne de tous les Terroristes connus, 
il protégeait le Terrorisme. 

inutile de demander si le secret des délibérations du 
Comité de salut jmldic lut gardé. Ceux à qui ïtobespierre 
imputait d’avoir déshonoréla Ilévolution en furent avertis, 
jui’èrent sa perte, et recoururent, pour la préparer, à d’în- 
fàmes artiticcs. 

l u mot bien frappant a échappe à lîillaud-Yarennc, 
après !e B thermidor; le voici : « Parlons franchement, 
cl convenons qn’atlaquer Ilohespierre plus toi, c’eût été, 
aux yeux de l’opinion égarée, atta(]Hcr Ut patrie^. » 
iVinsi, on pouvait bien le rendre odieux aux victimes de 
la Terreur, on pouvait bien le charger du poids des excès 
mêmes qu’il déplorait et voulait arrêter; mais l’atlaquer 
dans son honneur, dans sa probité, dans son dévouement 
absolu à la cause du peuple, voilà ce qui paraissait impos¬ 
sible à ses ennemis; et, avec une anxiété croissante, ils se 
mirent à ebereber en lui quelque point vulnérable. 

Ce qui les irritait le plus, c’était l’empire qu’il exer¬ 
çait sur les femmes ; cl, comme il n’avait rien de ce qui, 
vulgairement, explique cet empire, ils voulurent y voir 
un sentiment qui (enait ilc la dévotion ; si bien que le 
mot dévotes de Itohespierre devint une de leurs exfires- 


’ Barèro en fait l'aven dans ses Mémoires, en re servant des expres¬ 
sions mêmes que nous venons d'employer. Voy, Mémoit'âs de HüH’i'c, 
p. 187. Édition Mêline. 

- fie/jonsc de J. jV. Uiilaud à Laurent Lecointre, p. 49. — Bibl. bist. 
de la rsév.. 1100-1. {firitisfi^htseum.) 
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Aïoiis fiivoriles. On so rappelle raocusatioii de Louvet, et 
la réponse foudroyante qu'elle provoqua, réponse qui 
n’avait aucune espèce de rapport ni aux [trèlrcs ni à la 
religion. Lh Iden, le fait suivant, raconté par Vilatc, don¬ 
nera une idée des manœuvres eniidovées contre Itobcs- 

1 

pierre, même du temps des t'iîrondins : « Ouand, sur 
raccusalion de Louvel, il débita sa défense à la Conven¬ 
tion nationale, les tribunes étaient remplies d’ime foule 
prodigieuse de femmes extasiées, applaudissant avec le 
transport de la dévotion. A l’issue de la séance, je me 
trouvai près du café Debellc avec lïabaiul-Saint-Éljenne. 
« (juel homme que ce iiobespierre avec toutes ses 
(( lummes ! C'est un prêtre qui veut devenir Dieu .n Entrés 
au café Payen, nous abordâmes Manuel, « qui n’aim(‘ 
« pas les rois, car ce ne sont pas des hommes ; w Ü dit : 
« Avez-vous vu ce llohcspierre avec toutes ses dévotes? » 
Hal)aiid reprend : « 11 faut un article demain dans la 
« 67<ro/Uet le peindre comme un prêtre» 

De sorte qu’il fallait le peindre comme un prêtre, 
parce qu’un discours de lui, exclusivement polUi(iUi\ 
avait excité l’ciUliousiasmc des femmes présentes a la 
séance où il fut prononcé ! 

Ur, si telle avait été la tactique des ennemis de Robes- 
pierre, même acanl son l’apporl sur la fêle de PLlre 
suprême, on pense bien que cette lactique ne fut point 
abandonnée npfèa. Vainement avaît-il ilétri le charlata¬ 
nisme des pi’êlrcs, bafoué les superstitions de tout genre, 
traduit les fanatiques à la barre de la raison, et basé la 
rccoiinaiss,nice de rÊlre siipi-ème sur des considéiulions 
politiques et sociales où n'cnlrail |ias Je moindre grain de 
mysticisme : scs délraclenrs n’étaient pas gens â s’arrêter 
pour si peu ! Comment 1 11 croyait en Dieu ! Mais quoi de 


* VjLATE. My^»^lh'es di' l(t de Dieu deeoiU's, ch, xv, p. 511, 
Voy. lu note critique (iliicce ü lu suite de ce ciiupilre. 
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plus clair? Il y avait du prêtre en lui. Quel autre qu’un 
prêtre eût pu dire : a Si Dieu n’cxislait juis, il laudrait 
l’inventer? » Quel autre (pi’un prêtre eût pu consentir à 
présider la Convention le jour de la Fête de l’Ètre suprême? 
Et puis, on avait remarqué qu’aux Jacobins, c’était sou- 
vent du milieu des femmes que partait le signal desapjdau’ 
dissemerUs qu’on lui prodiguait*; donc, pas de doute 
possible : c’était un prêtre, et, qui pis est, un mysla* 
gogue! 

On comprend ce qu'une semblable accusation renfer¬ 
mait de venimeux, chez un peuple que Voltaire avait 
marqué à l’empreinte de son merveilleux génie ; d’autant 
qu’on prenait soin de prononcer en même temps ce mot 
meurtrier : dictature. Mais un prêlre-diclaleur, c’est pire 
qu’un roi, c’est un pape. Et voilà par quelle série de 
déductions astucieuses on arrivait à opposer à la Dévolu¬ 
tion son plus dévoué défenseur, un homme dont tout le 
mysticisme consistait, comme celui de Jean-Jacques, son 
maître..,, à croire en Dieu et à le direM 

Toutefois, il fallait un fait pour donner du corps à 
ces imputations : on eut recours à une véritable igno¬ 
minie. 

H y avait à Paris une vieille femme, nommée Cathe¬ 
rine Tbcot, qui, se prétendant propliétessc et Mère de 
Dieu, se livrait dans son coin, depuis longues années, à 
des inomeries dont, déjà en 1779, la police avait en la 
puérilité de s’occuper. On la mit alors à la Bastille; on 
l’interrogea; et son interrogatoire, qui existe, est un 
parfait certificat d’insanité'. Aussi fut-elle transférée de 
ia Bastille dans une maison de fous, d’où elle sortit 
en 1782. Bientôt, la Dévolution éclatant, rimaginalion 


* ViLATE. Mystères de la Mère de Dieu dévoiles, ch. xv, p. 511. 

- Voy. la noie critique placce à I.i suite de ce chapitre. 

® On peut le lire à la siiilc des Mémoires de Vilate, dans la colleclicm 
sus-mentionnée. 
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de cette pauvre idiote s'exalta au point (|u’elle ne mit 
plus en doute sa vocation céleste ; et, comme il arrive en 
matière de religion, sa folie fit quelques prosélytes. Au 
nombre des visiteurs de Catlierine Tlicot était rex-cbar- 
treux Cliristoplie Gcrle, ancien constituant, bon liomme, 
très-naïf, faible d’esprit, excellent patriote d'ailleurs, 
et fort attaché à la Kévolution. iVon content d’opiner 
pour la suppression de l’étal monastique, il avait été le 
premier à se soumettre aux décrets relatifs au clergé, le 
premier à prêter les serments requis, à quitter le cos¬ 
tume ecclésiastique, à cesser les fonctions de prêtre; et 
ce qui prouve qu’en tout cela il était sincère, c’est qu’il 
avait toujours montré le désintéressement le ]dns ab¬ 
solu, jusque-là qu’il refusa le vicariat de l’évêché de 
Meaux’. 

H est vrai qu’à l’Assemblée constituante, quand 
la Piévolulion était encore dans scs langes, il avait pré¬ 
senté en laveur de la religion catholique une motion 
que lionnal et Gazalès appuyèrent; mais, le lendemain 
même, éclairé par les représentations de scs collègues 
de la gauche, il s’clait empressé de ta retirer, an grami 
désappointement des gens d’Eglise*. Et dès ce moment, 
gagné de plus en plus à !’es[u'it nouveau, il n’avait 
cessé de figurer parmi ceux des .lacobius dont le patrio¬ 
tisme était inallaquable*. He là ralteslalioii de civisme 
obtenue par lui de Robespierre, avec qui, du reste, il 
n’avait jamais été lié, et dont les amis lui étaient si 


* \oy. les pièces juslificatives à la suite tlii 
papiers trouvés chex Robespierre, n“ LVIl. 
850-7-8. 


rapport de Courtois sur les 
— lîibl. hist. de la Rev., 


^ lùid. 

^ C’est ce qui résulte du tciiioiguage de Rarèrc 
rapport qu'il rédigea contre Catiieriue Tliént sous 
plorc la €Off/iftfiCd que doju (ierle inspirait aux 
par/etn., t. XXXIII, p. 248. 


lui-même, qui, dans le 
le nom de Vadîer, dé- 
ptdrïoles. Voy. i'/tisL 
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etrangers, qiiMl ne connaissait pas Sainl-Just, nieiiie de 
vue*. 

Eli bien, qui le croirait? un certificat de civisme 
donné par Iioliespierro à un membre du club des Jaco¬ 
bins, à un patriote reconnu pour tel, à un homme qui 
en était venu à ne [u’ofesser d’autre croyance que la 
croyance en Dieu', et dans les papiers duquel on trouva 
des vers qui commençaient ainsi : « Ni culte, ni prêtres, 
ni roi% » tel devint, de la part du Comité de sûreté gé¬ 
nérale, dans ses machinations contre lîobespierre, le pi¬ 
vot de l’intrigue la plus basse qui fut jamais* 

Informé qu’il se tenait chez Catherine Théot des réu¬ 
nions d’un caractère superstitieux, et que dom Gerle la 
fréquentait, les meneurs du Comité de sûreté générale, 
de concert avec Ilarère, hàtironl là-dessus i’écliafaudasre 

O 

d’une prétendue conspiration mystique dont ils espérè¬ 
rent tirer parti pour couvrir tout au moins Uohespierre 
de ridicule, en y mêlant implicitement son nom. 

En quoi consistaient les relations de doin Gerle avec 
Catlicrine Théot? Voici ce qu’il en a dit lui-même ; « Je 
connaissais celte femme depuis plus de deux ans ; et le 
matin, quand je sortais, j’entrais chez elle pour lui dire 
le bonjour; je restais un quart d’heure et me relirais. 
L’origine de la connaissance que je fis de cette femme 
était celle-ci : j'entendis parler d’une lêinme qui, dc|)uis 
nombre d’années, combattait la doctrine des jirêlres et 
leur présageait une chute prochaine : je voulus la con¬ 
naître. J’ai trouvé chez elle un mélange de vrai et de 
faux... .Mais elle portait nu suprême degré rameur de 
la patrie, la soumission aux fois, et jamais, dans les 
conversations, on ne s’entretenait de révolutions. Dans 

1 \^oy. à cct ôgarJ sa pi'oin'c déclaration, n* LVK des pièces justilîcalives 
à la suite du rapport de Courtois. 

- Vovez la note critifjiie à la suite de ce cliapitre. 

’ Ibid. liapporl de Vmüer, ilisL jinrleni., t. .VNXHl, p. -ùO. 
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le dtM'iiicr mois, j^uoue que j’ai aperçu chez elle des 
hommes dont la ligure était nouvelle pour moi..., et. 
j'ai vu, par tout ce qui s’est passé de{)uis, que ces gens- 
là, malintentionnés et voulant trouver un rassemble¬ 
ment on il n’y en avait pas rombiti, étaient fotcés de le 
former eux-mémes. Ce (ju’on a raconté de « baisers des 
« sept dons, » de « sncemeiit dn menton, » est si ridicule, 
que je n’ai rien à répondre. Je inc réduis à dire que, 
qiiaml j’allais chez, elle, je la baisais au Iront ou sur les 
joues, voilà tout. S’il y en a eu davantage pour les autres, 
ccîa les regarde. L’histoire de la consjiiration est une 
invention d’un bout à l’autre ^ » 

Tel est, dans toute sa naïveté, le récit de doni Gcrle, 
récit probablement incomplet, mais qui donne la clef des 
manœuvres du Comité de sûreté générale, par la déison- 
cialion de ces hommes qui, « voulant trouver un ras- 
senil)lemcnt on il n’y en avait pas l’ombre, étaient forcés 
de le former cux-mcincs. » 

Et en effet, la nouvelle église de la Mère de Dieu se 
composait en partie... de qui? d’espions aux gages du 
Comité de sûreté générale, baissons parler Senar qui fut, 
avec Héron®, le principal instrument de celte intrigue. 
En supposant même la relation do Senar véridique, rien 
de plus propre à flétrir l’hypocrisie de ceux qui, dans des 
momeries de béate imbécile, signalèrent nn dangereux 
complot ourdi contre l'existence de la liépnblique : 

« L’iiidicalcnr du rassemblement, raeonle Senar, m’in¬ 
troduisit sons prétexte de me faire recevoir comme frère 

• .N“ LVII (les ])ièci;s juslificatîves, :i Ja suite du i’ai>[iOvt de Courtois 
sur les iiapiers trouvés ehez lïoljesiùerrc. 

- .Vous ferons rcinanjucr, en passaut, que ce Héron, employé ici dans 
une luacliination contre ilobespicne, est le même que certains Iiistoricns, 
M. Mictielet outre autres, ont voulu faire passer pour riioiumu du Ko- 
l)es[iierrîsme ! Il était si peu cela, rpic nous le verrons dans le clia|iiti‘e 
suivant figurer parmi ceux sur lesquels les llébcrtisfcs coiiiplaient pour 
leur dé'ivraiice, quand ils furent mis eu prison. 
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(le la vSynagoguc. Nous convînmes iraffeeter un air dévol 
et <]uc je me dirais de la campagne. Nous entrâmes dans 
une espèce d’anticliamîjre. Arriva un homme vêtu d’une 
rohe blanche. On nous dit : c< Frères et amis, asseyez- 
<( vous. » Mon conducteur lut introduit seul dans une iiièco 
à coté, et revint peu après avec une femme fjui me dit : 
« Venez, homme mortel, venez vers rimmortalité. » .le 
riais intérieurement de ces singeries, et je gardais, exté¬ 
rieurement, un sérieux iradmiration, .le fus introduit 
dans Tappartenient de la Mère de Dieu, Une femme ar¬ 
riva, et, quoi(|u’il fut liuit lieu res du matin et rpic l’appar¬ 
tement fût éclairé, elle alluma un réverbère à trois bran¬ 
ches, plaça dessous un fauteuil, et mit un livre sur ce 
l’aulenil. On regarda à la pendule et l’on dit: «L’heure 
«s’avance; la Mère de Dieu va paraître... » On sonna, 
et alors sortit de dessous une alcdvc fermée par deux ri¬ 
deaux blancs une vieille femme qu’on soutenait sous les 
bras et dont les mains et la tète étaient dans un trem¬ 
blement perpétuel. Ou la monta dans un grand fauteuil, 
on l’assit ; les deux femmes qui la conduisaient baisèrent 
sa pantoufle, ses deux mains, et se relevèrent en disant: 
« (lloire à la Mère de Dieu ! » Puis on lui donna pour 
déjeuner une tasse de café an lait, avec des tartines... 
Survint Gerlc, le Chartreux. 11 s’agenouilla, baisa la joue 
de la Mère de Dieu, (jui lui dit: «Prophète de Dieu, 
« prenez séance... » Une femme nommée Geoffroy 
remplissait un rôle qn’on appelait celui de V Eclaireuse ; 
elle prit le livre placé sur le fauteuil, et le plaça, au 
milieu des récipiendaires, jirès de (ierle. Plus bas, sur 
un autre siège, était une belle femme blonde que l’on 
nommait la Chanteuse, et, de l’autre cote, une superbe 
femme brune, jeune, fraîclie, désignée sous le nom de 
Colombe.,. » Ici Sonar raconte comme quoi les assistants 
jurèrent sonmission aux prophètes de Dieu, et, après 
avoir cité un passage inintelligible de l’Apocalypse dont 
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i! prétend que l’Æc/aîmîisc; fit. [eetnre, il ajoute : « Gerle 
leva les mains. Alors on nous conduisit à la Mère de 
Dieu, et là, à genoux sur lui gradin, une femme me 
prit la tète, et Catherine Tliéot me dit : « Mon fils, je 
« vous reçois au nombre de mes élus ; vous serez inimor- 
« tel. » Puis elle me baisa le front, les oreilles, les joues, 
les yeux, le menton, et prononça les mots sacramentels : 
« La Grâce est diffuseL.. » On devine la conclusion de 
CCS incroyables bouffonneries. Des agents de police 
avaient été apostés dans le voisinage. « J’ouvris une fe¬ 
nêtre, continue Senar, je donnai le signal, et à l’instant 
accoururent les observateurs (c’est le mol pudique dont 
il SC sert) et la force armée*. » Les quelques niais qui 
étaient là furent arrêtés en grande pompe; on fit sem¬ 
blant de fouiller partout avec anxiété, comme pour dé¬ 
couvrir des papiers importants, qui, cela va sans dire, 
ne furent pas découverts^; mais ce que les agents du 
Comité de sûreté générale trouvèrent naturellement dans 
le lit de la Mère de Dieu, ce fut une lettre qu’ils y avaient 
eux-mêmes glissée, lettre où Robespierre était appelé 
« le Fils de i’Ètre suprême, le Verbe éternel, le Messie 
désigné par les prophètes*. » Vilate, que ses conversa¬ 
tions avec Barère mirent au courant de cette machination 
ignoble, écrit : a 11 ne faut pas croire que celle lettre 
fût de la main de Catherine Théot ; la vieille béate ne 
savait pas même signer son nom*. » 

Ainsi, pour mêler le nom de Robespierre à un pré¬ 
tendu complot de contre-révolution mystique; pour faire 


' tlüvélatiojis pulsées dans les carions des Comités, cii. ïv, p- 173-180, 
' Ibid,, p. 181. 

^ « Je cherchai des papiers, il n’y en avait pas. !> Sesar, ch. xv, p. 182. 
* Voy. la note critique placée à la suite de ce chapitre, 

® Les Mystères de la Mère de Dieu dévoiles, ch, iv, p. 300. — Senar 
lui-tnêine n’osc pas dire que celle lettre fut de Catherine Théot : U/ie 
certaine lettre, dil-il, écrite à floljespierre, au nom de la Mère de Dieu, » 
Voy. (ions, etc., ch. xv, p. 187. 
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(le lui le complice tFune vieille folle qu’il ne connaissait 
pas; en un mot, pour le livrer à la risée pul>lu|ue 
comme pai)e et comme Messie, on avait... le ccrtifical 
(le civisme et la Icitre; sans compler que, ainsi que lui, 
dom Gerle demeurait chey. un menuisier‘ : quelle coïnci¬ 
dence frappante ! Et comment, après cela, conserver des 
doutes ! En venté, on rougit d’avoir à raconter de telles 
choses. 

testait à donner à celte ridicule affaire le plus d’im- 
porlaiicc et de retentissement possible : Yadier fut chargé 
du rapport, et ce fut llarère qui, en secret, le rédigea". 
La sibylle se nommait Théot : pour mieux lier la farce 
dont elle était riiéroïnc à la proclamalioii de l’Etre su¬ 
prême, Barère substitua dextrement au nom de Théol 
celui de Tliéos (en grec Dieu)^ et il présenta son thème 
de manière à mettre llobespierre en scène, sans le 
nommer. 

Or il advint que ce dernier occupait [irécisément le 
fautcLiil, lorsque, le 27 prairial (15 juin), Vadier pa¬ 
rut à la trihune, affectant im air sérieux et froid, des¬ 
tiné à rendre d’autant plus piquante la lecture qu’il 
allait iaire. Dans ce travail, tout avait été défiguré ou 
exagéré avec un singulier mélange d’étourderie et d’as¬ 
tuce, Dom Gci’lc y apparaissait sous les traits d’un 
moine liypocrile, calculateur et })leîu de prestiges; on y 
l'appelait complaisamment sa motion en faveur de l’E¬ 
glise catholique, mais sans ajouter qu’il l’avait retirée 
presque aussitôt, et l’on passait sous silence toutes les 
marques de palriolisnic qu’il avait données^ ; on y mul¬ 
tipliait à plaisir le nombre des dévots engoués de la 
vieille diseuse de bonne aventure, tandis qu’en réalité 
ce nombre s’élevait à trente ou quarante idiots, femmes, 


‘ ViLATE, cil. V, p. 285. 

* Ibid. 

3 Voy. le rapport dont il i’ogil, Hist. parlem., t. XX.VIIi, p. 2*8. 
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vieillards ot e!if‘aiiis‘; on y faisait figurer parmi les ini¬ 
tiés « beaucoup de militaires^ » lesquels en réalité se 
réduisaient à un vieux soldat borgne’; on y donnait 
comme autant de preuves d’un complot contre-révolu¬ 
tionnaire certains bijoux et livres, — trouvés, non pas 
meme chez Catherine Tbéot, mais chez une marquise 
de Cliastcnois, accusée, elle aussi, de se livrer à des pra¬ 
tiques superstitieuses, — savoir les prophéties de Nostra- 
damus, un portrait de Marie-Antoinette, une médaille 
représentant Lucifer terrassé par l’arcliange Micliel, un 
livre de sorcellerie, intitulé te c/fa‘îCii/cs rabbi Salo¬ 
mon*, etc..., etc... 11 va sans dire que le rap|)orlcur 
appuyait avec délices sur le côté burlesque des scènes 
auxquelles le galetas de la pyihonissc avait servi de 
théâtre. Et pendant ce temps, ce n’élalenl le long des 
bancs de l’Assemblée qu’applaudissemenls railleurs, 
violents éclats de rire*; cl tous les regards de se porter 
sur Robespierre, cloué sur son fauleuil, obligé de prési¬ 
der lui-même à ces pasquinades indécentes, condamné 
enfin au supplice d’en dévorer l’outrage. Vadier conclut 
en demandant que dom Gerlc, Catherine Tbéot, un mé¬ 
decin nommé Lamotte, la veuve Godefroy, et la mar¬ 
quise de Cliaslenois, fussent traduits au Tribunal révolu¬ 
tionnaire. C’est ce que TAssemblée décréta, ordonnant, 


‘ parlcm., t. XXXIII, p. 251.— Rapproclier Je ce passage du rap¬ 
port ce que Vilate affirme tenir de Barère Itii-tnême, cIj. uj des Mystèî'es 
de la Mère de Dieu dévoiles. 

- Rapport présenté par Vadier, ubi suprû, p. 251. 

^ Vilate, ch. su, p. 502. — Il est à remarquer qu'en tout ceci Vilate 
est peu suspect de partialité envers RuLospierre, qu'Ü avait alors le plus 
grand intérêt ù injurier et à attaquer, ce à quoi il ne manque pas dans 
le cours de son ouvrage, bien qu’il n’ail pas un seul (ait à donner à l’ap¬ 
pui de ses injures intéressées. 

* Rapport présenté par Vadier, ubi suprà^ p. 252 et 255. 

Voy. le compte rendu de la séance, dans VHist. parlem,, t. XXXIII, 
p. 2.15-250. 
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en oiUrc, renvoi du rapport aux armées et à toutes les 
communes de la llépublique*. 

Le soir même, encouragé par son succès, Vadier 
court lire son rapport aux Jacobins. Mais cjuel fut son 
désappointement, de n’y rencontrer que visages sombres, 
et de n’entendre retentir autour de lui que niurmuresM 
Il sentit que là l’inli 'igiie était percée à jour. 

Cependant, rouquier-Tinviîle se préparait à porter 
l’affaire au Tribunal révolutionnaire, lorsque Tordre de 
la différer lui fut donné par Tiül)espierre, « au Comité 
de salut public, et au nom de ce Comité^. » Fouquier, 
dont cette intimation déconcerte les antipalliics, ne man¬ 
que pas d’insister; il représente qu’il y a un décret, qu’il 
faut l’exécuter, et, ne pouvant se faire entendre ce jour- 
là, comme il Ta raconté lui-méme, il va rendre compte 
au Comité de sûreté générale de ce qui vient de se pas¬ 
ser, Les mots dont il se servit sont caractéristiques ; ils 
rentrent dans le système de calomnie employé alors 
contre Uobespierre, par ses ennemis : « //, U, il^ au nom 
du Comité de salut public, s’y oppose. — C’est-à-dire 


Robespierre, » répliqua un des membres, Amar ou 
Vadier*. 

La chose ii’alla pas plus loin : le coup était porté. 

C’est ce que sentirent amèrement les partisans de 
Robespierre, et Payan lui écrivit, à cette occasion, une 
longue lettre, où il l’engageait d’une manière pressante 
à combattre la mauvaise impression que le rapport de 
Vadier pouvait avoir produite, par un autre rapport 
conçu à un point de vue élevé, vaste, philosopbique, pré- 


’ IIül, parieyti., t. XXXIII, jk 259. 
s Ibid., p. 259 et 260. 

3 Déclaraliou de Fouquier-Tinville lui-mème dans son procès, fliÿt. 
partenu, t. XXXIV, p. 246. 

Voy, à ce sujet la note critique placée à la suite de ce chapitre. 

* Ibid, 
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sentant le tableau de toutes les factions et indiquant le 
lien qui les unissait. Dans cette lettre de Payan, remar¬ 
quable il divers litres, l’inconvénient de laisser le pou¬ 
voir révolutionnaire flotter entre deux Comités était si¬ 
gnalé avec beaucoup de sagacité et de force. Les incnciirs 
du Comité de sûreté générale y étaient [leiiils comme des 
hommes dont la jtortéc politique était loin de justifier 
Pambilion. La nécessité de l’unité d’action, et, ])ar con¬ 
séquent, celle de subordonner entièrement le Comité 
de sûreté générale au Comité de salut public, y était vi¬ 
vement mise en relief. « Il faut, continuait Payan, atta¬ 
quer le fanatisme, donner une nouvelle vie aux principes 
sublimes développés dans votre rapport sur les idées 
religieuses; faire disparaître les dénominations de la 
superstition, ces Pater, ces Ave, ces épîtres prétendues 
républicaines; organiser les fêles publiques; favoriser 
surtout Popinion éclairée du peuple qui prend la Mère de 
Dieu pour une folle; frapper néanmoins les auteurs, les 
imprimeurs, les journalistes et îiouland, qui ont profité 
de cette circonstance pour défigurer la fêle à PKlrc 
suprême; punir aussi quelques défenseurs officieux, 
Cliau veau-Lagarde, par exemple, duquel j’ai une jiièco 
parlante contre Marat; attaquer tous ceux qui ont essayé 
de pervertir la morale puliliquc, renverser enfin Bour¬ 
don et ses complices^. » Payan insistait pour que Ko- 
bespierre ne perdît pas de temps; car, selon lui, riieiire 
du danger allait sonner. 

11 voyait juste en ceci : rintrigue qui vient d’être re¬ 
tracée fut suivie d’une autre d’un caractère encore plus 
criminel : celle des Chemines ronfjes. 

On SC rappelle la tentative d’assassinat commise par 
Admirai sur la |)ersonne de Collot-d’llerbois, et la visite 


' Cette luêce est une île celles qui furent publiées à la suite ilu raj)' 
port de CoiJi'luis sur les pajiiers de Uobes|iiene. Elle se trouve reproduite 
en entier dans t. XXaHI, p. 591-5911, 
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clrango fiiitc à UoliespiciTO par Cécile llenaiilC le même 
jour. Le crime d'Admiral îCélait pas nié: l’assassin s’en 
vantait; et, c|uant à Cécile Henaiilt, ses propres dcciara¬ 
tions lie permettaient guère de doute. Citons son inter¬ 
rogatoire par Dobsen, Fonquier-Tinville et Jossc. 

« Quelles étaient vos opinions? —Je voulais un roi. 
— Comment pensiez-voiis que la royauté pût être réta¬ 
blie?— Par le succès des Puissances coalisées.— N’aviez- 
vous pas le dessein de concourir au rétablissement delà 
rovaulé?— Oui. —Comment? — Par des secours en 

U 

argent, cl par les moyens en mon pouvoir. — Quel était 
votre luit en allant chez Robespierre?—De lui parler. 
—^‘Qiiel était l’olijet sur lequel vous vouliez parler à Ro- 
læspierre, — Je ne veux donner à cel égard aucune ex- 
plication. — N’aviez-voiis pas deux couteaux? —Oui. — 
rs’aviez-vous pas dessein de vous en servii’ pour l’assassi- 
ncr? — Non. Au surplus, vous pouvez en juger comme 
il vous plaira. — Je vous somme de nouveau de déclarer 
pourquoi vous êtes allée chez Robespierre.—Je n’en dirai 
pas davantage; c’est à vous de deviner le reste» Ihyà, 
par la |>lus sanglante des ironies, Cécile Renault avait 
dit : « J'avais intention de lui «Icmander des instructions 
sur l’affermissement de la République^!» I^llc déclara 
que, pour renverser le gouvernement républicain et aider 
au triomplie des armées coalisées, elle aurait, vendu Jus¬ 
qu’à ses hardes^. 

Avant de pousser plus loin, nous devons remarquer 
que Robespierre demeura complètement étranger à l'in¬ 
struction dont le tableau va être présenté. D’abord, c’é¬ 
tait rafhiire du Comité de sûreté générale, composé de 


* Les Chemises rouges. Voy. le dossier des Chemises rouges, t. Il, 
p. 0, 7 el 57. Varis, an VII. 
s Jbid,, p. 7. 

5 Ibid,, p, 4ü. — Les interrogaloires d’où tout ceci est tiré sont signés 
de Cécile lUnault. 
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ses pins implacables ennemis, et le récit de Senar, agent 
de ce Comité, suffirait seul pour prouver que tout fut 
concerté entre les Vouland, les .lagot, les Louis (du 
Ras-Riiin), etc.,.. Ensuite, qu’on lise d’un bout à Fautre, 
soit les papiers produits pins tard contre Robespierre, 
soit l’ensemble des documents publiés sous le titre de 
Chemises roufjeff y et Fon n'y découvrira ])as la moindre 
trace de son intervention. Comment, d’ailleurs, cùt-il 
pu n’êlre pas étranger à une procédure qui, ainsi qiFou 
va le voir, ne fut qu’une abominable machination dont 
le but était de le perdre? 

Cécile Renault avait contre elle ses aveux et la loi. Ce 
qu elle avait pour elle, c’était sa jeunesse, sa qualité de 
femme, son courage : considérations puissantes sans 
doute, mais peu de nature à toucher le cœur d’un Vadier, 
d’un Vouland, d’un Jagot, d’un Fouquier-Tinville. 

Cliargés, par la nature même de leurs fonctions, de 
tout ce qui concernait la haute police [lolitique, les me¬ 
neurs du Comité de sûreté générale et l’accusateur pu¬ 
blic ne se contentèrent pas de destiner Cécile Renault à 
la guillotine : ils lui cherchèrent partout des complices. 
Coup sur coup, ils firent arrêter ; 

Le père et le frère de la jeune fille, parce que, en fouil¬ 
lant leur maison, on y trouva deux tableaux représentant 
Louis XVI et Marie-Antoînettc ‘ ; 


Un maître d’école nommé Cardinal, parce que, huit 
jours après Faltentat d’Âdmiral, il s’était exprimé d’une 
manière injurieuse sur le compte de Robespierre ®; 


Un chirurgien nommé Saintaiiax, parce que, à la 
nouvelle du danger couru par Collot-d’lierbois, il s’é- 
lail répandu, dans un café de Choisy-sur-Seine, en propos 


* t'rocès-verbal de l’arrestation de Renault père et lils, Ilossicr des 
Chemües rouges, p. 205-207. 

' Uêquiîitoire de Fouquier-Tinville. Ibid,, p. 259. 
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dil'fiimaloircs ui menaçants à regard de Uobespierre et de 
Collet 

Un certain Pain d’Avoinc, parce que, le ô ou le 4 prai¬ 
rial, il avait dîné avec Admirai ® ; 

Une dame Lamartinière, parce que, maîtresse d’Admi- 
ral, elle avait retiré chez elle les meubles de son amant, 
la veille de l’attentat® ; 

Un nommé Portebœuf, parce que, en apprenant l’ar¬ 
restation de l’assassin, Il s’était échappé à dire : C'aU 
bien malheureux * î 

Et enfin, une dame Crécy l.cmoine, parce que c’était 
en sa présence que Porlebœut avait parlé®. 

Cécile avait deux frères à l’armée; ils furent sur-le- 
champ mandés à Paris et jetés en prison® ! 

11 semble que ces avides pourvoyeurs de l’échafaud 
eussent pu s’arrêter là ; mais non : sachant qu’il n’était 
pas une goutte de sang versé dont l’opinion publique, 
égarée, ne fût prête à rendre Uobespierre responsable, 
ils imaginèrent de faire de Cécile Renault ragent d’une 
vaste conspiration, de manière à rendre son supplice 
effroyablement solennel, et à présenter Robespierre 
comme un tyran à la conservation duquel on était torcé 
d’immoler victimes sur victimes. 

Et n'est-ce pas aussi pour perpétuer cette impression 
que des historiens lont mourir sur la guillotine les deux 
frères de Cécile Renault’^? Or, non-seidemcnt cela est 
faux, mais il est à remarquer que ce fut à Robcspiei'rc 
lui-même que Pun des deux frères, quartier-maître du 


' Dossier itcs Chemises rouges, î- U, p- 1-12, 

^ fbid., p. I l0-116. 

^ Ibi'.l.,, [K el l. t, p, 198. 

n>i(L. t. 1, p. 208-209. 

* Son silence fut interprété dans le sens d’nne adhésion par Fouipiier- 
Tinville, Voy. son réqiûsiloiiv, nbi supra, t, II, p. 251. 

® Chemises rouges, introduction, p. xliij. 

’ M, Alisoii, par e.\einple, dans son lUstôii'e de i'Europe. 
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'1^ hîUiliiloji (le Piiris, conlla ic soin de protéger et de 
défendre son iiinocencc. La lettre existe. Ce (|ne Ilolies- 
pierre lit en ces circonstances, on l’ignonï, ses ennemis 
ayant eu le pouvoir de suppritner tout ce (pii aurait ho¬ 
noré sa mémoiremais ce rpii est certain, c’est que 
les deux frères de Cécile lleiiault ne périrent pas, d’où 
il est permis de conclure (ju’ils durent, sinon leur liberté 

— elle leur fut rendue le 1*^''fnictidor seu- 



n ] n 




Te, lu es généreux, sois mou 


— au moins leur vie, à cet appel du jeune 
IlcnauU : « Il 
avocat L » 

■Nous avons mentionné dans nn des précédents cliapi- 
tres les manœuvres contre-révolutionnaires du baron de 
Balz, de l’épicier Corley, du eomniissaire Miebonis. A 
l'époque où, pour déjouer les recberebes de la police, le 
baron de Balz avait à Paris plusieurs domiciles, il avait 
logé rue Helvétius, chez un nommé Boussel, Üu le sut; 
et ce dernier, soumis à un interrogatoire, déclara qu’il 
avait connu le baron de Bat/ cbe/ l’actrice Grand-Maison ; 
que celle-ci, avec laquelle Je baron avait des liaisons de 
plaisir, possédait à Cliaronne une maison de campagne 
que fréquentait, entre autres jtersonnes, le inarijuis de 
Guiebe, caché sous le nom emprunté de Sévignoii ; que 
de Batz entretenait une active correspondance ; qu’il <lé- 
conebait souvent; (pi’il passait pour fort aisé®,.. Hans 
tout cela, pas un mol qui indiquât le moindre rapport 
entre les menées de l’insaisissable conspiraleur et l’af¬ 
faire de Cécile Pœnault, affaire qui elle-mémc ne sem¬ 
ait avoir avec l’attentat c P Ad mirai qu’un rapport de 

* Ou sait f]uc le thermidorien Conrlols ne se fit pas scrupule de dé¬ 
rober au publie et à riiisLoîre ceux des papiers de llohespierrc (pi’il jugea 
eouveiialde de laisser dans l’oiuhre. 

- lUipiers im'dils irottvcs chez Hobespierre, SaitU-Just, l*ayan, etc,: 
supiu'imés ou omis [lar Courtois, t. H, p. 190 et 197. 

^ Ilossier des Chemises routjes. Interrogatoire de itousscl, t. 1, p. 150, 
et 
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coïncidence. Et cependant le Comité de sûreté générale 
s’empressa (ramalgamer les causes, à l’aide de celte for¬ 
mule générique : Cojijnmtion de Ntrmujer, Dans celte 
conjuration, il eut soin de comprendre, pour lui donner 
encore pins d’éclat, le jeune Laval de Montmorency, le 
prince de lïolian-Rocheforl, le comte de Pons, le vicomte 
de Boissancourt, Sombreuil, son fils, et en lin, par un 
raffinement de perfidie qu’il nous reste à expliquer, toute 
la famille Saint-AmaranllicL 

Madame de Saint-Âmaranllic, née Saint-Simon d’Ar- 
pajon, avait épousé M. de Saint-Amaranthe, officier de 
cavalerie. Le ménage ne fut pas heureux. Le mari était 
débauché, la femme coquette. Saint-Ainaranlhe, ruiné, 
disparut un beau jour cl alla mourir en Espagne, cocher 
de fiacre, selon quelques-uns ; d’autres disent qu’il revint 


à Paris, où il exerça le métier de Itou ton nier. Sa femme, 
restée veuve de fait, se consola; elle eut des amants, 
entre autres le vicomte de Pons, et l’on trouve sur cette 
liaison, dans les Mémoires du comte Alexandre de Tilly, 
des détails qui, à les supposer authentiques, ne sont pas 
de nature ft figurer iciL Une cliosc est certaine, toutefois, 
c’est qu’au commencement de la Révolution, madame de 
Saint-Amaranthe avait la réputation d’une femme ga- 
lanle. Elle était belle, cl avait une fille plus belle encore. 
VAlwmiach des honnêtes femmes^ espèce de calendrier 


obscène publié en 1790, met mademoiselle de Saint- 
Amarantbe au rang des jeunes filles très-émancipées, et 
c’est sous ce jour qu’elle est pi’ésentée, en tei’mes du 
reste qui ne veulent pas être malveillants, soit dans le 
Journal (jénéral de la cour' et de la ville., connu aussi 
sous le nom du Petit Gautier., soit dans la Chronùjne 


> Voy. la liste des accusés, à la suite du rapport d’Élie Lacoste, ii* 2C7 
du Monileiir, an 11 (1794,) 

• Ceux qui seraient curieux de les cnnnailre n’ont qu’à consulter les 
Mémoires fie Tiity, l, IH, p. 158 et suiv. 







IlOlUlinLES MACHINATIONS CONTRE RODESPIERRE, 


7-1 


scanda leu ne y journal royaliste rédigé par Cliampcciiets, 
Tilly et Kivarol. La Révolution survenant, les James de 
Sainl-Amaranthe continuèrent le même genre de vie; 
seulement, leur société changea. Au lieu de comtes et de 

7 e, 

marquis, elles reçurent des représenlanls du peuple, 
qu’elles surent attirer par leur beauté et retinrent par 
toutes les séductions d’une vie de plaisir. On faisait cliez 
elles bonne chère; on y jouait, et très-gros jeu. Dès 
17S1), Mirabeau est signalé comme ayant {>crdu au crejm^ 
chez madame de Saiiit-Amaraiitlie, une somme de deux 
mille louis. Plus tard, dans les salons que la dame occu¬ 
pait, au Palais-Hoyal, n*^ 50, indé|iendamment de sou 
habitation de la rue Vivienne, n^ 7, on vit aflluer et se 
mêler aux acteurs rdeury, Klleviou, Tidal, tous les révo¬ 
lutionnaires de mœurs faciles ou légers de scrupules : 
Danton, par exemple, Chabot, Deslieiix, Héraut de Sé- 
chellcs. Successivement, le n“ 50 devint nn réce|)tacle de 
patriotes douteux, de libertins à la mode et d’escrocs de 
bon tou‘. Deslieiix était un des principaux souteneurs 
de la banque^, et Chabot se montrait fort assiiiu aux 
soupers fins. G’étaiL à l’époijiie où ce dei'nier faisait 
partie du Comité de sûreté générale : aussi parviiil-il 
sans peine à détourner l’effet de plusicins dénoncia¬ 
tions dirigées contre le tripot qu’abritait son palro- 


nage 


Madame de SainL-.\maranlbe, d’ailleurs, ne négligeait 
rien, à ce qu’il [tai'ait, pour sc protéger elle-même, jus¬ 
que-là qu’elle avait des espions à sa solde*. Sarliuc, fils 
de l’ancien lieutenant de police, et déjà décrié [)onr ses 

‘ Escroc est le mot même dont sc sert Clirétieti dan? sa déposition 
loucbant les salons de madame de Saint-Ainaranthe, Vov. le dossiei' des 
Cheinises rofujes, t. I, p, UÜ-H4, 


* Clirclicn ariimia tenir ce fait de Steslieux lui-même. Voy. sa déposi¬ 
tion, uOi supra, p. 140-Iii. 
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mœurs bien avjint la Révolutionépousa niadcmoisolle 
(le Saint-\maiantbc, qui n en continua pas moins à faire 
les Iionneiirs du salon de sa mère, dont Tamanl était 
connu dans la maison sous le nom dM^ngène®. 

Maintenant, que les ennemis de Robespierre aient osé 
inventer la fable, prodigieusement absurde, qui le mon¬ 
tre se faisant introduire par l’acleur Trial dans une mai¬ 
son de cette espèce, y soupant, s’y enivrant et y laissant 
échapper au milieu des bimécs du vin de redoutables 
secrets, voilà ce qui est incompj'cliensiblc; mais ce qui 
confond l’esprit, c’est qu’une pareille fable se soit répan¬ 
due, ait été recueillie, et se lise dans certains livres qui 
se piquent d'ètre sérieux®, Réacteur Trial, qui, dans cette 
j)iloyable invention, joue le rôle d’introducteur de lîoltes- 
pieri'C, UC cessa d’opposer à la calomnieuse rumeur dont 
il s’agit, et cela, même après le 9 thermidor, les plus 
énergiques, les plus solennels démentis; et quant à son 
intimité avec Robespierre, on en peut juger par ce fait 
qu’il fut un de ceux qui, le 9 thermidor, déployèrent 
contre lui le [dus de zèle. Ceci, du reste, ne lui profita 
guère. Aux yeux des réactionnaires triompliaiils, sa per¬ 
sévérance à confondre une imposture qui servak leurs 
fureurs fut un crime irrémissible; ils montèrent une 
cabale pour le ciiasser de la scène à force de sifflets, et 
le mallicurcux on mourut de chairriu*. 


' Vov. dans le; Meinoiren de lîachauvjont ses aventures avec Adeline, 

V 

de la Comédie-ItiiUenne, et autres filles h la mode, 

* Vov* la tlcposUioti de ChrélicrL 
^ Vov. la note critique placée a la suite de ce chapitre. 

^ Ile tous les auteurs anglais qui ont écrit sur la Révolution, celui qui 
a eu sous lu main le plus de matériaux est SI* SiVIlsoii Croker, le même 
qui a vendu au liriihit Muséum la précieuse collection où nous avons tant 
puisé, Mais Croker était un tory fanatique, un lihelliste sans scrupule, 
l'însulteiir par excellence de la France, de ia liévolulion française, et nom* 
ménicnt de Roliespierre, Eli hien, >1. Croker lui-mémo, fait justice en ces 
termes île !a fable dont il s'agit : It would be easy lo dîsprove tliis slory, 
il but it cosl Trial tus livelïhood and Iiis lifc; tor, aller the 9 tliormidoi\ 
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Mais ile l’inerovaijle attclace tht mensonge on question 
unc|trenvc existe, plus décisive encore. Les inventeurs 
de la scelle où ils font figurer « le monstre qui se mot en 
pointe de vin » ont commis l’inadvertance de placer 
cette scène à l’époque où il lut question de la conspira¬ 
tion du liaron de Üalz, c’est-à-dire dans les premiers 
jours de prairial. Or il était difficile qu’à celle é[>oqnc 
madame de Sainl-AmaraïUltc reçut Itobespieri'C à sa la¬ 
ide, par la raison bien sim]de qu’elle et sa fille étaient 
alors en prison !... Elles avaient en effet été arrêtées près 
de lieux mois auparavant, sur la proposition du Comité 
révolutionnaire de la Halle au Blé, cl sui’ la dénonciation 
circonstanciée de Chrétien, délégué de la Convention aux 
Iles-du-Yent*. On lit dans les Mémoires d’un prisonnier 
de ce temps-là ; « Dans les ffremiers jours de /ioréu/, on 
amena de Sainte-Pélagie à la prison des Anglaises douze 
prisonnières au nombre desipielles se trouvaient les 
citoyennes Saint-Amaranlhc^. » 

Ainsi Pon a représenté Bobespierre s^enirrant vers la 
fin du mois de mai chez une femme qui avait été arretée 
à la lin du mois de mars^ et qui, au commencement du 
mois d’orH/, avait été transférée de Sainte-Pélagie à fa 
prison des Anglaises, qu’elle ne quitta [dus que pour aller 
à Pécha fàud. 

Mais quoi ! le sombre, l’austère, le sobre, le circon¬ 
spect Bobespierre égarant sa vertu dans une maison de 
jeu, SC risquant au milieu des amours, et confiant les 
secrets de sa politique à des femmes galantes, dans une 
orgie... c’était une histoire si piquante, surtout ra|)- 


« llie piü)lîc hissed liiïii ntf Llie singe j which, it seenis, brol<c his lieart. n 
Voy. Essai/ü on Ifte ear!;/ period of the t'reuch i\evoiulion, by llie !atc 
Iiiglit tloii, Joliii \Vilsoii Croker, ji. 490, 1857. 

' Ivllns fiireiit .'inètées le 10 germiiml (50 mars) 170 i. 

- Foignel, Encore une victime, on Mémoires d'nn prisonnier di m 
maison dite des Anglaises, rue de l'Oursine, 
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proclîéc de la Iclire découverte dans le Ht de la pro- 
])liétesseThéot ! Elle eut donc cours^ en dépit de sa mons- 
Iriieiise absurdité ; et le Comité de sûreté générale, 
parla perfidie avec laquelle il impliqua les Sainl-Ama- 
ranlliedans le procès intenté à Cécile Renault, fournil 
un affreux conipléinent à la calomnie. Puisque Robes¬ 
pierre s’était livré à table, rpioi de plus clair? rendu à 
lui-mème, il avait dû craindre les révélations et cherché 
à faire disparaître les témoins; dès lors, tout était par- 
laitcinent expliqué : la Saint-Amarantlie jiérissait vic¬ 
time de la nécessité où était le monstre d’effacer à jamais 
les vestiges de ses déportements! 

Les choses préparées de la sorte, ce fut Élie Lacoste, 
un des membres du Comité de sûreté générale, et un des 
plus hardis ennemis de Robespierre, qui se chargea de 
])orler à la Convention le l'apport relatif à la « Conju¬ 
ration de rétranffer, » Ce rapport constatait, à côté d’as¬ 
sertions sans preuves, plusicui's faits vrais, et n’était pas, 
ainsi qu’on s’est trop plu à le dire, un pur roman ; mais 
il avait cela d’horrible, qu’il confondait dans la même 
accusation, comme coupables du même crime, des per¬ 
sonnes entièrement étrangères l’une à l’autre, et rappro¬ 
chait madame de Saint-Amaranllie de Cécile Renault. 
« Violent, crue! coup de parti, s’écrie avec raison un 
illustre historien de nos jours, de placer juste au milieu 
des assassins de Robespierre ces femmes royalistes qu’on 
disait ses amies, pour que leur exécution l’assassinat 
moralcmcntL » 

La liste lue par Elle Lacoste^ comprenait quarante et 
un noms : on y en ajouta succcssivenient huit autres, de 


‘ Michelet, Histoire de la Révolution, lîv. XX, ch. n. 

M. Micliclct, avec lequel nous regrettons amèrement de ne pas nous 
trouver plus souvent d’accord, a démêlé ici les manoeuvres astucieuses du 
Comité de sûreté générale avec une sagacité rare. 

* Voy. le iVoHjVeur, n* 2G7, an H. (17111.) 


✓ 






IlORHIBLES MACHINATIONS CONTRE RORESPIERRE. 


75 


sorte que, le matin du jour où les accusés devaieiil com¬ 
paraître (levant le Tribunal révolutionnaire, leur nombre 
s’élevait à quarante-neuf. 

Ce jour-là, (pielqnes instants avant l’ouverture de Tau- 
dience, une lettre est remise au président; elle était si¬ 
gnée: ci-(kvant comte de Fleury, et se terminait par ces 


mots : « Tremblez, vils monstres 1 le moment arrive où 
vous expierez tous vos forfaits*. » I/auteur demandait à 
être mis en jugement avec ses amis. Fouquicr-Tinville 
venant à entrer : « Tiens, lui dit le président, lis ce 
poulet que je viens de recevoir. » Fouquier aperçoit sur 
la suscriplion le mot presséy et s’écrie aussitôt : « Eb 
bien, puisque ce monsieur est ])ressé, il faut l’envoyer 
chercher. » Et il en donna l’ordre^ 


L’audience s’ouvrit à dix heures, le 29 prairial (17 juin). 
Quatre administrateurs de ])olice, Froidure, Soulès, 
Dangé et Mari no, étaient, en cet instant, au greffe des 
huissiers, avec le comte de Fleury, qu’on venait d’ame¬ 
ner. Fouquicr-Tinville fait signe qu’on les introduise 
tous ensemble. A leur entrée dans la salle, les adminis- 
traleurs saluent le président ; mais quelle est leur sur¬ 
prise, lorsque tout à coup Fouquicr-Tinville demande acte 
de l’accusation qu’il déclare porter contre eux^î Ceci 
était un nouveau coup de poignard à l’adresse de liobes- 
pierre. L’arrestation inattendue de ces hommes, connus 
pour être ses ennemis personnels, quoique rangés dans 
la classe des patriotes, tendait à accréditer de plus en 
plus l’opinion que l’ordonnateur cl le liénéficiaire de ce 
drame sanglant, c’était lni\ 


* Voy, celle lettre dans le dossier des Chemises rouges, t. II, p. 210-211. 
® Ihid,, introduction, p. xlv. 

' Ibid., p. ïlvj. 

^ « Froidure a été guillotiné en chemise ronge, comme complice du 
prétendu assassinat de Robespierre. C’est tm mystère ipic je ne comprends 
pas, et je regrette Froidure, qui détestait tlubespierre, mais qui ne pouvait 


1 


} 
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IjC i}j ocès lie fut pas long, devant avoir lieu sous rem- 
pire (les Ibrines, odieusement expéditives, consacrées par 
la loi du ^22 jirairial. Si l’affaire eut pu être publitpie- 
inent discutée, si les prévenus eussent été a il mis à faire 
entendre leurs défenseurs, nul doute qu’on n’eùt percé 
à jour la trame que les meneurs du Coniilé de sûreté gé¬ 
nérale avait ourdie ; mais non, la possibilité d’égorger 
les prévenus rapidement et dans ronibre lit qii’ou les 

égorgea selon le jdan et en conformité avec les vues des 
artilieieux emiemis de llobcspicrre ; de sorte qu’il se 
trouva avoir forgé, dans la loi du prairial, une lame 
acérée, qu’ils saisirent avec une joie farouclicet lui plon¬ 
gèrent tout entière dans le cceiir: exemple à jamais mé¬ 
morable de l’expiation réservée à rpiiconque s’écarte, 
quels que soient ses motifs, des règles londamentales de 
la justice ! 

Et ici Pcxpialion fut effroyable. Il avait été récemment 
décidé que la guillotine serait transférée de la place de 
la Révolution à la barrière du Troue, ce qui donnait aux 
fatales cbarreUes tou!, le faubour? Saint-Antoine à Ira- 

O 

verser : pour mieux frapper les imaginations, pour que 
rien ne manquât à P horreur du tableau, Eouquicr-Tin- 
ville, instrument d’une idée émise dans le Comité de 
sûreté générale par un de ses membres, Louis (du Bas- 
Rhin)donna ordre à l’exécuteur de faire emplette de 
l’étoffe nécessaire à la eonléelion de cinquante-quatre 
chemises rouges. La chemise rouge, c’était le vêtement 
des parricides; djilns on affectait, en celte occasion, de 
porter haut Robespierre, le diclülein\ le rot, le pontife^ 


pas l'assassiner. » ilcposition de tléal, dans le procès Fouqiiier-Tinville, 
t. X.WIX de Vflist. parlem., p. 585. 

* C’est ce rpi’arili'ine Sctiar, qui était présent, tlaiis riiitrodiiction aux 
CÀcmises t'Ouges, p. xlvij, on lit : « Fouquier étant monté à la biivetlc du 
tribunal, un metnlirc des Coinilés révolutionnaires lui lit olisevver qu’il de¬ 
vait envoyer les coiidainnés à la guillotine revêtus de chemises rouges. 
Fouquier adopta celle idée, n etc. 


I 
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plus on ôtait snr dû le rendre odieux. Ciiiquante-qimlre 
personnes, parmi lesquelles des reinmcs, des jeunes lilles, 
persquedes enlanls, traînées lentement à l’écliaraud dans 
le costume des parricides, parce qu’un l)cau jour Robes¬ 
pierre avait reçu une visite susjiccte! On juge de l’effet! 
Voiiland était si fier du succès de cette inacliiiiatioii et 
si heureux du Iriomplic promis à sa haine, qu’il résolut 
de savourer tout à son aise rhorrüile spectacle. c< A//otis, 
dit-il^ auprès du grand autel, voir célébrer la messe 
rouge*^, » Allusion ironupic et féroce dirigée contre le 
grand prêtre de l’Ktre suprême! De son cùté, désirant 
jouir du coup d’œil, Fouquier-Tinville s’était rendu dans 
la chambre de Richard, concierge de la maison d’arrêt 
de la Conciergerie, dont la fenêtre donnait sur la porte 
de la prison®. Voyant la jeune SaiiU-AinaraïUhe monter 
courageusement dans la cliarrette : « Parbleu, s’écria- 

t-il, voilà une b.bien effrontée^! »Et, au moment 

du départ des voitures, il ajouta : « Voilà un cortège (fui 
a rair d’une fournée de cardinaux^ ] n autre allusion au 
pape Robespierre ! 

De tout ce qui pouvait rendre rexéciilion épouvnn- 
lal>le, rien n’avait été néglige, cl rien ne manqua au fu- 
nèbre appareil, pas même les canons roulaiiL de com- 
paguie avec les charrettes. Chose frappante! il scmlde 
que la présence d’Admirai dans le cortège eut du faire 
penser à Collot-d’tlerbois; mais ou avait si habilement 
préparé les esprits à regarder l’exécution des cinquante- 
quatre comme une hécatombe à Robesiiicrrc, qu’en 
voyant passer le cortège la foule ne pensait qu’à lui. 


‘ Senar rappoile le mot, comme ayant été dit « au coin de la rue de 
la Loi, qui donne sur la rue Saint-Honoré, » ce qui fait supposer qu’il l'a 
entendu de ses propres oreilles. 

- Introduction aux Chemises rouges, p, xlvlj. 

"* Ibid., 11 . slviij, 

^ Ibid, 
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Kl quel corlége, grand Dieu ! Là figuraient, entassés 
pêle-mêle, le vieux Sombrenil, qu'une seconde fois, mais 
en vain, sa fille avait essayé de sauver Sarline, auquel 
on n’avait en à imputer que son nom, inscrit, à une 
époque déjà éloignée, sur la liste des chevaliers du poi¬ 
gnard®; sa femme, si jeune encore et si belle; madame 
de Saint-Ainaranthe, qu’on croyait sacrifiée à un barbare 
calcul de prudence; Cécile Pienaull, aussi intéressante 
par son courage que par sa jeunesse; le banquier Jauge, 
qui avait autrefois rnis^son crédit et sa bourse au service 
de Paris affamé" ; et enfin, à côté de l’actrice Grand- 
Maison, une pauvre petite couturière de dix-sept ans, 
nommée ÏNicolle* ! 

De cette dernière, Senar a écrit : « Je la trouvai dans 
un grenier, au septième, couchée sur un matelas et une 
paillasse, sans couchette ; des haillons dans un panier 
d’osier, une table, une chaise, un tabouret, voilà tout 
ce que possédait celle malheureuse victime que rien, dans 
les pièces, ne présentait comme cou [table ou suspecte. 
Mais Vouland, ce cruel extravagant, voulait sa mort, 
parce que, disait-il, elle portail à manger à la Grand- 
Maison, et, pour ce fait-là, disait l’Iiypocrite Louis (du 
Bas-Hliin), elle ira raccompagner®. » 

L’impression produite, est-il besoin de la décrire? Et 
rhomine contre lequel grondèrent au fond des cœurs 
la pitié et l’indignation, est-il besoin maintenant de le 

* Voy. sa lettre à Fouquier-Tiiiville, dans le dossier des Chemises 
rouges . 

Ibid., t. il, p. 257. 

* Voy. dans le dossier des Chemises rouges les pièces qui le prouvent, 
t. II, p. 197 et suiv. 

* Voy. sur riiinocence de Nicolle ce que dit Senar, que le Comité de sû¬ 
reté générale cliargca de l'aiTèler. 

* Nous avons déjà fait observer que Senar ne mérite aucune confiance, 
en tout ce qui est de sa part affaire d’appréciation ou assertion pure et 
simple. Mais il parle ici de ce qu’il sait pour l’avoir vu ou entendu, et 
comme attaché au Comité de sûreté générale. 
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iiominor? Cependaiil il avait cessé alors de prendre ime 
pari olTicielIe aux aftairos, il s’clait éloigné du Comité de 
salut jniblic,el il s'apiiretail dans la retraite à livrer aux 
terroristes de la trempe de I.ouis (du lîas-ltliin) et de 
Vüulaud un dernier combat ! ïj’ame s’émeut au souvenir 
de tant d’injustice; et toutefois il y avait un coté équi¬ 
table dans ce châtiment si terrible. Les cinquante-quatre 
avaient été condamnés sons Tempirc de la loi du prai¬ 
rial, et raideur de cette indigne loi, c’était Ilobes- 
pierre ! 


L)e tous les faits de la Révolutiuii, il n’en est peut-être pas qui aient 
été aussi étratigcincnl défigurés que ceux tiont le taldean précède. Je ne 
m’arrêterai pas ici au récit de M. cle Laiiiarline, VUistoire des Girôiidùts 
n’étant, sous aucun rapport, une lUstoîve; mats je crois important tic ne 
pas laisser passer le récit de M. Michelet, à qui ses connaissances histo¬ 
riques, aussi bien que son grand talent et rélévulion de son âme, don¬ 
nent naliirelleinenl beaucoup d’autorité sur la jcuincsse. 

Dans le livre XX, ch, n, de son livre, M. Michelet, ayant à raconter la 
ridicule affaire de Catherine Théot, s’est étudié d'abord à représenter Ro- 
besjtierre cnmtne un homme qui faisait servir le mysticisme du temps à 
ses vues d’ambition, et qui souffrait que certaines gens le [trisseiit pour 
Dieu. Voilà certes une accusation grave ; sur quels faits ^1. Michelet l'a-t-il 
appuyée? A la place de faits, il donne ses suppositions, exemple : « Nous 
parlions en 92 de la vieille idiote de ta rue Montmartre, marmottant entre 
deux plâtres : a Dieu, sauve Manuel et Délion 1 n Et cela, douze heures par 
jour. Nul doute qu'en 94 elle n’ait autant d’heures marmotté pour Jlobcs- 
])ierre. ù 

En admettant que M. Michelet sût, ce qu'il ne prétend pas lui-môme sa¬ 
voir, ce que faisait en 1794 la vieille dévote de la rue Montmartre, il est 
malaisé de comprendre en quoi Robespierre pourrait être responsable 
des prières marmottées par une folle dans son grenier, et l'on ne 
cotujirend pas davantage pourquoi, à ce compte. Manuel et Pélion u'au- 
raieiU pas été aussi coupables que lui. Ce qu'il faudrait prouver, au moins, 
c'est que Robespierre était au courant des moineries pratiquées, dit-on, à 
sou égard, et dont on n’élablit la réalité sur aucune base historique; c’est 
qu'il s'y prêtait ; c’est qu’il les encourageait. Or, sur ce point, M. Michelet 
cile-l-il un seul mot de Robespierre? Non. Un seul acte? Non. Met-il en 
avant une autorité quelconque, dont on puisse analyser le témoignage? 
Non. Après avoir aüirmé pnremenl et siinpleuieiit, sans la moindre indica- 
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tion dc-î sources^ que u une infinUé de personnes avaietil les poi trails de 
llobespicrrc appeiidus chez elles, comme une imaifc sainte; que des fem¬ 
mes, des yeVjfmîa’même, porlaieni im Robespierre dans leur sein, bai¬ 
saient, priaient la miniature saci'éc, >' etc. 1!. Michelet ajoute : i; <Jue ce fût 
le fils même de Rousseau et du rationalisme qui acceptât, encourageât de 
son silence ces outrages à la raison, cela était honteux et triste, » 

Mais où est la preuve que ces outrages à la raison furent commis par 
cette inanité de personnes dont nu nous parle, et par ces génér{iu.ic qu’on 
ne noiiuiic pas? El où est la preuve que Robespierre accepta, encouragea 
ces outrages à la raison? Nous n’avons découvert trace de cela dans aucun 
des nombreux documents qui ont passé sous nos yeux, et il est îi regrcUer 
que* M, Miclielet ne fasse rien pour aider ses lecteurs dans leurs recherches. 
Où a-t-il j>ris, par exemple, que les « sainles femmes j» de llobospierre, 
une madame de Glialabre entre autres, qu’il nous montre joignunL les 
mains, et disant : « Oui, Hobespierre, tu es Dieu ! »> le » voyaient sans 
cesse n et étaient les personnes qui u rapprocliaicnt de plus prés? h En 
fait de documents historiques, nous avons celles des lettres adressées à 
Robespierre, qui, après sa mort, furent trouvées purmi ses papiers, et pti- 
hliées à la suite du rajqiort de tioui'tois. Eli bien, ces lettres, dont les 
auteurs vantent beaucoup le patriotisme de Robespierre, scs talents, son 
courage, ne contiennent rien, absolument rien qui ressemble à un éloge 
mystique, si l’on en excepte une où il est traité de << Messie annoncé par 
l’Etre éternel iiour réformer toute cliose, » et ceci émané d’un fou qui se 
qualifie lui-même homme de quatre-vingt-sept ans. (Voy. n“ XII 
des pièces à la suite du rapport de Courtois.) Est-ce, par hasard, sur celte 
ettre d‘un fou, que M. Michelet fonde tout ce qu’il dit du culte siipersti- 

I dont, selon lui, Robespierre était robjet? 

Quant au crime qui aurait consisté h ne pas repousser assez vivement 
es louanges, s’il est un homme dans la Révolution qu'on n’ait pas le droit 
d’accuser de ce crime-là, c’est lui. Nous citons : « Les ennemis de la 
patrie m’accablent de louanges exclusivement, mais je les répudie, n (IMs- 
coiirs de Rolrespicrrc, dans la séance des Jacobins, du 15 frimaire 1795.} 
A propos d’un discours de Robespierre contre la proclamation du duc 
d’York, le Moniteur ayant dit : « Chaque mot de ce discours vaut une 
plmise, chaque phrase un /h'.s^^oîirs, » Robespierre, aux Jacol>ins, s'éleva 
fortement contre ce système de üalterie, et dit : « Les llagorneries font 
douter de la vérité des écrivains; un écrivain véridique et patriote doit 
rapporter avec exactitude et llttéraleinciil, afin que ce qu’il rapijorte puisse 
éclairer l’opinion publique, on qu’elle juge ce qu’il rapporte, si c’est mau¬ 
vais. » (Séance des Jacobins, du ü messidor (24 juin.) — Est-ce là le lan¬ 
gage d’un homme qui veut à tout prix cire encensé ? 

M. Michelet écrit : « L’amer Cévenol, Rabaut-Saint-Etienne, avait très- 
bien indiqué que ces momeries ridicules, cet entourage de dévotes, cette 
patience de Robespierre à les supporter, c’était le point vnluérable, le 
talon d’Achille, où l’on percerait le héros... n’était-ce jias le sujet de 
celte comédie de Fabre qu'on Ct dîsjau'ailre, et pour latjnelle peut-être 
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Fabre ilîsparut? » Nous avons cité textuellement le récit de V^ilate, et le 
lecteur sait maintenant que, lorsque lîabaut-Saiiit-Klienne lÜt à Vibte : 

H 11 faut un article demain dans la Chronique^ et le peindre comme un 
prêtre, » ce fut à la suite et à propos du discours de Hobespîerre en ré¬ 
ponse à Louvet, et de rentbousiasme que ce discours excita parmi les fem¬ 
mes présentes à la séance. (Voy, les Hfystères de la Mère de Dieu dévoiles^ 
cb. XV, P 511,) 

iJonc, lorsque l'amer Cévenol, par une manœuvre de parti plus habile 
que loyale, disait : « Peignons^e comme un prêtre; » il prenait pour point 
de départ, mm pas des momeries ridicules et cet entourage de de'voles, 
mais l’effet produit sur la partie féininine de l’auditoire par un discours 
tout poUtiquCt où le miistichme et la religion n’entraient pour rien. Fn 
ce qui touche la comédie de Fabre qu'on fit disparaître, nous avons déjà 
eu occasion de montrer dans le dixième volume de cet ouvrage, que cet 
on, par lequel M. Michelet désigne ici indirectemeEil Robespierre, ne pour¬ 
rait, en tout état de cause, s’apjïllquer qu'à Billaud-Varenne. 

M, Michelet parle de papiers relatifs à la secte des illuminés que Robes¬ 
pierre aurait emportés, et refusé de rendre, mais dont le Coinilé de sûreté 
générale se serait procuré des doubles. Et que prouve cela? Senar, à qui 
M. Michelet emprunte ce Aût, sans citer son autorité, sachant bien qu'elle 
n’a pas grand poids; car un peu plus loin, il dit ; « Senar ne mérite pas 
la moindre confiance ; n — Senar assure que les originaux de ces pièces 
étaient au ministère de l'intérieur et à la numicipalité; que c'est de là que 
le Comité de sûreté générale les obtint. (Voy. le livre de Senar, p. 187.) 
Il n’y avait donc pas lieu de les cacher! Et, si elles contenaient quoi que 
ce soit contre Robespierre, d’oû vient que, même après sa mort, le contenu 
n’en a jatnais été révélé par le Comité de sûreté générale, qui possédait les 
originaux ? 

De dont Gerle, M. Michelet ne manque pas de dire que, dansr.Vsscmblée 
conslituanle, il avait demandé qu'on déclarât le catholicisme religion 
d’Etat; mais ce que l'historien aurait dû ajouter, ce qu'il passe sous si¬ 
lence, et ce qui explique le certifîcaL de civisme donné à dotn Gerle par 
Robespierre, c’est que l'ex-cbarlreux retira sa motion le lendemain du jour 
où il Payait présentée; c’est qu’il rompit avec les prêtres ; c'est qu’il fut 
le premier à quitter le costume et à cesser les fonctions ecclésiastiques; 
c’est qu'tiiifiii Pou trouva chez lui une pièce de vers de sa conqiosllioti com¬ 
mençant par ces mots très-peu rnystiques : « Ni tulle, ni prêtres, ni roi. n 
(Note de Christophe Gerle, n" LVII des pièces justificatives à la suite du 
rapport de Courtois.) Du inoius, si dom Gerle avait été en relations intimes 
avec Robespierre ! M, Michelet Paffiruie de sa propre autorité; mais dom 
Gerle, qui devait en savoir quelque chose, le nie : u Jamais je u’ai été lié 
avec Robespierre; je ne connais pas même Saiiit-Just de figure. «[[Ibid.) 

Au sujet dû la lettre trouvée chez Catherine ïhéot, M, Michelet dit ; 
« Etait-ce réellemenL la minute d’une lettre qui fut envoyée? Ou bien 
faul-il croire que ceux qui, pour servir Robespierre, attribuèrent un faux 
à Fabre d’Églantiiie, ont pu, pour perdre Robespierre, faire aussi un faux? 

XI. ti 
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Les deux suppositions ont une Jclle égulité de vi-niscmblancc, qu’on ne peut, 
je crois, «Iccider. » Rien, nu contraire, de plus facile, en présence des do¬ 
cuments. Voici, en propres termes, le témoignage de Vilute, que ISarère 
inii an courant île toute celle affaire et qui u*est certes pas ici siispccl ile 
pat liai il é : « // ne fauf pas croire que cette lettre fût de la main de 
Catherine Théot: ta vieille béate ne savait pas même signer son nom^yy 
(Voy. Il\s Hlgstêres de la Jiére de Dieu dévoilés, ch. iv, p. 509.) 

i\ous avons retrace, craprès Foufpiier-Tinviile, une scène où* rendant 
compte au Comité de sûreté générale d'un ordre reçu « dans le Comité 
de salut public et en son 7wm, i» Fouquier avait dit : tt, U, il; sur quoi 
un des ineiiibres, Arnar ou Vadîcr, s'était écrié ; « C'esl-à-dlre llobes- 
pîerre, » Celle scène, ou Robes[ûerrc ne ligure que parlant au Comité de 
sabil public et en présence de ses collègues, M. Michelet la commente de 
ia sorte : « Le grand mol jeveuÆ était rétabli, et la monarchie existait !ï> 
Je suis heureux de pouvoir terminer ces remarques critiques en rendant 
hommage à la sagacité avec laquelle M- Michelet a su déméîer, dans 
raffaire des Chemises rouges^ une horrible machination du Comité de sû¬ 
reté générale contre Robespierre, Le récit de rillustre historien, sur ce 
point intéressant, ne demandait qu'à être coniplélé; cl j'ai dû de pouvoir 
le faire, aux précieux renseignements qu'a bien voulu me fournir un biblio- 
pliile très-distingué, riiomme du monde, peut-être, qui possède le mieux 
lliistoire de b Révolution française, M. Charîes Ménétrier, 

Que si, au lieu de nFcn tenir aux derniers ouvrages publiés sur la Ré¬ 
volution française, j’avais voulu reinonlerà ceux qui furent écrits à l'époque 
même, sous rimpression des haines et des fureurs du moment, que d’er¬ 
reurs énormes, ou, plutôt, que de prodigieuses calomnies à relever! Mais 
il faudrait pour cela un livre à pail. Croirait-on que les ailleurs du libelle, 
connu sous le titre de Histoire de la Itévolutîon, par deux amis de ta 
libertéf t. XIII, p. 515, ne rougissent pas de nous donner, comme de 
rhisloire, l'iiumonde roman de Robespierre s’enivrant chez madame de 
Saint‘Ainaranthe, et !a faisant giiillothier à cause de cela ? Croirail-on que 
les memes écrivains (p. 500 et 510) meltcnt en doute si Robespierre ne 
sacrifia pas Cécile Renault, paixe qiCelle te fatiguait de son amour ? De¬ 
vant un tel mélange de turpitude eide bêtise, la critique sbrréte un 
instant, étonnée, et ne peut que [lasser outre* 

Un mot encore cependanL Xous avons fait juslîce de l'assertion pré¬ 
tendue historique qui atlribiie à Robespierre la mort de madame de Saint- 
Aniaraulhe* Mais il est une autre version non moins calomnieuse qui pré- 
sente le supplice de madame de Saint-Ainaranthe comme la conséquence 
d\mc ignoble vengeance de Saini-Just, 

On lit dans les ifémoires de Seiîar (p, 102) : « Le cruel et féroce Saîni- 
Just avait fait arrêter !a Samt-Amaranthe par ressenlimenl de n'avoir [ui 
jouir d'eile, et par crainte ou soupçon qu'un autre, en cet instant, ne lui 
eût été préféré* Flic était en prison; elle avait osé se plaindre du despo¬ 
tisme révoltant de ce monstre : Saint-Just demanda sa tête eu la déclarant 
complice de cette conspiration à laquelle elle était absolument étrangère. 
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Saint*3usl Texigea, l-I on la lui sacriria sans preuve, sans aucun indice de 
suspicion. » 

Celle fai)le grossière rééditée depuis, sous prétexte d'histoire, a été ré¬ 
cemment modifiée par M. Édouard Fleurv, qui, pour la rendre plus vrai- 
.scinblable sans doute, s’est plu à substituer la fille à la mère. « Saint-Just, 
dit-il, livrera aux baisers de la guillotine la jeune madame de Sartine qui 
a repoussé son amour. » Et plus loin : <i Saint-Just aime mademoiselle de 
Saint-Amnranthe, se voit repoussé et jure de se venger, » {Saint-Just et 
la Terreur, l. H, p. 0 et 226.)- 

.\])rès les calomnialcurs, voyons les historiens. Les auteurs de iHistoire 
parlementaire disent que madame deSaint-Amaranthe fut poursuivie à la 
diligence de Saint-Just (t. XXXIII, p. 237, note I), et M. Slichelcl dit 
qu'elle fut arretée sur une note accusatrice transmise par Saiiit-Jusl au 
Comité de sûreté générale. 

Cette opinion s'appuie : 

D’une part, sur une note de police relative à madame de Sainl-Ama- 
rantlic et trouvée après le 9 thermidor dans les papiers de Saint^ust. {Ilist. 
parlem., ubi supra); 

D’autre part, sur ce passage du rapport de Saint-Just contre les Dan- 
tonistes : i* Danton dînait avec (îusman. Espagnol, trois fois par semaine, et 
avec riiifàme Saint-Amarantlic, le fils de Sartine et Lacroix. » (//tsi. 
parlem., t. XXXIV, p, 99.) 

Mais rexceileiito histoire de Saint-Jusl de M. Ernest Hamel nous met à 
meme d’établir (|ue Sainl-Jiist ne prit qu’une part en tout cas Irés-indi- 
recle à de madame de Saint-Amaranlhe, 

Eu effet, les membres des Comités de salut public et de sûreté géné¬ 
rale étaient assaillis de dénonciations que ceux qui les recevaient trans¬ 
mettaient à leur comité respectif, où ces pièces étaient examinées et où 
il y était donné suite, s’il y avait lieu. Or, Saint-Just ne se servit pas de la 
note de police retrouvée dans ses papiers, car s'il en avait fait usage, 
elle serait aujourd'hui parmi toutes les autres dénonciations aux archives 
de la préfecture de police, où elle manque à la collection. [Ilist. de Saint- 
Just, p. 485.) 

De plus, madame de Saint-Amaranthe fut arrêtée sur la proposition du 
comité révolulioiinaire de la Halle au Blé [Ilist. de Saint-Just, p. 485), 
le 11) germinal an 11 (30 mars 1794) [Archives du Comité de sûreté gé¬ 
nérale, Registre (Î42, — Michelet, Ilist. delà Réool., t. VH, p. .'5Ü), et 
le rapport de Saint-Just contre Danton est du 11 germinal (51 mars). 

Eiilin ce ne fut que deux mois plus tard, lu 20 prairial an II 
(14 juin '1794), quand Saint-Just était en mission dans le Nord, et que 
déjà la scission avait éclaté entre les divers membres des deux comités, 
(pie madame de Saint-Amaranlhe fut comprise dans la conjuration de 
VÉtranger, et envovéc au tribunal révolulioiinairc, sur lu rapport d’Élie 
Lacoste, thermidorien des plus ardeiils, qu'il serait souverainement absurde 
de faire passer pour un complaisant de Saint-Just. [Ilist. parlem., 
■ t. XXXlll, p. 255.) 
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Prisons mitscadines* — La vie {lc prison, vie de château, — Connnent on 
passait le temps dans la prison du Luxembourg^ dans celle de Port-Libre, 
dans ta maison d'arrêt de la rue de Sèvres, dans celle des Madelonnettes, 

— FVison du Plessis, la plus dure de toutes, — Comment les prison¬ 
niers déjouaient la surveillance des gardiens,— Pas de système à l’égard 
des prisons. — Les concierges et adminislratcurs de police, briilanxdans 
certaines prisons, et, dans d'autres, pleins d'humanité. — Bureau de 
police générale, — Hobespierre essaye de l'opposer au Comité do sûreté 
générale, mais en vain, — Le Bureau de police générale soustrait à son 
influence, au plus fort de la Terreur* — Cornniissariat des administra¬ 
tions civiles, police et tribunaux. — (lerEiiann; a quoi se réduisirent 
ses rapports avec Robespierre* — Changements dans le régime des pri¬ 
sons, — Prétenda complot de Bicêlre, — Derniers momenls d'Osselin. 

— L'audience, dans Paffaire de Bicôtre, présidée par iXaulin. — Ru¬ 
meurs sur ce qui se passe dans les prisons* — Le spectre du soupçon 
partout* — Les faheur^ de listes au Luxembourg, — Boy en val, Beau- 
sire, Vernet, — Le concierge Benoît; le concierge Guyard. — L'admi¬ 
nistrateur de police Wilcheritz* — Vernet dénonce une conspiration 
dans la prison du Luxembourg, — Rapport d'Hermann au Comité de 
salut public. — ,^rrété du Comité de salut public, ordonnant des re¬ 
cherches, — Lannese rend au Luxembourg* — Son entrevue avec le gé¬ 
néral Baraguay-d'llilliers. — Liste dressée par Boycnral, Beansirc et 
Vernet. — Cinquante-iieul' prisonniers traduits au iribimal révolution¬ 
naire. — On multiplie les gradins dans Pcnceinte du tribunal* — Juge¬ 
ment en trois fois. — Transfèrement des jirévenus à la Conciergerie. 

— Impudeur des faiseurs de listes* — L'audience du "J2 messidor, 
présidée par Sellier; sa dureté en cette circonstance; témoignage de 
liéal en sa fiiveur, — Kicolaï et Fouquier-Tinville* —^ Horrible trait de 
Boy en val. — Complot dénoncé dans la prison des Cannes* — Critique 
historique* 


rendant ce temps, que se passaît-ii dans les prisons? 
Leur histoire, il ne faut pas Pouhlier, ne nous est connue 
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que par les récits de prisonniers tous plus ou moins en¬ 
nemis de la Révolution, et naUirellemenl portés à exagérer 
leurs sonflVaiices, soit pour mieux émouvoir la pitié, soit 
pour mieux assurer le Iriomplie de leurs ressentiments. 
Et néaii moins, ce que |)rouve T ensemble de leurs récits, 
c’est qu’à une époque marquée par un déchaînement de 
passions jusqu’alors sans exemple, le régime des prisons 
fut beaucoup moins rigoureux qu’il ne Ta été, en des 
tem])s calmes, sous le gouvernement inonarcliique. 

E’altente de la mort avec ce qu’elle contient d'an¬ 
goisses, voilà, pendant la Révolution, le Irait vraiment 
caractéristique et terrible du tableau des prisons : quant 
an reste, on n’a qu’à s’étonner des progrès faits, depuis, 
par le génie de la baine armée du pouvoir! 

En réalité, les seules prisons politiques dures à habiter, 
dm-aiil la plus grande partie de la période révolution- 
noire, furent, celles de la Conciergerie, de Sainte-Pélagie, 
des Madelonnellcs, de la Force cl du Plessis. Pour ce qui 
est du Luxembourg, de Port-Libre, des Carmes, des Bé¬ 
nédictins anglais, de Saint-Lazare, des Anglaises du Fau- 
boui'gSaint-Antoine, «c’étaient des prisons muscadinefi 
où les détenus ne connurent longtemps d’autres cliaînes 
qiuc celles de Pamour, et où ils coulaient des jours déli¬ 
cieux dans les bras des belles prisonnières, leurs compa¬ 
gnes, au milieu des jardins, des vergers, des berceaux et 
des ])réserUs de la nature; » car c’est en ces termes 
mêmes que s’exprime raulcur du récit qui se rapporte à 
la Conciergerie*. 

Nous avons mentionné le Luxembourg : celle prison, 
rései'vée d’abord aux députes prévenus de fédéralisme, ne 
tarda pas à recevoir un brillant contingent de suspects de 
qualité ; nobles accompagnés de leurs domesli<[ues, dames 


' On [icut le lire dans le lûrne XXXI de VHistoire pariementaire , p. 67 
et siiiv. 
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(lu plus haul rang" c< traînant à leur suite de fringantes 
femmes de cliambrc‘.» Là aussi furent renfeimés des 
Anglais et des-Vnglaises. La vie qu’on y mena jusqu’au 
moment où le régime de la Terreur atteignit scs extrêmes 
limites fut, on pourrait presque dire, cliarmanle. Selon 
le témoignage meme d’un des captifs, « les petits vers, 
les couplets, le jeu, la médisance et la musique remplis¬ 
saient les journées*_» sans oublier l’amour, dont on 

goûtait les douceurs avec si peu de contrainte, qu’il en 
courut au dehors toutes sortes de rumeurs piquantes 
assaisonnées de vifs commentaires^. L’aventure suivante 
donnera une idée des lihertés que prenaient, an Luxem- 
hourg, prisonniers ou prisonnières. « Un jeune homme 
du dehors s’clait, a prix d’argent, ouvert les portes de la 
prison ; et, caché derrièi’e un paravent, seule barrière à la 
curiosité indiscrète, il goûtait tranquillement et en plein 
jour, dans les bras de sa maîtresse, les plaisirs de l’amour. 
J^a dame, surprise en flagrant délit, feint de sc fâcher, 
jette les hauts cris, se dit frappée, crie au viol et s’éva¬ 
nouit. Pendant celle scène, l’Adonis s’échappe avec la 
légèreté d’nn trait, et se fait ouvrir le guichet, à la fa¬ 
veur d’arguments que le bon Basile appelait irrésis¬ 
tibles*.» La mode des aventures galantes prit si bien, 
que l’administrateur de police dut en venir à séparer les 
deux sexes 

A Port-Libre, où étaient réunis riches et pauvres, aris¬ 
tocrates de naissance et aristocrates d’opinion, les choses 
se passaient avec beaucoup plus de décence®. Mais là 


• Mémoires siir les prisons, t. If, p. 157. — Collection des Mémoires 
relatifs à la Itévolution française. 

s llnd.,i). 15S. 
s Ibid 

■* Ibid., ]i. 159 et 140. 

® Ilnd.f J). 159. 

* Ibid., p. 5. 
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aussi, penilanl longlcnips, la vie do [irisoii ne différa 
point de la vie do château. Point de grilles, point de 
verrons; les portes n’otaienl fermées que par un lociucl^ 
Pour subvenir aux dépenses de la maison, on avait établi 
une administration intérieure fort bien organisée, et qui 
subsista jusqu’en prairial, époque à laquelle la Commune 
prit à son compte radministraiion intérieure des prisons. 
Les frais Sfénéraux étaient à la charq’C des riches, dont 

O ^ 

chacun contribuait en raison de scs facultés. Ceux qui Jie 
pouvaient se nourrir recevaient trente sous par joui ^ Le 
soir, on se rassemblait au salon ; les hommes, rangés 
autour d’une grande table, lisaient ou écrivaient; les 
femmes travaillaient aux ouvrages de leur sexe, A des 
jours déterminés, on faisait de la musitpie. Le baron de 
Wirback, réputé la première violc-d’amoiir de son temps, 
lîguraît parmi les prisonniers, et sc prêtait de bonne 
grâce à charmer leurs loisirs. Pourtant, dans cette prison, 
gouvernée d’une inanièrc si douce, la liépuldiqiic comp- 
tait nombre d’ennemis qui ne se donnaient même pas la 
])cinc de dissimulei* leur fureur. «A la nouvelle d’une 
victoire, les ligures pâlissaient; des soupirs étouffés, des 
contractions de nerfs, des trépignements de j)ied, annon¬ 
çaient l’aristocratie incorrigible^. » Il est vrai que les 
heures sombres arrivèrent. Quand la Terreur eut atteint 
son [loinl culminant, et précisément à l'époqne où llobcs- 
pierre n’allait plus au Comité de salut public, la condi¬ 
tion des prisonniers renfermés à Port-Libre changea de 
face, liés le ^2t3 prairial (IL juin), on leur signilie l’ordre 
de ne plus se servir de lumière.— Ordre, du reste, révo- 
({ué le lendemain — et, ce jonr-là, ils soiipcni, ils se 
couclicnl à lalucur du réverbère^. Le2 messidor (20juin), 


* Mémoires sur ics prisons, t 
’ ibüL 

5 Ibid., p. 8 , 

* Ibîd.,ii 115 . 
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(léfense (récrire et de recevoir des lettres*. Le 16 messi¬ 
dor (4 juillet), les instruments de musique sont enlevés®. 
Le "2 thermidor (20 juillet), rasage des couteaux de 
table est défendu*. Grandes rigueurs sans doute, mais 
4]ui n’enii>rassent qu’une courte |)ériode de temps, et dont 
il importe de ne point oublier la date. 

Une prison qui fournit à la Uévolution peu de victimes 
fut la Maison d’arrêt de la rue de Sèvres. Jusqu’au 7 ther¬ 
midor (25 juillet), sur cent soixante détenus, deux seu¬ 
lement en étaient sortis pour aller au Trilmnal révolu¬ 
tionnaire*. Etcejtcndant, la pbqmrtdc ces détenus étaient 
des liommes appartenant à rancicn régime®, et dont la 
haine à l’égard du nouveau n’était point un mystère. 
Dans la retraite où ils restèrent si longtemps a l’abri de 
l’orage, leur vertu la plus nécessaire était la patience, et 
le pire de leurs maux fut l’ennui®. 

Aux Madeloniiettes, rexistence n’était pas à beaucoiq» 
près aussi douce qu’au Luxembourg ou à Port-Libre. 
Toutefois, le régime n’en était pas tel, qu’il ne se prêtât, 
(le l’aveu du jtrisomiier qui en a tracé le tableau, à toutes 
soi'tes de scènes divertissantes, et qu’on n’y passiît « des 
moments assez agréables 5 » L’auteur va jiis(pi’à dire, 
en parlant des premiers jours de sa captivité — derniers 


• Mémoires sur les prisons, t. U, p. 117. 
s Ibid., p. 120. 

'• Ibid., p. 127. 


Ce qui n’enipêclj(î pas l'auleur du récit qui se rapporte à celte prison 
de le coiiimencer en ces terine.s : if Dans )e nombre considérable des mai¬ 
sons d’arrêt de Paris, où Robespierre avait fait enfermer les victimes qu'il 
dévouait à la mort. » On retrouve ici le sjstèinc que nous avons déjà si¬ 
gnalé, de tout attribuer à Robespierre, et à lui seul. Voy. le Précis histo- 
rique sur la maison d'arrél de la rue de Sèvres. — Mémoires sur les 
prisotis, t. II, p, 18ÿ. 


5 Ibid. 


c Ibid., p. 188, 189. 

' Madelonneltes, dans les Mémoires sur les prisons, l. 11, p. 21Ü. 
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îhoIs (le 1705 — (]ue ce fut « le siècle d’or‘. » On laisait 
de la ttuisi(|ue; on jouait aux Ijonts-rinK^s ; « ou exécntail 
tant liien que mal des qualnors de PleyeP. » Non-senle- 
niont les prisonniers eurent, pendant un certain temps, 
la permission de recevoir leurs femmes, leurs parents, 
leurs amis, mais ils purent librement communiquer avec 
leurs rnaîtresscs, comme cela réstdte des lignes suivantes 
ccrilcs à roccasion d’une visite des administrateurs de 
police, que suivit la défense de cominuni([iicr avec le 
deliors : « Il fallut donc nous séparer de vous, maîtresses 
adorées!... On ne connut plus, dans notre prison, les 
douces étreintes de l’amour^! » Il fiml remarquer, en 
outre, que les Madclonneltcs, où se trouvaient entassés en 
grand nombre des fabricateurs de faux assignats et des 
voleurs, ne jirésentèrent pas du moins l’alTreiix spectacle 
d’hommes politiques conlbndtis avec les plus vils scélé¬ 
rats. Aux Madelounetles, les voleurs et les faussaires, 
qu’on désignait sous le nom de pniZ/eü/ir, étaient enfermés 
à part, ba paille avait d'aljord logé au ti'oisième étage : 
à la suite d’uiic tentative d’évasion, elle descendit au rez- 
de-cliaussée*. 

ba plus dure prison de Paris, c’était le Plessis : d’abord, 
|>arcc qu’elle renfermait, non pas de simples suspects, 
mais deshoinines contre lesquels s’élevaient des charges 
sérieuses de conspiration; et ensuite, parce qu’elle était 
placée immédiatement sous la discipline de Pouquier- 
linvitle. Là, cha(|uc prisonnier était soumis, en entrant, 
à une opération iniamc, connue sous le nom de rapioUujet 
e’esl-à-dire qu’on le fouillait de la télé aux pieds pour 
lui enlever tout ce qu’il pouvait avoir sur lui : couteaux, 


* i^hidcionneltes, tlatis les !^!émoir€S sur les prisons, t. Il, ji. 's 
- Ibid., (). 221. 

^ IbûL, [). 2DS. 

^ Ibid., p.2ü2. 
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ciseaux^ argent, assignats, bijoux*. Kt ce qui rendait cet 
acte de tyrannie non moins indécent qu’odieux, c’csl que 
les femmes y étaient assujciliés^. Au IMessis, toute com¬ 
mun ica (ion avec le deliors était interdite. Les détenus 
n’avaient d’autres meubles utiles qu’un pot, un couvert 
de bois, une coupe; privés de couteaux, ils étaient con¬ 
damnés à l’humiliante nécessité de déchirer avec leurs 
doigts la viande qu’on leur servait^. On ne laissait jamais 
pénétrer les journaux à deux pas de la rue. La seule 
correspondance ))crmise était ta demande de linge \ Le 
Plessis, comme aujourd’luti le mont Sainl-Miehel, c’était 
le tombeau. 

11 ne paraît pas i|u’en général la surveillance fût Irès- 
aclive dans les prisons de la Piévolulion, si Tou en juge 
j)ar la nature des ruses qu'on employait, et avec jdein 
succès. Voulait-on faire tenir un journal aux prisonniers, 
on n’avait qu’à le faire servir à envelopper du beurre ou 
des œufs. Voulait-on (aire franchir le giiichel à une lettre 
d’amour, il su ('lisait de la cacher dans une botte d’as¬ 
perges ou de la coudre dans un ourlet. Peiulant long¬ 
temps, un prisonnier coj'respondît avec sa femme, en 
employant pour messager uii chien dont le collier servait 
de boîte aux lettres*. La boîte aux lettres^ à la Force, 
c’était le bec d’un pigeon''. On doit recoiinaîti’O que la 
science à l’usage des geôliers a fait, depuis, des progrès 
considérables ! 

La différence qu’on remarque entre le régime adopté 
dans telle prison et le régime suivi dans telle autre dit 
assez qu’à l’égard des [irisonniers il n’exislait rien qui 


* Mémoires sur les prisons, l. Il, p. !2GI. 

3 lbî(l.,ÿ, 200. 

* Ibid., p. 205. 

4 IbUL, p. 268. 

5 Luxembourg, Mémoires sur lesprisuns, t, II, p. 161, IC2. 

6 léifÉ, p. 240. 
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ressemblât à une politique de rigueur systématique. De 
fait, les liomnies qui iiabitaieiit les bnutcurs de la lîévo- 
lulion étaient loin de eonnaîlrc (oui ce ((tii se passait au- 
dessous d’eux. Le Comité de salut public Ji’avait jamais 
été chargé ni de l’administrai ion des [)risons, ni de leur 
surveillance. La loi coidiait ce soin aux municipalités ; 
et, à Paris, c’était la police municipale qui, sous le con¬ 
trôle du Comité de sûreté générale, s’occupait do ce qui 
concernait les prisons*. 

Ile son côté, la police municipale n’ayant pas de parti 
pris, et laissant floller son pouvoir aux mains des siil>al- 
ternes, c’était dn caractère, tantôt humain, tantôt cruel, 
de Ces derniers, que le sort des détenus dé[»endait. 

Il ne faut pas croire, en cn'el, qu'une [icnsée impla- 
eaide présidât invariablement au clioix des agenis révo¬ 
lutionnaires. Parmi ces agenis, jilnsienrs s’attirèrent les 
bénédictions des prisonnict s. Si certains concierges, celui 
dn Plessis, par exemple,se montrèrent féroces”,d’autres, 
tels que Iluyct à Port-Libre’’, le septuagénaire PenoÎL au 
Luxembourg*, Vaubertrand aux Madelonnetles dé¬ 
ployèrent beaucoiqt de mansiiéludc et de sensibilité. La 
femme do Yanbcrlrand veillait avec une sollicitude in¬ 
fatigable à ce que rien ne manquât aux délcmis ; et 
son Plis, charmant enbinl, s’étudiait de son mieux à les 
consoler, les appelant, dans son doux langage, ut >5 pi¬ 
geonniers 

Même remarque à faire, conceruant les adminisli'a- 


* Ilcponse des membres de l'aticien Comité' de sahit public, dénoncés 
aux pièces communique’es par la Commission des Vi?igt et un; p. 18 
et lU. Vflv. hi liibL Itisi. de la Rév. — nOD- l {liridsk Muséum.) 
)ft‘moires sur les prisotis, (. Il, p, 25G. 

■' Ibid,, [I. iO. 

Ibid., p. 157. 


“ Ibid., p, *205. 
Ibid., [1. *212. 
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tours (le police ; il y en eut de très-durs, et il y en eut de 
très-humains ; il y en eut qui, comme Marino, firent re¬ 
douter leurs visites cl d’autres qui, comme Grandpré, 
mettaient de l’afTaiiililé à recevoir les plaintes qu’on leur 
adressait, de rempressement à y faire droit", « Dès le 
matin, nous fûmes honorés d’une visite de Grandpré, 
secrétaire du ministre de rinlérieur, qui s’informa de 
quelle manière on était chauffé; il ordonna de jdacer, 
dans le jour, des poêles dans les grandes pièces, aux dé¬ 
pens de (pii il appartiendrait; do mettre des carreaux de 
viti es où il en manquait ; enfin, il donna les instructions 
nécessaires pour que nous fussions logés d’une manière 
salubre. Le soir, autre visite de Biquet, administrateur 
de police, qui donna les memes ordres : ces actes d’huma¬ 
nité nous réjouirent beaucoup » 

Une institution dont le régime des jirisons nous amène 
naturellement à parler était celle du «Bureau de police 
générale, » 

Le Bureau de police générale avait été établi, non parle 
Comité de salut public, mais par la Convention ; il exis¬ 
tait, en vertu d’un décret, celui du germinal (loavril)*. 
Robespierre ayant été chargé momentanénieril, en l’absence 
d’un de ses collègues, de la surveillance de ce bureau’', 
songea tout d’abord à l’opposer au Comité de sûreté gé¬ 
nérale, dont il voidait tenir en échec la tyrannie, en 

* J'ignore [louiquoi M. MiclicSet, liv, XX, cli. i, île son Histoire de la 
Révolution, dit que Marine « êtail assez aimé aux prisons, » C’est précisé¬ 
ment le contraire qui résulte des Mémoires sur les prisotîs, où on le qua¬ 
lifie de hardi scélérat, à'antropophage administrateur, de Néron 
écharpé, etc.., Voy. les Mémoires sur les prisons, t. Il, p. 207. 

- Maison d'arrél de Port-Libre, p. 55. 

® Ibid., p,‘)G et 17. — Ceci avait lieu le 5 nivùse (25 décembre) 1795, 

* Observations de Parère sur le rapport fait Ze 12 ventôse par Sa- 
ladin, p. 2 et 5, dans la liibl, Inst, de la Rév, — 1097-S-9* {liritish 
Musetim.) 

® Discours deUobespierre, en date du S tlieniiidor an 11(29 juillet 1794)- 
Voy. VlUsi. partem., l. XXXIJl, p. 455-45i. 
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attendant l’occasion d’y mettre un terme’. Mais ce des^ 
sein^ dans raccoinpIisscmeiiL duquel il n’avait pour appui 
que Coiitlion et SainUlust, ne pouvait être du g;oûl de 
ceux des membres du Comité de salut public en qui les 
.lagot, les Vadier, les Vouland, avaient des prolecteurs, 
sinon des complices. La courte gestion de Robespierre se 
borna donc à provoquer une trentaine d’arrèlcs, dont les 
uns détormiüèrenl rarrcslation de quelques contre-ré\a> 
lulionnaires, et les autres la mise en liberté de |)atnotes 
persécutés®. Après le 9 thermidor, en jdeine réaction, et 
lorsque les membres des anciens Comités avaient besoin 
pour sauver leurs lèlcs, de tout rejeter sur Robespierre, 
ils s’étudièrent à représenter comme l’œuvre exclusive de 
Robespierre, ou de scs amis Coulbon et Saint-.Inst, clia- 
cun des actes émanés du Bureau de police générale; 
mais leurs diverses assertions s’entre-déiruisent. Ainsi, 
c’est Barère lui-mèmc qui nous apprend que « par les 
usurpations des trois conspirateurs, le Bureau de police 
générale ayant entrepris sur les fonctions du Comité de 
sûreté générale, ce furent les membres du Comité de 
salut public qui forcèrent SaiiU-Jusi à rétablir ce qui avait 
été usurpé^ : » d’où il résulte bien évidemmeJit que, du¬ 
rant la périotle qui précéda la mort de Bobespierre, de 
Coulbon et de Saint-.lusl, alors que la Terreur était à 
son apogée, le Bureau de police générale avait cessé 
d’être sous leur dépendance. Saladin, dans le rapport 

’ Bilbud- Varenne, dans sa Réponse à Laurent Lccointre, dit : « Si, 
depuis, llobespieri'c, marcliant à la dictature par la compi'ession et la ter¬ 
reur, avec riutciilioo de trouver [leut-ètre moins de résistatice au dénoû- 
ment, par une clémence momentanée, dénatura raUribution de ce bvi- 
reau, » etc. quel aveu ! et à quelle époque! cl dans quelle bouflie 1 lîtbl, 
hist, delà fiév. — lHlO-1. {lirüüh }fusenm.) 

“ Discours de Robespierre, en date du 8 thermidor an II. — tlîst. 
parlcm.,\. XXXtlI, p. 454. 

■’ Observaiion^i de ttarère sur le rapport fait le 12 venlôse par Sn~ 
ladin, p. 5, dans la Ribt. hisl. de ta lidv. — 1097-8-!). (Rrüish 
Muséum,) 
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qu’il présenta plus tard, au nom de la Commission des 
Vingt et un, dit expressément : a Robespierre ne |)Ouvait 
diriger le Bureau de police générale dans le temps que, 
de l’aveu des memijres dénoncés, il était absent du Comité, 
c'est-à-dire depuis la fm de prairial jusqu’au 1) lltcrmidor. 
Pendant cet intervalle, Saint-,Inst fut presque continuel¬ 
lement à rarniée. D’ailleurs, les actes de ce bureau 
portent aussi les signatures de Billaud, CoiloL, Ba- 
rère\ » etc... 

Voici, sur ce point, la déclaration de Fouquier-Tiit- 
villc ; « Je n’ai jamais eu connaissance que le Bureau de 
police générale fut im établissement distinct du Comité 
de salut jHiblic, d’autant que j’ai vu plusieurs fois Lejeune, 
l’iin des secrétaires de ce bureau, venir faire ajiprouver 
son travail dans le lieu des Séances du comité. Tous les 
ordres m'ont été donnés dans ce lieu, intitules : « Extraits 
« des registres du Comité de salut public, » et signés de 
plus ou moins de membres de ce comité^ » 

Au reste, plus directement que du Bureau de police 
générale, les prisons relevaient du commisstiriat des ad¬ 
ministrations civiles, police et tribunaux, poste impor¬ 
tant auquel Ilermanii ® avait été élevé après le procès de 
Danton, et, selon toute apparence, sur la recommandation 
de Bobespierre*. Aux yeux de ce dernier, en effet, Her¬ 
mann passait pour un Iiomme éclairé cl pour un lionnclc 


* Itapport de Saladîn au nom de la commission des Vingt et un, p. 10. 
Voy. Bibi. hist, de la Hêv. — 1Ü07-8-9 (LVins/i 

' Ibid., p. 11, 

^ Ou Herman; car, dans les documents l’ÊVolulionnaires que nous avons 
eus sons les yeux, ce nom est écrit tantôt d’une façon, tantôt d'une autre : ce 
qui est le cas pour beaucoup de noms appartenant à celte époque. 

* Tliierriût-Gr,indpré, danlonistc exalté, et ennemi personnel d'Hermann, 
s'exprima ainsi dans sa déposition, lors du procès de Fouquier-i'inville ; 
« Ce fut au Comité de salut public, et priiicipaleinent à Hobespierre, que 
Hermann dut son élévation, » Mais le témoignage de Tbicrnel-Graiidpré est 
suspect : c’est celui de la liaine cl de la vengeance. 
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Iionime*. Mais ([ii’îl cxislàL ctih’c oiix auunne reiation 
rVoù i’oii soit en droit d’inférer que l’iiii fût Fiiislruînent 
de raiitre, c’estcc que iesdéclarntions subséquentes d’Her¬ 
mann, Irés-formelles et non démenties, onl jirouvé être 
absolument faux. Durant les quatre mois qu’il demeura 
commissaire des administrations civiles, Hermann ne vit 
erre que trois fois, par occasion, parce qu'on 

le mena chez lui, et sans qu’un seul mot de eonOdence 

'.s 




LJ 


Quoi fpril en soit, à peine nommé, il prit des mesures 






e régime tics nnsons 


Dès le 27 floréal (10 mai), nn arrêté de police était 
affîcné dans les corridors de la maison l-azare, portant 
« que le défaut de surveillance dans les prisons y avait 
introduit un luxe immodéré; que les tables y étaient ser¬ 
vies avec une profusion indécente; que les sommes {{ue 
les détenus s’étaient procurées pouvaient y devenir dan¬ 
gereuses ; que la police avait cru sage de faire une visite 
générale dans les prisons, de laquelle était résultée une 
saisie de huit cent soixante-quatre mille livres, indépen- 
da ni meut des bijoux ; qu’elle espérait (jiie les sommes 
saisies et à saisir irniciU au moins à un million deux cent 
mille livres; fine ces différentes sommes seraient dépo¬ 
sées dans une caisse particulière, pour être délivrées aux 
détenus (jui obtiendraient leur liberté, déJuclion faite 
préalablement de trois livres par jour pour frais de garde 
et de nourriture; que, pour mettre de runiformitéentre 
les détenus, et faire cesser toute distinction, il serait éta- 
i)li un réfectoire, auquel, tous indifféremment, seraient 
obligés d’aller manger; (pic jus<pi’alors il serait payé à 


* C’est le jugement f(ue porte de lui Itobespicrre, dans une note 
trouvée jninni ses papiers, Voy. les pièces à la suite du rapport de 
Courtois. 

- Vo\. le Mnnoirûjuslificatif pour leciloi/en ilermaïui, dans la Ijibl. 
hist. de la lieu. — 1)17-8, ( lirilish iMusetun.) 
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chacun G'eux trois livres par jour, sous la dciiuction de 
dix sous pour les frais de garde; fpdenfin, il serait établi 
dans la maison une boîte dans laquelle les lettres, les 
paquets et le linge seraient mis, pour être ensuite portés 
à leur adresse par des coin missionnaires » 

En conséquence de cet arrêté, chaque prisonnier tou¬ 
cha cinquante sous par jour, à partir du ‘Jü prairial 
(8 juin) ; et, le 24 messidor (12 juillet), le rérecloirc 
annoncé fut établi, au grand désespoir de ceux des déte¬ 
nus à qui leur position de fortune avait assuré jusqu’alors 
toutes les jouissances de table que la fortune jtermcl. Nul 
doute que le nouveau système n’cûL rinconvénient de 
faire dépendre, en partie, le Inen-être des détenus de la 
cujiidité, plus ou moins en éveil, des entixqireneurs par¬ 
ticuliers ; mais, sans parler de la tendance inévitable des 
prisonniers à assombrir le plus qu’ils peuvent le tableau 
(le leur captivité, surtout là où la passion politique et la 
vengeance tiennent la pluine, des plaintes mêmes qui 
nous ont été transmises résulte la preuve qu’au plus fort 
de la Terreur la condition matérielle des prisonniers po¬ 
litiques était meilleure qu’elle n’a été depuis au milieu 
d’une paix profonde 


‘ Tableau kisloiiijue de la maison Lazare, dans les Mémoires sur les 
prisons, t. 1, ji. 240 et 241. 

* Voici, tel que le décrit, dans un paroxysme d’indignation, un les dé¬ 
tenus, le menu du dîner à la maison Lazare {}lëmoircs des prisotis, 1.1, 
p. 246 et 247) : « La table de trente personnes, à laquelle je me trouvais, 
fut servie de deux plats de soupe aux légumes très-lavés, de trois livres 
de bouilli, de deux livres de foie de veau, de trente œufs légèrcinctil ornés 
de farce, d'un plat de haricots d’im litron, et de soixante abricots qu’on 
qualiba de bouquet du traiteur. » tjue ce dîner ait pu parailre « exigu » à 
celui qui le meiitioiinc, ou le conçoit, El cependant, combien celle des¬ 
cription ferait envier â beaucoup de prisonniers d'aujourd’liui,— la crainte 
de la mort mise à part, — le sort des prisonniers de ce temp.s-lâ ! Or il 
est à noter que ceci est donné comme une preuve décisive de « la scéléra¬ 
tesse de Robespierre ! n Kubespierre rendu responsable des .spéculations cu¬ 
linaires du traiteur Uérinal! en vérité, le ridicule ici le dispute à l'odieux. 
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n’autrcs cliîuigeiiionls firciil à llorniiuiii tic nuinbreux 
cfiiiemis. Des inspcclcurs fiirenl élablis pour coiilrôlcr le 
Inivail des employés; les Irattemcnls lurent, soumis a une 
)-é(hiction que réclamait le niallieiir des temps; l’eiilréc 
des !>ureaux fut interdite aux femmes que leur mise et 
leurs manières annonçaiciU comme appartenant à la 
classe des « jolies solliciteuses. » Heureux si Hermann 
n’avail à répondre devant i’IIistoire que de ces actes, les¬ 
quels ne purent être transformés en crimes, (juand la 
léaclion triomplia, que par l’absurde fanatisme de la 
baine*. Mais ce «pii le condamne, lui et Laune, sou ad¬ 
joint, c’est la facilité avec laquelle iis ouvrirent roreille 
à de basses dénonciations contre une foule de prisonniers 
que ces dénonciations vouaient à la mort. 

Le signal de la ïeiTCnr dans les prisons fut donné à 
bicèlrc, que [icuplaient des misérables, condamnés aux 
fers ])Onr crimes qui n’avaicrit luillemeiil Irait à la poli¬ 
tique. Hanni eux se trouvait un jicintre, de la section des 
Tliermes, nommé Valaguos. Cet homme, étant au cachot 
avec sept scedérats, entendit un jour deux de scs compa¬ 
gnons, serruriers de leur étal, dire que, sons vingt-quatre 
heiircs, ils seraient lil>rcs. Ils eommencèrcnleffcctivcniciU 
à limer les grilles, et, sur robscnalioii de Valagnos 


* La dû position de TlùciTüL-Graiulprü, dans le procès de fouquicr-Tin* 
ville, luuniit un curieux et navrant cxcnii>lc de ce faiialisinc de ta liaittc et 
du cliangeiiient apiwrté [*ar la réaction, soit dans 1rs idées, soit dans le 
langage : « l'iusicufs chois, dit le témoin, du nombre desi|ite!s j'étais, 
avaient un traileinont de cinq mille livres, Hermann nous réduisit à ([iialre 
mille livres, cl voulait niveler les ap[jüinlcmcnts des cliefs, des sous-chefs 
et des rédacteurs de correspondance ; cependant il s'en tint à une réduc- 
lioii générale et projKirtioiinée. Je n’ai pas besoin de caractériser ce tj'ait; il 
décèle assez (quelle induction!) rintciilinii de forcer à la retraite des liotii- 
tnes purs et inslruit.i pour l'aire place à ce qu'il appelait de vrais sans- 
culoUes, des pères de famille de la classe indigente. » Ainsi, avuir de la sym¬ 
pathie pour (les ]ières de fatniUc de la, classe inditjeute était ilevenu nu 
crime! — Voy. le procès de Füuquuii'- 4 tjuis paiicta., l. XWV, 

p. AScl-ty. ' 

i ' ' ■ \ 
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qu’il y avait à éludor la surveillance de deux liiction- 
iKiires : « N’importe, s’écria un des bandits, je les tuerai 
à rantjlaise^. » De son coté, l’administrateur de police 
Dupaiiniicr saisit dans le cachot des condamnés cbaîiies 
et couteaux, cl découvrit un trou pratiqué pour l’éva¬ 
sion des détenus®. Vaiagiios fit un rajiporl de ce qu’il 
avait appris; Dupaurnier dressa procès-verbal de ce 
qu’il avait découvert, et le tout fut envoyé au Comité de 
sûreté géiicrabi. C’élait d’un simple projet d’évasion 
qu’il s’agissait’’, et la loi du 25 ventôse ne menaçait de 
la peine de mort que ceux qui auraient tenté «d’ouvrir 
les [irisons * ; » mais quelques propos violents échappés 
aux détenus suffirent à Dupanmicr, homme féroce, p>ünr 
construire le roman d’un vaste complot tendant an mas¬ 
sacre des membres les plus marcpiants de la Convention 
et des Comités*. En conséquence, un arrêté du Comité de 
sûreté générale chargea Fonquier-ïinville et Lannc desc 
transporter à lîicêtre pour y recevoir les dénonciations®. 
Ils obéissent, se rendent à la prison, inlenogenl Va la- 
nos ; puis un bureau est dressé dans la cour; on y amène 
des condamnés à la chaîne, qu’on a fait déferrer et dont 
on prend jiar écrit les léinoignngcs ou les réjionses. I.e 
résultat fut la translation à Paris de trente-so[)t [irison- 
niers’’. Ceci se passait le "20 prairial (i4 juin) ; le 7 mes¬ 
sidor (2 ü juin), trenle-buit autres subirent le meme sort®. 


1 ) 

b 


* Déposition lie Viilignos, dans le procès de Foiinuier-Tinville, t. XXXIV 
de i'Uist, parlem., p. 4 I i. 

- Déposition de Dupaiimîec, ibûL, y. o44. 

^ « J’ai dénoncé une évasion, cl non une conspîraliini. » Déposition Je 
Valagiios, nbi supra. 

* Déposition de Foinjuicr-Tîiiville, dans son procès. Ihst, parleui.^ 
t. XXXiV, p. 544. 

■* Déposiliiiii de Brunet, cliirurgieu en clicf de Dicélre, ibid., |i. 5ôti. 

*> Déclaration de Foiupiier-Tinville dans son procès, ibùL, p. 555. 

’’ Déposition do Desclianips, ceononie provisoire de Bicêirc, ibid.t [). 5li! 
et 545. 

« Ibid., p. 545. 


LES l*HlSUi\S UE J-A llEVüLUTlÜ>, 


Oü 

La jironiièrc louriicc ne se coinjjosail (juede scélérals, 
que d’iiommcs condamnés à dix, douze ou vingt ans de 
Icrs ‘ ; dans [a deuxième se trouvaieiU. compris un lils 
naUirel de Sillery ; Senlis, vicaire de la paroisse de Saiiil- 
Louis-end’Isle^ cl le moiUagnard Osselin. 

Ces enlèvements répandirent à liicêtre une si grande 
(erreur, (ju’un vieillard, au bruit des voitures roulant sur 
le pavé, s’ouyril le ventre avec un rasoir®. Le délit de 
conlre-révolulion élait le seul qu'on eût à reprocher au 
lils de Sillerv et à Senlis. (Juanlà Osselin, il avait commis 
un noble crime, en violant une loi qui, elle-même, violait 
riiumanilé; il avait caché, dans une maison isolée du 
bois de Boulogne, une madame Charry, dont le nom 
(ignrait sur la liste des suspects. Les lois de riiospilalité 
sont de celles que la conscience humaine proclame saintes, 
et pour lesquelles il est beau de mourir. Là ne fut [joinl^ 
toutelois, la cause (pii fil conduire Osselin à réchafaud; 
condamné d’abord à dix ans de fers, il périt victime de sa 
])rétendue complicité dans le prétendu complot de Bicêli'e. 
Et quel spectacle affreux que celui de scs derniers ino- 
merils! 11 s’élait enfoncé un clou dans la jioilrine, il se 
mourait; on craignit qu’il n’expiràt si on arrachait le clou 
de la blessure, cl, liarbarie à jamais exécrable! on le 
traîna ainsi devant les juges^ ! 

Il y eut aussi cela d’horrible dans celle affaire, que, 
parmi les lémoins entendus, deux avaient déjà été flétris 
comme faux témoins*. Or, non-seulement on recul leur 
témoignage, mais ils furent récüm|)cnsés d’avoir joué le 
rôle de délaleur.s, ordre ayant été donné de les mieux 


* IVk;] ara lion dü Foti(|irier*Tinvillc, Uht. 
|K et déposition de Brunei, chirurgien 
p. r>â8, 

- liéposition de liescliannis, ibid., p. 

^ Liéposition de hyngeac, hoinnie de lettres, 
^ Üépositiuii de Dnpaiitiiicr, ibuL, p. 


parlêmentaire, t. XXNiV, 
en chei' de üieètre, ibid.. 


ibid , [i. 
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nourrir cL de les mellrc dnns une clininlirc parliculiùre, 


sur 



UC 


mois : 



'/Y' ! 


Une cliosc qui clonne, c’est que Naulin est l’iiomme 
qu’on rencontre présidant aux débats de celte allaire de 
Blcélre, ce même Naulin dont tant de témoins, lors du 
procès de Fouquier-Tinvillc, s’accordèrent à vanlcr 
Fliuinanité. 11 y a plus ; Naulin, dans ce procès, déclara 
forinclleirienl qu’un des condamnés pour le complot de 
Dicèlrc était convenu, en sortant de raudiencc, qu’une 
conspiration avait en effet existé; qu’il s’agissait de s’eni- 
jiarer du pont Neuf, de marclicr sur la Convention, etc. 
Un antre condamné dit à un gendarme que, si jamais le 
Tribunal révolutionnaire avait l’endn iin jugement juste, 
e’élail celui-là 

Pendant ce Icmps, des rumeurs menaçantes couraient 
sur l’esprit qui régnait {lans les prisons politiques. Les 
prisonniers, disait-on, couvaient certainement des pn»- 
jets sinistres. On avait remarque |)armi eux bcaucoM|) 
d’allées et venues, des cliucholements, un air de mys- 
Lère. Kn toute occasion, ils afitcliaiciU leur horreur pour 
l’égalité. S’adressaient-ils la parole Tum à l’aulre, ce 
n’élait jamais «juc : «Monsieur le prince, Monsieur le 
comIe, elc, « IjCs années de la Iiépiililifpie venaient-elles 
à remporter mie victoire, une sacrilège tristesse se 
peignait sur les visages, et (|ueI([uefois éclatait en exda- 
malions gémissantes*. 

Oii’il y eût du vrai en ceci, les relations des prisonniers 
enx-mémes ne permetlenl pas d'en douter’; mais il y 
avait loin de là à un comjdot ayant pour biil rcxlYUani- 
nalîon des [lahàoles. Mallieui'ensomeni, la TeiTciir, selon 


1 f f / 


* néclarjtion de ^aulill, dans le procès de rüiiqnler-Tiin'ille, — Vny. 

paHetn., t, XXXIV, p. -"i;». 

- iSa[)porlf intti sijjiië, et attribué ù I-ejeuiie. liap[ïot‘l de Sabdiii, jj* XX 
des pièces à l'ap|iui. 

^ Voy. les }ld)ttoircs des prisom, t. 11, p. ÿ. 
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r;irri’ciisc griimmaÎLc du niomenl, é(ail à l’üi'drf; du jour. 
« Épurer la popiilalion » paraissait uécessaire au parti 
nui avait Barère pour oraleur', cl ce dernier cachait si 
lieu ,sa pensée à cel éganl, i|ii’il lui élail aiTivé île s’ç- 
crier en pleine Convention (juc le Comité de salut public 
avait pris ses mesures, et (jue, tlaus deux mois, «les 
prisons seraient évacuées®. » Ceux-là meme qui ne cher- 
ci laient pas dans la Tei'j'eur un point d’appui pour leur 
poütiijue s’abandonnaient alors aux plus noires intpiié- 
tildes. La moindre menace ju’oféiée |)ar un contre-révolu¬ 
tionnaire prenait tout de suite des proportions (anlasli- 
ques. Ihi des voleui's enfermés à Bicètre ayant dit, on 
ctaiii accusé d’avoir dit, qn’il lallait se rendre aux comités, 
eu poignarder les membres, leur «arraclicr le cœur, le 
griller et le manger ; » ce propos, très-certaitiemenl atroce, 
mais qui, en le siqqiosant vrai, ne pouvait guère être 
attribué qu’à une explosion accidentelle de rage, devint la 
preuve d’un projet bien arrêté de la ijart des prisonniers 
de Bicêlre de griller en effet le conir des membres du 
Comité et de le juanger : Fouquicr-Tinvillc écrivit grave¬ 
ment cela 

Inutile de demander si le soupijon, présent (larlout, 
banlail le Comité de sûreté générale, lui qui avait dans 
scs altnliuliüiis spéciales la surveillance des prisons et la 


J 



‘ I\pm'er la popuhtlion fut le iDot iiièitie düiU Bai-ùre sc servit Jatis la 
séance lUi 28 inessiilor. Voy. le rapjtort de Saladin, p. 21, — Dihl, iiist. de 
la l’év., 1097-8-9. {lîritish Muséum.) 

^ l'rocès de FüU'[uiür-Tiiiviilc, déposition de Triiicliard, llist. pay^lem., 
L XX\1V, p. 351. 

^ Voy, le procès de Foiupiier-Tiiiwlle, récpiisiloire d'Antoine Juilîcis, 
acciisalciir publie alors, dans Vilût. partent., l. NXXV, p. Ôô, 

J'ignore et ne puis conipreiidre poiircpioi, dans son Histoire de la liceo- 
lulion, liv. XX, cil. 111 , p. 591, M. Micbolel suppose ipie Fouquier-Tin- 
ville mit en avant ce clicf d’accusation [lar malice et pour rendre le 
procès ridiente. Ou ne conçoit pas quel intérêt il pouvait avoir à rendre 
lidiciiie ce qui était son anivrc, là siirtoul où le ridicnie était une aggrava¬ 
tion de [’liiircilile, 
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(iécouvortc (les complols. Lr» (léfîance sVîlontkinl. jasqu'aiix 
j^Oülicrs, plusieurs d’eiitrci eux riircnl remplacés par 
d’anlres. Changements rpii se rapportent à T initiative 
d’Amar‘; et, comme il est dans la nature de la défiance, 
quand la haine s’y mêle, de ne jamais vouloir s’avouer 
qu’elle est en défaut, le Comité de sûreté générale poussa 
son penchant à accueilliles dénonciations jusqu’à les 
provoquer, témoin une lettre écrite à Laurent Lecohitre 
par Ferrières, emprisonné à la Force, lequel raconte 
comme quoi il fut une nuit mandé an Comité de sûreté 
générale, oû Fouquier-Tin vil le voulut le contraindre à 
avouer qu’il y avait à la Force une conspiration. Lui nia, 
et il ajoute que les membres du Comité en conscrvèi’cnt 
de l’irritation contre IniL 

A Home, la délation, encouragée, fit pidluler la i-acc 
ignoble des délateurs; semldaJde cause, à ri‘po(|uc dont 
il s’agit, produisit semblable résultat. 

On a vu à quoi se réduisait la conspiration qui, lors 
du procès des Dantonistes, fut imputée à Ifilloii, enlériné 
alors au Luxembourg. Les menées bien auti’emcnt con¬ 
statées et beaucoup jdus sérieuses avaient été ourdies 
dans cette ju’ison par les llélierlistcs, Crammoiil, Lapallii, 
Ibirey, Savard, lorsqu’ils y étaient détemis, et avant la 
ruine définitive de leur parti. S’appuyant au dehors sui¬ 
des liommcs aussi violents qu’eux-mérrics, Héron, jiar 
exemple, Evrard et le représentant Javogues, iis avaient 
cru un moment loucher au triomphe, et, non contents 


1 Lnui'Oiit Lecüinli'e, ennemi niorlel (îe lïohcüpierrn, et qui conlribiia 
lanl ù le renverser, esl i’oi'iiiel sur ce poiiil. \i)y. son appel au Peuple 
français, à i'itnivers, à la posterilê, p. J5t.— Blbl. tiisf. de la Itev.. 
1 lOD-l. (fD'mVt .V».scnw.) Et ceiicmlaiil, qn'on lise les Meinûires des 
py'isoiiS, rédig^és pur tics détemis qui ne saxaient rien de ce qui sc [las¬ 
sait an dehors, et i’ün verra que le cliangotuent des concierges est jiar- 
toiit attribué à llobespierre ! 

3 Voy. l’appel tic Ejaiirenl Leeointre au Peuple français, ]'. lot, uhi 
snprn. 
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(le nniirrir des pensées de révolte ou de vcn^enncc, ils les 
avatenl cpancliées en paroles iniprudeiitcs qui les perdi- 
l'eiil*. Leur dénoncîaleur fui un nommé Beausire, qui^ 
impliqué jadis dans la fameuse affaire du collier, avait été 
l’a ma ni d’Oliva, l’audacieuse courtisane, si él rangement 
niéléeà cette intrigue*. Beausire était donc rompu d'avance 
au rôle de la délation, lorsque, dans tes premiers jours 
île messidor, il eut le malheur d’etre choisi pour com- 
|dice par deux hommes encore plus méchants que lui, 
un porte-clefs de la prison, nommé Vernet, et un certain 
Bovenval, tailleur. 

Il f 

Dès le milieu du mois de prairial, on avait rcmartjuéque 
Bovenval négligeait ses occupations joiirnalières, qu’il 
passait son temps, clans la jirison, î'i roder de chamiire en 
chambre, à furcler parlonl, à s’enquérir des noms ci des 
opinions de chaque dé tenir’. Il n’avait pas non pluséchajqié 
à ses compagnons de captivité que cet homme avait avec le 
]iorte-clefs Vernet des conférences particnlièrcs, et qu’il 
jouissait, ainsi que Beausire, de certains privilèges sus* 
pects*. On ne devait avoir que trop tôt le mot de l’énigme. 
Vernet, Bovenval, Beausire, étaient occupés î» inventer la 
fidjlft d’une conspiration qui pût faire suite à celle des 
tlrammont, Diilon, e(c.“. 

Sur ces entrefaites, un changement eut lien qui ter¬ 
rifia les malliciircux hôtes du Luxembourg; le concierge 
Benoît leur fut enlevé pour être traduit devant le Tribunal 


^ \oy. sur ce |ioiut, en les rapprociiant, le récit <le ce ffui se passa 
au Luxeinhoui'g, dans les Mémoires des prisons, l. Il, p. t4l-Hi, cl 
la dcposilioii de Beausire, procès de Foufjuier-Tinville, dansl7/i.s/. part., 
t. XXXIV, p. 521-025. 

* Voy. la tlépûsiliou de Be.iusire, ihid., p. 529. 

5 Déposition du général liaragucy-d’Illllicrs, chms le procès de Fou- 
quier-Tinville. — Voy. Vliist. pariem., 1. XXXV, p. 02. 

* IbùL 

® Voy, le procès de Fo«r|uici'-Tii]ville, pdssini, ot notatnmont la dé[K>- 
silion de Vaucliclet, négociant, Uh(, purlem,, I. XXXV, p. 08. 
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ré.voiulionnairo. C’olaiL un bon à ràmo cnmjta- 

lissîuile el dauCL**. Le Tribunal revoliUionnaire raef[nit(a; 
mais le l*" messidor ('lO juin), sa place avait élé donnée 
à lin certain (luyard®, qui, à Lyon, avait servi, coimne 
cüiicierge de la Cai'c défi moria^ la dictature fai'onciie de 
Cûllot-d’iicrbois cl de Lonché’. ;V dater de ce momentj le 
régime delà prison devint si (yranniiine, tjne de désespoir 
ntl des détenus se précipita, du liant des plombs, sur une 
balustrade de marbre où il se tua; la place, l'Oiige <le 
son sang, futcouvcrle de fleurs ]iar une main inconmnd. 
Vainement les prisonniers se plaignirent-ils de la brutalité 
dn nouveau venu; à leurs plaintes, l’ailniinislratcur de 
police Wildiéritz, cordonnier allemand, ne savait répondre 
que cos mots burlesques : « La justice est juste, la vérité 
est véridique; prenez patience, c’est un [lelit moment de 



rne a passer". 




» 


Or, tandis que les rapports journaliers du mouvement 
des jirisons les représentaient comme paisibles, d’antres 
rapports scerctement adressés, soit à la jiolice, suit aux 
Comitiîs, parlaient de délibérations ardentes, de (irojcls 
sinistres®. VerneL, Lame du complot, lroj> l'écl, qui 
consistait à en supposer d’imaginaires, prétendait savoir 
qiTit existait dans l’intérieur de la prison niie conspiration 
à la tête de laquelle étaient Iniil citoyens de la coimmine 
d’Orléans; que les ramilicalions de cette trame s’élen- 
daienl au loin; qu’elle était servie par des nobles et des 
prêtres; (|u’au dehors, des Icmmes vendaient certaines 


' Mémoires sur les prisouSf t. Il, |». U)iJ. 

- t'i'ocüs de Fftunuîcr, déjtosiliûii de Giiyard. tlist, parleni., t. XXXt\, 
p, 3112, 

* Cü Cuyard apparleiuûl au parti liéboilislc. 

* llôpositioii de Iléal, dans le [U’ùcès île Fotu(iiiûr-Tiiiville. Uisl, puri,, 
t. XXXIV, p. 3Sti et3S7, 

•'I llifcoiirs lie Uêal, nete U, <les Mémoires des prisons, (, U. 

® lléjiesitloii d'ilenriaiiii dans ie procès de l'nuipiiéi'-i iiivîlle. ///s/, 

., l. 


p. 44. 
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!)üîlas j'i l’efllgic ilo Louis XVI, ot qtio ccs lioîios plaioiit lû 
siiTne (le l'alliemcMU convenu*. Il assurail, toi oiitni, (jiril 
V avait au Liixcmhaiirg îles rassciuMcinenls, düiiL il se 

K- 

faisait fort de jirouver rcNislenccL Tout ci’ ([idou [unit 
dire, e’esL (juc, dtîptiis (juatre mois, il y avait des ntouve- 
nieiils au LllX('ml)Olll'g^ 

l/î-dessus, !e 5 messidor {‘21 juin), Hermann, en sa 
qualité de Commissaire des administrations civiles, police 
et li-il>unatix, mlressa au Comité de salut puLlie un rajn 
poj’t par lt?(piel il demandait (|u’on l’autorisât à (aire la 
l’ccliei’che des coniplots dans les prisons, (ie rap|)ort, éeiat 
dans le style de répoqiui, conlcuail ces mots odieusement 
caractéristiques : a 11 faudrait peut-être en un instant 
purger les prisons'. » 

La réponse ne se lit pas attendre; le7 messidor (25 juin), 
rautorisatioii demandée par Hermann lui était accoi’dée 
])ar un arrêté du Comité de saint piildie, portant Ic^s 
signatures de tous les menilires, y conqiris celliis de 
Prieur, de Linilet, de Carnot, à Pexce[diou de celle de 
iSaint-Jiist, absent 

Lu conséquence, liaiine, adjoint de la Commission des 
adniinistralions civiles, se l'eiidit au Liixemhourg, ac- 
eomjiagné d’un commis'’, poiii’ y l’ecevoir les déclarations 
annoncées. C’était le 12 messidor (f»0 juin), Vernel fait 
anssUül descendr(‘ clii'/ le concierge ceux dont il s’était 
promis d’invoquer le témoignage, le géiiéi'al Jiaraguey- 
d’Hilliers, d’aLord. Literrogé jiar Lan ne., ce dernim" dé¬ 
clare lie rien savoir. Alors, tirant de sa puclie une grande 
denii'feuillc de papier sin* laquelle figuraient une soixaii- 

‘ Drposilinn itii çt-tiûi'nl lljiraÿuey-il'IUliiors. llial. jiati., t. XXXV, p, Gl. 

- Dûcliiinliüii (riloniiaiiii, Ibitl,, p, 

'■ V(iy. j:i iiuiti à la suiLii di; ce cliapilrti. 

'* Voy. te loslü. dans 17/ jitüieiii,, l. XVXV, p. -45. 

■' Vnj. le ia[tpoi‘t iln Saladlil, ii* XXV des [iiêces à l’appui, dans la 
t’iild. liisl. de la Ui'>v., 1 llUT-S-il. [flrifi.'ilL iVnsv/OJi.) 

Viiy, la iiiiti' plaeét' à la suilc d<* en cliüpitre. 
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taino (le noms marqués (.Fune croix ronge, Lamie somme 
le général (rimliqucr sur celte liste les noms de ceux qui 
avaient coutume de fréquenler Dillon. liaragucy-dMlüliers 
se nomma le jiremier, répondit oui toucliant les uns, 
non toucliant les aulres, et se retira, non sans être 
grondé par Ycrnel pour la séclieresse et le laconisme de 
ses réponses*. Il paraît que les dénonciations du féroce 
porle-clefs u’alleignaienl pas moins de trois cents vic¬ 
times L Aussi Lanne avait-îl dit brusqueiiKmt ii Haraguey- 
(rnilliers : «Il y a deux cents complices de ces trames 
dans la ririson®.» 

Le lendemain, dans la matinée, Boyon val et lieansire 
sont mandés c1h*z le concierge par Ycrnet; et là fut dressée 
par ces trois misérables la liste qui allait envoyer ccnt 
cinquante-cinq personnes à l’écliafand. Au nombre des 
victimes désignées étaient le prince d’IIénin, le duc de 
(jévi'cs, Irenle-ncnf nobles, rcx-prîenr des Chartreux, 
trois prétnxs dont un portant le lican nom de Fénelon, 
trois généraux, sei>t officiers, cinq journalistes, trois 
hanquiers, deux hommes de loi, un notaire, un marin, 
nn marchand de lahleanx, un marchand de vin, un huis¬ 
sier, un coi fleur, un 

A celte liste, déjà si nombreuse, quatre noms furent 
ajoutés, ce qui donnait à juger au Tribunal révolution¬ 
naire, comme impliqués dans le même attentat, cent 
ciîKjnaute-ncnf individus®. 

I/OS jngerait-on à la fois? C’est l’idée qui, d’abord, 
sembla prévaloir, cl des dispositions fiirenl prises en 



* rii'-position de Fai'ngucy-d’Ilillici’s, il:ins le procès (!o Fniupiier-Tîn- 
vilie. Hisi. parleyn.f l, XXXV, p. nO-(JI. 

' Déposîlioii (le iSeausire, ibid., p. GG-(j 7. — heposltion ilc l’tnir[iuer, 

.. t. XXXIV, Ji. 5ü5. 

'■ Déposition (le Rarogiiev-d’IIilliers, ibid,, p. Dd. 

* Voy., dans le rapport de Saladiii, tes iC XN e! XXI des pièces a 
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consôqiioncc. Ou oonshniisil des «l'adiiis destinés :'i rece¬ 
voir celte gnnidc foule do iiréveims; on lit disparaître le 
faiilctiil fatal; on enleva les labiés qui garnissaient le 
pouiioiir de rcnccintCj el les gra<liiis furent multipliés 
de façon à s’élever jusqu’à la eorniebe du [daloud, sans 
coiiiplcr qu’aux extrémités oii avait mis, pour pieri'e 
d’attente, des poutrellesCcl énorme échafaudage, qui 
remplissait une jtarlie de renccinte el reléguait l’accu- 
salcur pulilic à l’est de la salle, avait quelque chose de si 
effrayant, que Fouquicr-Tiiivillo lui-méme s'en émut, et 
en écrivit au Comité de salut jniblic®. Ne recevant jiniiit 
de réponse, Ü s’y rend. Dans la salle des déliliérations, 
il trouve Carnot, qui sortait, 
d’IIerbois et Saînl-Jusl. Ce dernier ne voulait |)as qu’ou 
exécutât ensemldc tous ceux qui pouvaient être eon- 
rlamnéis; mais, sur l’observa lion que c’était impossible, la 
loi prescrivant l’accomplisse ment de la sentence dans les 
vingt-quatre beiircs, on décida que la mise eu jugement 
s’effectuerait en trois fois, savoir: les iH, -1 et mes¬ 
sidor, ce qui eut lieu 

Dans l’intervalle, une vive inquiétude régnait au 
Luxembourg, el cette inquiétude avait même dégénéré 
en fermentation. Le eoncici’jre (iuvani se bàfa d’éerire à 

O 4J 

l’administration (le police une lettre qui faisait pressenlii’ 
la possildlilé d’un soulèvement, et l’imagination d’Her¬ 
mann était si frappée, qu’il crut devoir mandr;r au Co¬ 
mité de sûreté générale d’nne part,et d’autre part au maire 
de l’aris, que des mesures de précaution étaient néci's- 
saircs, et qu’il fallait se tenir prêt à tout événementL 

• (lu rt‘(I:ict£nir <lii cotnplc l'oiitlu du jjrooès de Foiunner-Tiiivillp. 

- Ileponse île l'oifqieier-Tininlle aux différentes accvsati 07 is, etc,, 
dans la lîild. fiist. de la llév.» DiT-S, [Hrilisli muscunu) 

IHd. 

^ Voy. le texte de ces diverses iellres dans le procès de FütMiiiier- 
Tinville, datis 17/î.s/. ^vtrlcnt., t, XXXIV, p. iôi-iôT ; el, à ce sujet, la 
noti‘ critique plueée à la suite de ce clia[iitre. 










lus itisToiRi: BK i.A riKVrti.mOiN 

Toci SC. pn^sniL \c 18 messidor ((i jnillel); el ce jmir-li) 
meme, à onze lieiires do soir, les prisonniers do Liixeni- 
[loorg virent une ai*)née (rès-nombreuse entrer dans 

la cour de la jjrison. On devine l’éjiouvanle 1 l’enduiit 
toute la nuit, on entendit des a])[»els dans les chand>res; 
des pas précipités relenlissaicnt le long des escaliers. 
(Vêtait le transfèrement à la Conciergerie (les mallicureox 
désignés pour la première fournée*. Klle comprenait deu.x 
|)rèlres du Vexin, arrivés au laixcmboiirg dejiuis deux 
semnine.s seulement, et ([ue les faisrirrs de üslcs avaient 
en néanmoins Timpudeur de dénoncer comme complices 
de Grammont, exécuté cinq mois avant leur arrivée®. 
Figurait aussi, ])armi les prétendus conspirateurs, un 
pauvre plaideur qui n’était occupé que do son procès, cl 
que la mort vînt réeîamcr au moment où il se réjouissait 


î I avoir gagne 


S 


Le Tribunal révolutionnaire acquitta quelques-uns des 
accusés, le général lîaragucy-d’IIilliers entre autres*, 
mais tout se fil avec une précipitation scandaleuse, et ce 
rpii montre luen quelle inlluencc |icuvcnt exercer sur les 
hommes la situation qui les enveloppe, l’almosplière 
qu’ils respirent, c'est que .Sellier, un des juges (pii, 
dans cette affaire, déployèrent le plus de dureté®, et celui 
qui présida l’audience du messidor (10 juillet)®, était 
un lionime sur le comjde duquel i’éal, le plus nolalile 
des témoins à charge dans le [irocès de toinpiici-linville, 
dé()osa en ces termes: «J’ai connu Sellier au Trilmnal 
du 17 août. Il y remplissait les fonctions de commissaire 

* Mposilioii tie Rênl, dans le procès de Füutiuier-Tînville. liht. pnrU’in , 

t. XXXIV, p. Ô87. 

* Ibid., p. 5îSa. 

Ibid., |i. ôîi9 cl 590. 

* Voy, .«a clêposilion. abi supyo, t. XXX\, |i, 62. 

^ Voy. la dq^osilion de .Marliiit lioimnc do lüi, yhi siipruj I. N\XI\* 

^ llist, parUnn^y L XXXV, \k <îT 
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iialional. Il partageait les o|)inioiïs cio Maire, cl inüiUrait 
alors des scndmeiiLs de sincère huma ni Lé. rendant f[ne 
j’étais détenu au inixembourg, il cul occasion de voir 
mon fils dans une maison tierce. Cet enfant y clianta avec 
qnelcjuc énergie des couplets patriotiques. J’ai st( qu’en 
renlendant Sellier versa des larmes; qu’il donna à ma 
femme d’excellents conseils; que, dans un temps où l’on 
fuyait les femmes des détenus comme des pestiférées, il 
l’a reçue loujours bien. Je veux, disait-il, conduire votre 
enfant dans des sociétés où il sera entendu ; je veux (|u’il 
sauve son père^ » 

Nicolaï, ex-président du grand conseil, et son fils, 
faisaient [)arlie de la seconde fournée, qui fut jugée le 
2i messidor (b juillet). Après l’audience, ils travcrsaienl, 
entre deux baies de gendarmes, la cour de la Concier¬ 
gerie, lorsque, de la feiiêlic du greffe, Fouquier-Tin vil le, 
apercevant deux détenus qui donnaient des marques de 
compassion, les fit enfermer dans la ebambre noire*, ba 
})itié, un crime ! 

iNicolaï père avait été tiré de la prison de Port-Libre, 
dès le 8 llorcal ('27 avrif). Quand on vint l’y chercher 
pour le conduire à la Conciergerie, il était à table. On 
lui dit qu’un gendanne ratiendaît en bas. 11 acheva de 
dîner, prit un verre de liqueur, et descendit au gieffe. 
Il avait une douleur à Pépaiiie; comme on l’engageait à 
consulter un médecin : «Non, répondit-il, cela n’est pas 
nécessaire; le mal est tixq) près de la tète, l’une empor¬ 
tera l’autre^. » Lu irait (|ii’on voudrait pouvoir omellre, 
parce qu’il fait horreur, mais P histoire ii’a le droit de rien 
taire, c’est celui que liéal rajqiorte à propos de lioyenval. 


‘ Déposition de llôn!,danslo procès ilc Foininier-Tîiivillc. His!. 
t. XV.VIV, p, 508 cl 500. 

^ i)ô[tcsltion Ju ';éiicial l'aragucy-d llilliüi'ÿ, ubi sw/uvf, t. XXXIV, 

P * Oo 1. 

5 Mt'ilioire’i mr Us prisonsy l. 11, p. OU et 01. 
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Ce dé!aleur in(Vime avait inscrit sur la liste îmniicicle iiii 
nomme Gant, dont la femme était aussi enfermée au 
Luxemlmurg. Il déposa contre riiiforluné, cl, le soir, il 
était aux pieds de la femme épouvantée; el, deux jours 
après, on le voyait, avec une amoureuse insolence, 
donner le bras à celle dont il veiiait d’envover le mari à 

O 

la mort 

La prison des Carmes ne larda pas, elle aussi, à fournir 
son contingenl à réclialaiid. Le "2 thermidor (20 juillet), 
un arrêté au bas duquel on lit les noms de Sainl-Just, 
de Carnot, de Prieur, de lïillaud-Varenne, et auquel 
manquent les signatures de Hobcspicrre et de Coiitlioii®, 
traduisit devant le Tribunal révolutionnaire quarante- 
neuf déleiius des Carmes, et, de ce nombre, le prince de 
MüiUbazoïi, le comte de Cliampagnet, le prince de Salm, 
le’marquis de Grammonl, Alexandre Dean harnais, cl 
d’Autichanip, frère du chef vendéen®. Environ deux 
semaines auparavant, un rapport avait été adressé au 
Comité de salut publie par radministrateur de police 
Earo, rapport où il était dit : qu’im projet d'évasion avait 
été conçu dans la prison des Carmes; que des tentatives 
d’évasion v avaient été faites; que le comte de Champagnet 
était monté à l’escalier du dôme, et qu’oii avait trouvé 
une corde cachée sous son lit; (ju’oii avait découvert des 
emblèmes de la royauté dessinés sur un poêle, et que le 
chirurgien Vhrolle, accusé d’avoir tenu des prtqios sédi¬ 
tieux, s’était tué, à la suite de sou inleiTogatoire, en se 
jetant par la fenêtre Nous voici au plus fort de la Terreur. 
Essayons de rassemlder tous les traits qui en composent 
reffravanl tableau. 


‘ Déposition de Réal. Ilist. parlem., t. XXXIV, j). 

Rapport de Saladîn, n* XXIU des pièces à rappiû, dam la Bibl. liisl. 
de la Rév., lÜtl7-8-tl. (tiriUs/i 
= IbitL 
* Ibid. 
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I.C seul documciiL J»-’ queUiuc ijiqjorlimce au(|iici on puisse recourir 
en ce qui louche les conspirations des prisons est iiuillieurcusernciit le 
Procès de roiuniier-Tviville: nous disons mulheiireusement, p;irce que 
ce [U'otès eut lieu sous l’eiiqiire d'un niouveuient dç «êaclion très-t’ou- 
'{iicux; parce que la plupart des dépositions qu'il provoqua sont niar- 
qiiées au coin de la haine, de la vengeance ou de la peur; jiarcc 
({u'etifin le coinple rendu témoigne du parti pris île donner un déve¬ 
loppement imilieuse îi l’attaque, en étranglant ou même en suppriiiiaiil 
la défense. 

Le jdiis uolalde des personnages mis en cause dans ce procès, après 
Fouquier-Tinvillc, c’est llermaTiii. Or, de tout ce ipii put, justemeut ou 
injustement, être allégué contre lui, rien désormais ne sera perdu pour 
l’ilisloire, grâce au luxe des accusations dirigées contre lui et enregis¬ 
trées in exlcnso par le rédacteur du compte rendu. .Mais à ces accusa¬ 
tions, ipiels faits opposa-t-il? Voilà ce que, de propos délihéré, le conqde 
rendu supjtrime. A une seule déposition, celle d'un ennemi personnel 
d'Itcrmaiin, il consacre douze pages, par exemple; et la réponse d'iler- 
manii est rapportée en ces termes ; « Herrnnnn n esplique oii }ik‘ le& 
(aiu (pii lui sont reprochés, o (Voy. VlHsi. parlent , l. XVXV, p. 57.) 
(Jiielques mots de lui semés çà et là, et noyés dans un déluge d’at¬ 
taques, voilà tout ce que le compte rendu fournit à (|ui rcclierclie coii- 
sciencieusemenl la vérité; et, lorsqu'à Iravcivs une série de dépositions qui 
s'élendeuL sur quatre cents pages, le lecteur arrive au point où il s’at¬ 
tend à voir ce qu’llcniiann dira pour sa justilication, tout ce qu’il trouve, 
c’est ceci : « Hermann a clé enfendu. » {Ihid., [i. 144.) 

Mainleiiant, que la défense d'Hermann, si elle nous eût été conservée, 
ent été jioiir l'ilistoire un docuinenl précieux cl eut jeté hcaucoup de 
jour, un jour nouveau (icul-ètre, sur toute celte affaire des prisons, c’est 
au moins firobahle. Hans le Moinlcur, qui ne dont.e pas non [dus la 
défense d'Hermann, ü est dit : « qu’elle rcnleianait des ohscrvalioiis 
jilciiies d’une pliilosofdiic [irofoiide, armonçanl un homiiie exercé a ré- 
llécliir, et qu'il y faisait do sa vie privée des tableaux qui, quoique assez 
tüuclinnts, furent mal accueillis du puldic. » (Voy, le jVoMj'icnr, an III, 
II* tlStl.) Il eut été d’im grand intérêt historique do savoir quels étaient 
ces tableaux, qui, quoîijiie assez toid'hants, furent mal accueillis d’un 
juihlic réactionnaire, et quelles étaient ces ohsci'vations que le iHoniteur, 
écrivant an plus fort du uiomphe des ennemis de l’accusé, reconnaissait 
être pleines d'utte philosophie profonde. 

Au j‘e.sle, même en prenant [lonr liase un coiiqito rendu qui lui est 
si évidemment et syslrmatiqnciuenL hostile, nous ne eroyons pas ffu’oii en 
puisse tirer, cvuilre lui, autre chose que ce qui ligure dans le [u'écédeul 
chapitre. Les lelires qu’il adressa le IH messidor an Comité de sûreté 
générale et au maire de l’aias pour leur dire ilo .se tenir prêts à tout 
événement, ces lelires dont la iiaitic, inalailroite en ceci, de ïhierrcl- 
üraiul[iré lui lit un crime, mniitreiit que, si la consjiiralioii du Luxem¬ 
bourg était cliimêrliiue, lui du moins croyait réellement à l’existence de 
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projets sinistres, ce f|ui n’a rien trinconcevalilc quand on se rL’[Kirle à 
!'é|)oqiie, d'aiitnnl qu’il existait cfi'ectivcmerit, depuis quatre mois, au 
Liixetnlnntrg, des « mouvements » (voy. la déposition de Martin, lioininc 
de loi, IHst. parlent., l. XXXIV, p. 558} i[Uù rt'Sjirit Fûiipçniinoiix du 
tcinps n'était que trop porté îi transformer en complots. Quoi qu'il en 
soit, qu'on accuse Hermann d'avoir prêté une oreille trop complaisante îi 
des dénonciations viles dont il aurait du çc défier, et davoir par siiîlo 
provoqué des reclierclies ([iil assnrôrcul le Irioinphe des délateurs, rien 
de plus juste; mais qu'il ait voulu trouver des coupables où H savait 
n'cxîslcr que des innocents, voila ce qui, dans le procès de Fouquier- 
Tiiivillc, fut allègue P mais non prohué. Un csemple monliera combien il 
est nécessaire de bien [leser, avant de les adopter, les aecusations iiuc dicte 
la liarnc. Dans le réquisitoire du subtlitul Camhon fvoy, parlem., 

t. XXXV, p.57), il est dit, eu propres tenues : a A certaines époques, lier- 
inanti et Laiine, en compagnie de Foiiqnier-Tiriville, visitèrent les pri¬ 
sons. ^ Ut H. Michelet part de là pour dire à son tour (liv. XX, clh jv, 
p. 5t)t>) : Le philmuhrope llerwann^ cette fou, ne fia à personne. 
Il alla Ini-méme, avec LannCyau Luxembourgt faire vne battue de pri-^ 
sonniers. n 

Ür cela est tout a fait inexact. Et craboni, voici ce que Hermann dé¬ 
clara formcllcïncnt, en plein tribunal, devant Lamie, devant Doyenval, 
devant Venict, devant vingt ou trente lémoiiis (jui, s'il n'avait pas dit la 
vérité, auraient pu le démentir et ne le démentirent pas ; « Je 7iai ja^ 
mais été dans les prisons avec Lanne. Vers le milieu de messidor, Laiinc 
vint avec Vernet dans mon enbinet : le premier me dit qu’il se faisait des 
rassemblements, chez la liois-Gelin, au fmxcinbonrg ; j'en avertis le Co¬ 
mité de salut public : il exisie à ce sujet un rapport. Je ne connais que 
cela sur les prisons, n (Voy* le procès* Hist. parL, t. XXXIV, p. iOÜ- iOl,} 
Or qntdle fut la tléposilîon de üoyenval? «Le ou 15 messidor, Lanne, 
accouqîiigné d'un autre, vint au Liivciiiboiirg* a (/ùfd,, l. XXW, p. 40. 
Kt cet aulre^ était-ce Hermann? Aon; car la déclaration de Larme fut 
celle-ci ; « J'ai été au Luxembourg avec un comuiis de la Commission des 
adiuiuistralioiis civiles, [lülice et lidbunaiix. (/6M., p, Sur ce 

point, du reste, les lirenvcs qu'on peut tirer du compte rendu lui-mémc 
aftluent. Et qu'on eïo dise pas f|uc ce sont là de siiu[des détails, des cir¬ 
constances d'une importance secondaire. Cest ]tnr des erreurs de ce 
genre, en effcl, et faute d'avoir creusé le sujet suffisammenU que JL Jli- 
chclet est arrivé, d'induction en induction, ou, plutôt* de siipposilion en 
sii[qinsitîon, à établir tout un système liisLorique d'oii il résulterait, cou- 
traireiiicut aux faits : que llolïespierreq SaiiiLJusl et Coiillion fiuenl ex- 
dusivement et jusqu'à la fin les directeurs du lîiii'cau de ]iûlicc générale: 
|u'à eux seuls remiaite la rcsponsahililé de tout ce qtu parlit de ce Hiirean ; 
jue toute la sanglante affaire des prisons se nip|K>rfe à rinterventioii pei- 
soiHielîe elau\ « machinations dMleruianu ; que celui-ci étail l ame damnée 
de llubespierre; <[ue |iar conséquent, » etc., etc... Or, p.is mie de ces as¬ 
sertions qui résislü a im exauiiui apiHofundi et iiupiu tial des téuiuigiiages. 


i 

i 
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l'ar eiemplc, on a vu àfjuoi s’ôtait bornée en réalité la part de Robes- 
lûcrre dans les actes ôiiianôs du Bureau de police générale, qu’il avait 
espéré pouvoir faire servir de conlrc-poids à la tyrannie du Comité de sûreté 
générale. Or, non-seulement le Cnmité de salut publie s'était hâté d’enlever 
ce bureau à rinfliience des Robespierristes, connue Barère lui-niême le 
déclara [vov. ses Observations sur le rapport de tialadin, p. 5, dans la 
lîibl. liist. "de la Rév., lÛ97-8-l> (briO’sft jlfnsetna)] ; mais voici l'impor¬ 
tant aveu que Billaud, Col lot et Barère laissent échap[>er dans leur P,é- 
ponse aux inculpations renouvelées contre eux par Laurent Lecointre, 
p. Ob et 67 [v. la Bibl. hist. de la Rév., 1097-S-9 (ifrîtis/i A/nseum}] i 
« Sur les réclamations du Comité de sûreté générale à la fin de messidor, 
le Comité de salut public délibéra de réunir le bureau de police générale 
tout entier avec ses papiers au Comité de sûreté générale, ce qui fut 
exécuté, n 

Ainsi donc, ü est impossible d’attribuer, en tout cas, à l'influence de 
Robespierre, même indirectement et en ayant recours aux suppositions les 
plus forcées, les exécutions qui marquèrent la fin de messidor et la pre¬ 
mière décade de tliermidor. Or, il se trouve que c’est précisément la pé¬ 
riode où l’horrible activité de îa guillotine s’est développée avec le plus de 
fureur, le nombre des victimes s’étant élevé, dans les cinq derniers jours 
de messidor et jusqu’au 9 thermidor, à cinq cent treize 1 (\^oy, dans le 
chapitre suivant le tableau des exécutions,) Ce ne sont pas là des sup^ 
positions : ce sont des faits et des chiffres. 

M. Michelet écrit (liv. Xll, ch. ii, p. 426) : « Les listes de messidor et 
thermidor ont été généralement détruites, sans dotite |)ar les comités, et 
probablement parce qu elles ne portaient pas la signature de liobespicrre. 
Ilermann, son homme, (pti faisait signer ses listes au Comité' de salut 
public, se gardait bien de faire signer son maîh'c. » Étrange hypo¬ 
thèse ! Et pourquoi donc Hermann se serait-il bien gardé de faire signer 
S07t maitre? Mais enfin, llcrmami avait-il en effet Robes]ûerre pour 
jnaîlre? Etait-il son /tomme? Voici qui tranchera la question. Au n* XlV 
des pièces justificatives, imprimées à la suite du rapport de Courtois sur 
les événements du 9 thermidor, on lit un rapport de Hegesne, lieutenant 
de gendarmerie, adressé an directeur de Taris, et qui commence en ces 
termes ; « Je vous rends compte que le 9 du courant, sur les cinq heures 
du soir, il me fut remis un paquet par une onlonnance,... je l'ouvris, et 
j'y trouvai une lettre du citoyen Hermann, qui enjoignait d'exécuter 
sur-le-champ le décret de îa Convention nationale, qui mettait llen- 
rîot, son état-major et plusieurs antres individus en état d'arresta¬ 
tion / » Et, plus loin, Degesne raconte qu’ayant porté cette lettre d'Her¬ 
mann .à l'ayan et Lescol-Kleuriot, ils îa chift'onnèrent avec colère, et le ti¬ 
rent aussitôt arrêter pour avoir voulu obéir. Il est clair que .M. Michelet a 
complètement ignoré ce fait, dont h connaissance lui eût épargné tout un 
échafaudage de suppositions fausses et d'appréciations erronées. 


XI. 






CHAPITRE IV 


LA TEIIREUK A SON APOGÉE 


Effrojalile aggravation du régime de la Terreur pendant la retraite de 
Itobespierre.—Leseimcmis de Robespierre, Terroristes furiciix. — De 
quels hommes Fouquier-Tiiivillc fut l'in&trumciit. — iVécipilation des 
jugements. — Affreuses méprises. — La vérité sur l’affaire de la veuve 
iMaillet, et sur celle de Loizcrolles. — Calomnies historiques. — Histoire 
de la guillotine. — Statistique Itinèbre, — ïléplacemeiit de la guillotine. 
— Hallucinations de Fouquier-Tinville, — Tableau de la Terreur et de 
ses effets. — On se familiarise avec la mort. ■— Les cimetières. — Rais, 
coiirerls, amusements publics, étalage de luxe, galanterie.— La Ter¬ 
reur en province. — Lequinio à Fontenay-le-Deu|ile. — Joseph Le Bon à 
Arras. — l’olilique violente servie par Le Bon. — Calomnies répandues 
contre lui. — Service important qu'il rend à la France, dans sa mission 
à Cambrai. —Caractère de l'Impulsion partie de Paris. — Arrestation et 
mort de Guadet, de Salles, de Barbaroux. — Comment le régime de la 
Terreur doit être Jugé, — Les faux assignais. — Lettre inédite et cu- 
rieu.se de Fouquier-Tinville, — Chiffre des condamnations et des ac¬ 
quittements. — Rapprochements historiques, — Critique historique. 


Longtemps après la mort de Robespierre, Rewbell di¬ 
sait de lui : (t Je ne lui reproche que d'avoir été trop 


douxL » 


Ce <jui est certain, c’est que la Terreur redoubla, dès 
qu’il se fut éloigné de la scène. Pendant les quarante- 
cinq jours qui précédèrent sa retraite du Comité, le nom¬ 
bre des personnes guillotinées avait été de 577 : il fut, 
suivant Laurent LccoinIre, de 1,285* pendant les qua- 


* Mot rappelé par M. de Barante, dans son Histoire du Directoire, 
p. i6,cl tiré des Mémoires de Carnot. 

* Encore ce chiffre est-i) au-dessous de la vérité. On verra plus bas que 
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rantc-ciiiq jours qui la suivironL, c’esl-à-dirc depuis le 
!25 prairial jusf]u’au 0 thermidor. 

Le ^23 prairial, les pi'isons contenaient 7,521 person¬ 
nes; et, le 9 thermidor, bien que, dans l’intervalle, ce 
chiffre eût subi, pai' les exécutions, les acquitleinents, el 
les morts naturelles, une diminution de 1,003, il ne s’é¬ 
levait pas à moins de 7,8 

En d’autres termes, la retraite de Robespîei’re fut mar¬ 
quée pur une augmentation comparative de 708 dans 
le nombre des pei'sonnes qui périrent sur l’échafaud, et 
|)ar une augmentation de 893 dans le nombre des [ler- 
sonnes qui furent jetées en prison h 

Aussi l’écrivain royaliste Beaulieu n’hésitc-t-il pas à 
dire: «Il reste pour conslnnt que les plus grandes vio¬ 
lences, depuis le commencemeiiL de l’année 1794, ont 
été provoquées par ceux-là memes (pii ont écrasé Robes¬ 
pierre... Une chose sue de tout le monde, c’est que, six 
semaines avant la révolution du 9 thermidor, Robespierre 
ne paraissait plus aux Comités ; et c’est à cette éjiûfjue que 
les arrestations furent plus niullijdtées et les exécutions 
plus épouvantables*. » 

Est-il vrai, ainsi qu’un liistorien de nos jours sc ha¬ 
sarde à raffirmer, que, quoique Robespierre ii’allât plus 
au Comité, il n’en exerçait pas moins un grand pouvoir 
attendu qu’il « gardait sa signature et signait chez lui*?» 
On va juger de l’exactitude de celle assertion par la 


le nombre îles personnes guillotinées, depuis le 25 prairial jusqu’au 0 ther¬ 
midor Ludusivemcnl, s’élève îi treize cent cinquante et une. 

‘ Ces chiffres, tous tirés des documents officiels, sont ceux dont Lau¬ 
rent Lecûintre, tout enneini mortel de Robespierre qu’il était, se servit, 
pour établir qu’il y avait eu un redoublement de la Terreur, dès qu’il 
avait cessé de se rendre au Comité. — Vo}'. Laurent Lecointre au peuple 
français, p. 129-131, dans la Rihl. hist. de la Rév., llüO-l. (L’jjïisft 
Muséum.) 

“ Bewlieü, £ssoi historique sur la Révolution de Fratiee, t. VI, p, 5. 

s M, Michelet, Histoire de la Révolution, t, VU, liv, XX, ch. i, p. 550, 
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déclaration suivante de Billaud-Vaieiine, lîarùre cl Collol- 
d’Hcrbois : « Robespierre a pu assistera la signature lors¬ 
qu’il a été mandé deux fois au Comité, en messiilor et 


thermidor, pour répondre à quelques faits îi lui irnjiutés 
par les deux Comités. H a pu signer quelques extraits, 
lorsque, poursc ménager une réponse aux reproches qu’il 
prévoyait sur son altsence, il affectait de passer quelque¬ 
fois dans les salles à cinq heures, quand la séance était 
levce^ » Là se borna rintervention politique de Robes¬ 
pierre, pendant les quatre dernières décades, de l’aveu 
meme de ceux de ses collègues qui le renversèrent ; et ils 
nient formellement que, durant celte période, ils aient 
présenté les arrêtés ou extraits à sa signature*. Aussi les 
investigations de Laurent Lecointre ne lui fournirent- 


elles que douze arrêtés signés par Robespierre, durant 
les qtiatre dernières décades; et c’est lui-même, Laurent 
Lecointre, qui fait observer que, de ces douze arrêtés, il y 
en a onze qui no touchent en rien au régime de la Ter¬ 
reur. Ils portent : sur les taxes révolutionnaires, — sur 
les ouvriers venant à Paris pour fabriquer des fusils, — 
sur le rappel de Dubois-Crance, — sur un concours 
d’artistes, — sur la quantité de cordages provenant de la 
descente des cloches, sur les valeurs métalliques, — sur 
la déclaration des fabriques de toile, — sur les citoyens 
réfugiés du département du Nord, — sur les ouvriers de 
clouterie mis en réquisition, sur l’exportalion des soies 
non ouvrées, — sur les citoyens mis en réquisition poul¬ 


ies chargernenls®. 

C’est encore Laurent Lecointre, un des ennemis les 


* Réponse des membres des deui anciens comités aui iinpitUtions re¬ 
nouvelées contre eux par Laurent Lecointre, p. 61- Bibl. liist. de Ja Hév., 
1097-8-9. Uîritüh Muséum.) 

* Ibid. 

5 Laurent Lecointre au peuple français, p. 171 — Bibl. hisl. de la 
Rév., U00-1. >Britisk Muséum.) 
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plus acliarnés de Robespierre, qui a lègue à l’Hisloire 
les reuseigncmeiUs que voici : 

Arrêté du i'’’ tliei’niidor, qui envoie au Tribunal révo¬ 
lutionnaire quatorze individus portés sur une liste pré¬ 
sentée par la Commission séante au Muséum. Signé 
Vadier, Amar, Vouland, Elic Lacoste, Rhul, Col lot- 

•i ^ 

d’Ilerl tois, Barère, Billaud-Varenne. Absentes, les signa¬ 
tures de Robespierre, de Coiithon et de Sainl-Just. 

Autre arrêté du 5 lliermidor, qui envoie au Tribunal 
révolutionnaire quaranle-liuit personnes désignées aussi 
jiar la Commission séante au Muséum. Signé Vadier, 
Amar, Vouland, Éllc Lacoste, RIiul, Collol-d’Uerbois, Rll- 
laud-Varenne. Absentes, les signatures de Robespierre, 
rie Couthon cl de Saint-.liist. 

Autre arrêté du même jour qui envoie au Tribunal 
révolutionnaire trois cents personnes.Signé Vadier, Amar, 
Vouland, Uhul, Prieur, CoUot-d’lIerbois, Barère, Billaud- 
Varenne. Absentes, les signatures de Robcsjtierre, rie 
Couthon et de Sain t-J us l b 


Maintenant, quels furent les hommes qui, à cette épo¬ 
que se tenaient prêts à frapper le coiqi du 9 tliermidor? 
Ces lionimes furent, outre Vadier, Amar®, Vouland, Col- 
lol, Billaud et Barère, tous, comme on sait, partisans 
avoués de la Terreur : 

Bourdon (de l’Oise), qui en avait défendu violemment 


* Laiirenl Leeoùitre an peuple français^ p* 152 et 135* — Bibl. hisL 
de la Rév.,H0Ü-l, {Bridsk Muséum.) 

- Amar — cette justice est due k sa mémoire — sc reprocha plus tard 
la part qu'il avait prise au U thermidor* line communication qui nous est 
l'aile par un ami de sa veiive^ corroliore a cet égard ces paroles <le Büu- 
iiaroUi : « Au nom <le Robespierre, Amar qui au 1) tliermidor en avait été 
un des plus ardents |>ersécuteurs, avoua ses torts, témoigna son repentir 
t‘l ne chercha a excuser &a faute qu’eu alléguant rîgnorance où il pré* 
lendit avoir été des vues bienfaisantes de celui quhl avait calomnié et im¬ 
molé, j> {Histoire de la Conspiration pour CÉgalité.) 
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le principe conlre Chabot et Bazire, <laiis la séance du 
20 brumaire 1795 ‘ ; 

Guffroy^ l’auteur de l’obscène et sanguinaire feuille 
intitulée le Rour/iff; 

André Dumont, qui écrivait à la Convention : « 11 y a 
trois choses qui font trembler les traîtres dans ce dépar¬ 
tement: le Tribunal révolutionnaire, la guillotiïie et le 


maratisle André Dumont*: » 


i 


Tallicn, dont le farouche procoiisuiat avait pesé sur 
Bordeaux®; 

Fréron, dont le nom faisait pâlir les Toulonnais^; 
Barras, que Robespierre accusait d’avoir o[)primé Mar- 



X ^ * 


Moyse Bayle, qui avait demandé qu’on déportât la 
moitié de la ville d’Aix*; 

Rovère, l’apologiste des massacres de la Glacière^, 
l’ami et le défenseur de Jourdan Coupe-tête^; 

Canibon, enfin, auquel on n'a point à reproclier des 
actes cruels, il est vrai, mais qui n’en disait pas moins à 
haute voix : « Voulez-vous faire face à vos affaires? guil¬ 
lotinez! Voulez-vous payer les dépenses immenses de vos 
armées? guillotinez! Voulez-vous amortir les dettes in¬ 
calculables que vous avez? guillotinez ! guillotinez®! > 

Parmi les paj)iers trouvés chez Robespierre, après sa 


* Voy. cette séance dans le ^loniteur. 

~ Moniteur, an il, 1795, n" 208. 

^ Voy. dans le volume précédent le chapitre intitulé les Proconsuls. 


® Mémoires de Barère, t. tV, p. 14. 

® Réponse de Fréron aux diffamations de Moyse Bayle, p. 15. — 
Bibl, hist. de la Ttév., 995-0-7. (British Muséum,) 

’ Beaülieo, Biographie universelle, art. Rovère. 

* Mouileur, an 11, 1794, n* 121. 

® <r Voilà ce que Cambon disait à liautc voix, en présence du public et 
de notre collègue Garnier (deSaintes), qui m'a autorisé à citer ce Irait, dont 
lia été témoin. » Laurent Lccointre au peuple français, à Vunivers, à 
ta postérité, p. 195. — Bibl. hist. de la Kév., 1 lüÜ-1. [British iI/mscwwî.) 
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mort, élaicnt des'nolos écrites de sa propre main sur dil- 
férents députés de la Convenlion. Voici ce qui concenu*. 
Bourdon (de l’Oise) : 

c( Bourdon (de l’Oise) s'est couvert de crimes dans la 
Vendée, où il s’est donné le plaisir, dans scs orgies avec 
le traîtreTunk, de tuer des volontaires de sa main.., 11 y 
a à peu près dix jours, il se transporta chez Boulanger, 
et trouva chez ce dernier une jeune fille, qui est la nièce 
de ce citoyen. I! s’informa des liaisons de son oncle, de 
scs moyens d’existence. Elle répondit vaguement. Il prit 
deux pistolets sur la cheminée. La jeune fille lui lit ob¬ 
server qu’ils étaient chargés. «.Eh bien, répondit-il, si je 
me tue, ou dira que c’est loi, et lu seras guillotinée, » 
Il continua de manier lespistolets, et les tira sur la jeune 
Bile. Ils ne partirent pas, parce que l’amorce était 
ôtée*. » 

A cette liste un nom manquerait si nous n’y mettions 
celui de Eouquier-Tinville, qui, de la même bouche qui 
lai.ssait échapper ces mois : « Il faut nous liguer contre 
le despotisme de Bohespierre pour sauver ms tètes®, » 
disait ; « Il nous faut du sang; le peuple veut du sang®.» 
Ce qui est certain, c’est que Fouquier-Tinville n’avait 
aucun rapport avec Bohespierre; c’est qu’il n’entrclenait 
avec lui aucune corresjiondance; c’est qu’il n'était allé 
le visiter qu’une fois, à l’occasion des tentatives de 
meurtre imputées à Admirai et à Cécile Renault, et parce 
qu’il n’avait pu s’en dispenser décemment, d’après ses 
projires explications, ayant rendu, ce jour-là, visite à 
CoIlot-d’IIerbois ; c’est qu’il ne coimaissait même pas la 


* N* H (les pièces à la suite du rapport de Courtois. 

Le lecteur se rappelle ce (jue nous avons raconté, dans i'histoîre de la 
Vendée, des accès de folie furieuse auxrjuels Bourdon (de TOîse) était 
sujet. 

* Déposition de Martel, représentant du peuple, dans le procès de Fou- 
quier-Tinvillc. Hist. parlem., l. XXXV, p. 15 et 16. 

® Ibid., p. 151. —' Déposition de Coinmer, député. 
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tloniciire de Couthon, non plus que celle de Saint-Jusl '. 

Ijoin <rap[)àrtenir à ce parti, il était rinstrnment du 
parti contraire, comme cela résulte de nombreux témoi¬ 
gnages. Lors d«i procès qui lui fut intenté, Ardenne, 
sul)stitut de raceusaleur public, lut au Tribunal trois 
lettres que Vadier avait écrites à Fouquier-ïinville pour 
lui recommander de pousser vivement à la guillotine dix 
contre-révolutionnaires de Pamiers, envoyés à Paris par 
les reJtrésentants Milhaud et Soubrany, La première de 
ces lettres portait : « Je le recommande celle affaire; je 
t’engage à la conduire à fin avec le zèle, factivilé et le 
dévouement qui le caractérisent. Je sais qu’il suflit de 
t’indiquer des ennemis de ton pays, pour être assuré de 
ton courage et de ton adresse. » Quelques jours après, 
Vadier écrivait ; « 11 m’est impossible, mon cher Fou¬ 
quier, de me rendre au Tribunal, demain matin, comme 
lu le désires... Je t’ai transmis tout ce que nous avions 
relativement aux <lix scélérats qu’on doit juger.., 11 n’en 
est pas un seul sur les dix qui ne soit un ennemi forcené 
delà Jtévolution... Ce serait une calamité publique, s’il 
pouvait en échapper un seul au glaive de la ioiL 'ù 

Qu’on rapproche ces documents des déclarations de 
Fouqiiier-Ti n vil le mettant au défi ({u’on trouve, soit dans 
ses papiers, soit dans ceux de Robespierre, une seule 
lettre qui établisse leurs rapports’; et qu’on décide qui, 
du second ou de ses ennemis, encouragea le zèle farouche 

I O 

du premier. Lors du jirocès qui vient d’être rappelé, 
Étienne Masson, greffier du Tribunal révolutionnaire, 
s’exprimait en ces termes : « J’ai vu Amar, Vadier, V'^on- 
laiid, Jagot, visiter souvent raceusaleur jiublîc, et lui 


C 

i.. 


Mémoire pour Antoine Quentin Fouquier, t. XXXJV”^ de VHut. pari 


I 


* l’rocès de FûU(:juier''Tinville. Hisi< part., t. XXX^, p. 121 et 122. 
5 Mémoire pour Antoine Quentin Fouquier. Uisi. pari,, 1. XXXIV, 
p. 259. 
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recommatider de mettre en juj^ement Icls ou tels qu'ils 
désignaient. Je ne doute pas que le Tribunal n’ait été 
inlluencé d’une manière terrible par les sus-nonimes*. » 

Ils fïireril terribles, en effet, les résultats de cette iii- 
llucnce. On a vu qu’à dater de la retraite de Itobespierre 
le nombre des guillotinés s’accrut au point que, dans l’es¬ 
pace de quarante-cinq jours, treize cent cinquante et une 
personnes périrent sur récliafaud. Eli bien, c’est à peine 
si l’impatience meurtrière de Fouquier-Tinville était sa- 
tisfidte; et à ceux qui la lui reprocbaienl, il répondait : 
« Le gouvernement le veut ainsi*. » A l’en croire, le gou¬ 
vernement, — c’est-à-dire les membres des Comités dont 
il servait les passions, tels que Yadier, Vouland, Aniar, 
— disait que « cela n’allait pas assez vite; » et il était 
question d’établir quatre tribunaux ambulants, suivis de 
la guillotine''. 

On frémit en songeant à la manière dont on disposait 
de la vie des hommes. Un commis greiner du Tribunal 
révolutionnaire est dénoncé. On rnn’éte dans son lit à 
cinq heures du matin; à sept heures, il est conduit à la 
Conciergerie ; à neuf, il reçoit iioUtication de l’acte d’ac¬ 
cusation; à dix, il monte sur les gradins; à deux iieures 
de l’après-midi il est condamné; à quatre heures du soir, 
il était mort* 1 

On conçoit quelles méprises durent naître do celte pré¬ 
cipitation elïroyable, alors surtout (|ue des familles en¬ 
tières se voyaient traînées sur le banc des prévenus. Un 


* l*rocès de Fouquier-TÎQvillc, dans i'ilisl. parlem., t. XXXV, [). 89. 
— Hue devient, après cela, cette assertion, si rondement émise, de 
M. Thiers, t. V, cli. vi, p. 570 : »« Les cruels agents de iiobespierre, 
Fougjner-Tinviüc^ etc.? » 

“ Uéposilioii d’Auvray, huissier du tribunal révolutionnaire, IHst. 
parlem., t. XXXV, p. 9, 

5 Uéposilion île Kouqnier, dans son procès, ibid-, p. 10. 

* lié[M>sitioii lie Tavcriiicr, commis greftier du Tribunal révolutionnaire, 
ibid., [I, i. 
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ancien conseiller (lu Parlement, nomme Sallier, fui con¬ 
damné à la place de son (ils*. Un tout jeune homme, du 
nom de Saint-Pern, le fut à la place de son père®. Ce 
dernier, le jour où il parut sur les funestes gradins, se 
trouvait assis près d’un gendai'me, qui, croyant le pri¬ 
sonnier protégé par son âge, et vonlaiU le rassurer, lui 
avait pris la main. Lejeune homme, traduit devant le 
Tribunal, avec son père, sa mère et sa sœur, sous la pré¬ 
vention d’avoir, au JO août, trempé dans le massacre 
du peuple, demanda de prouver, par la lecture de son 
extrait de baptême, (|u’il n’avait ([ne dix-sept ans; il 
aflirniail, en outre, que, le 10 août, il n’élnit pas à Paris. 
Le président lui ayant coupé la parole, par ce motif mon¬ 
strueux qu'il « n’avalt pas besoin de ses ccrtilicals, » le 
gendarme comprit que le malheureux était perdu, « Je re¬ 
lirais ma main, raconte le gendarme; il me dit : Je suis in¬ 
nocent, je ne crains rien; mais ta main n’est pas ferme"... » 

Il ne faut pas croire, loulcfois, que ces épouvantables 
erreurs aient été aussi fréquentes que presque tous les 
Iiistoriens jusqu’ici ont affecté de le dire; cl, sons ce rap¬ 
port, l’amour delà vérité nous commande d’imporinules 
rectifications. * 

Combien de fois n’a-l-on pas dit et répété, d’après un 
livre relatif aux conspirations de Saint-Lazare, qu’une 
veuve Maillet ayant été amenée à Paudioncc au lien 
d’une veuve Maillé^ la première fui condamnée cl guil¬ 
lotinée, bien (pic rerreur eût été reconnue, et sur ce 
simple mol de Foiiquicr-Tinville : « Autant la juger tout 
de suite, puisque son tour devait venir bientôt. » Ce qui, 
ajonte-t-on, n’avait pas empêché, la unit suivante, d’al¬ 
ler cliercher la veuve Maillé, et de la gnillotiner sans 
jugement! La réponse de Fonquier-Tinville, qu’il est 


* ûéposiliori tîe Dobsen, Ilist. parlent., t. 

- Déposition de la veuve Cornuilliière, née Saint 
^ Déposition de Uuel, gendariiîe, ibid., p. 95. 


, p. 99. 

-I*eiTi, ibid,, p, 91 
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juste de reproduire, est décisive; la voici : « 1“ Je n'ai 
point siégé le 7 (date assignée au fait) ; 2“ Il n’y a eu ni 
méprise, ni substitution de personnes, puisque c’est bien 
la veuve Maillet qui avait été dénoncée, qui devait êire 
mise en jugement, et que son identité a été publiquement 
constatée à l’audience; 5” La veuve Maillé a été si peu 
exécutée sans jugement, qu’elle vit encore, et demeure 
rue Pelletier, n" PL » 

Qui n’a lu dans une foule delivres, et vu retracée dans 
un des Tableaux itistoriffues de la îiévoliitiou, la lou¬ 
chante scène de Ijoîzerolles se présentant à la place de 
son fds, cl mourant pour le sauver? Ici encore, le roman 
a été substitue à l’Iiistoire. Les faits, tels qu’ils se passè¬ 
rent réellement, sont ceux-ci : 

Parmi les détenus de la prison Saint-Lazare figuraient 
Jean Loizerollcs, vieillard de soixante et un ans, et Fran¬ 
çois, son fils, âgé de vingt-deux ans seulement. Le vieil¬ 
lard avait encouru l’inimitié de radministraleur fiagnanl: 
il fut dénoncé par ce dernier, mis sur la liste de ceux 
qu’attendait le Tribunal révolutionnaire, et transféré de 
la prison Saint-Lazare à la Conciergerie. Mais il advint 
que l’huissier chargé d’aller prendre à Saint-Lazare les 
prénoms, âge et qualités du père, n’ayant point demandé 
s’il y avait |)lusieurs Loizerollcs, prit les prénoms, âge 
cl qualités du fils, lesquelsse trouvèrent, en consé(|uence, 
portés sur l’acte d’accusation, lequel fut signifié à Loize- 
rolles père, après son entrée à la Conciergerie. 1! s’aper¬ 
çut de l’erreur commise, et craignant sans doute, s’il la 
faisait remarquer, d’appeler ratlcnlion sur son lils, resté 
à Saint-Lazare, il eut la présence d’esprit de se taire. 
Ma is en cela seul consista son dévouement |)alernel ; son 
fils n’avait pas été dénoncé, tandis que lui Pavait été, 
et il ne pouvait, par suite, ignorer que la victime dé- 


* Iléponse d’Anloitie-Queiilin Fouquier-Tinville atn différents chefs d’ac¬ 
cusation, [>. 17, dans la Bibl. hist. de la Rev., Oi7-8. {Britisk Uluseunu) 
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signée, c'était hii-même. IJ n’y avait donc pas lieu, pour 
lui, do se sacrifier à son fils; et, en réalité, i’aJTreux 
nialonlendii dont on a fait tant do bruit n’exista pas ; 
car, à raudioncc, Coffinhal, averti de l’erreur commise 
])ai‘ l’huissier qui était allé à Saint-Lazare, la rectifia, 
séance tenante, en rétablissant sur la minute le mot 
Jean à la place du mol François ^\c motpè?’cà la place du 
mol ///.s, et le chiffre Cl à la place du chiffre En 
résumé, c’était Loizerolles père qui avait été dénoncé, 
c’était lui qu’on voulait frapper, et ce fut lui que les juges, 
a}>rès avoir constaté son identité, condamnèrent. Il n’y 
eut donc point, en ce cas, substitution de personnes ; 
et la rectification à cet égard était d’autant plus néces¬ 
saire, qu'il ü’esl pas de fait dont les ennemis de la Ré¬ 
volution aient tiré meilleur parti, dans leurs efforts pour 
la rendre odieuse : témoin le contraste présenté en ces 
termes par un narrateur intéressé, que citent avec com¬ 
plaisance, page 2fiü, les éditeurs du Tableau historique 
de la maison Lazare : « Quel atroce assassinai, quel su¬ 
blime sacrifice * ! » 

La vérité ne sanctionne ni l’un ni l’autre terme de ce 
rapprochement, où la vengeance de l’esprit de parti perce 
à travers le culte de riiéroïsine ; et si nos lecteurs regret¬ 
tent d’avoir un acte touchant de moins à admirer dans les 
annales du dévouement, leur regret sera tempéré par la 
satisfaction d’avoir une atrocité de moins à maudire dans 
les annales de la fureur. 

C’est ici lé lieu de faire en peu de mots l’histoire de 
rinstrument nouveau qui, par la simplicité redoulahle de 
son mécanisme, imprima tant d’activité à la mort*. 

‘ Pour les preuves, — et elles sont décisives, — sur lesquelles s ap¬ 
puie la réfutation d'une erreur ai répandue, voy. la note critique placée à 
ta suite de ce chapitre. 

* 11 est bien singulier qu’aucun de nos prédécesseurs n'y ail songé ; car 
cela ne fait que trop partie intégrante de riiistoire de la Uévolution, hélas ! 
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Sous rancicn régime, un des privilèges de la noblesse 

avait, clé d’avoir, le cas échéant, la tète tranchée, les gens 
du commun n’apnt droit qu’à être pendus : du désir 
d’introduire l’égalité dans les supplices, uni à celui d’a¬ 
bréger les souffrances du patient, nafpiil la gutihliue. 

Le problème posé, le 10 octobre i 7 S O, devant l'Assem¬ 
blée constituante, par le docteur Guillotin, un de ses 
membres, problème qu’il se flatlail d’avoir résolu, était 
celui-ci : « Exécuter tous les condamnés d’une manière 
uniforme, et par l’effet d’une simple machine. » La dé¬ 
cision fut ajournée; et, le l*"’’ décembre, la discussion 
s’ouvrit. La décapitation n’aurait-clle point pour effet de 
dépraver le peuple, en le familiarisant avec la vue du 
sang? Voilà ce que l’abbé Maiiry objecta; sur quoi, Guil¬ 
lotin s’étant écrié : « Avec ma machine, je vous fais sau¬ 
ter la tête en un clin d’œil, et sans que vous éprouviez 
la moindre douleur ; » il y eut un immense éclat do rire. 
Hilarité tragique, lorsqu’on songe que la guillotine, cette 
chose horrible qui n’avait encore ni une forme ni un nom, 
devait tuer la plupart de ceux qu’alors elle faisait rire ! 
Et ce qui est non moins tragique, c’est que, Philarité se 
répandant au dehors, la phrase de Guillotin se trouva 
devenir une source inépuisahlc de plaisanteries. On s’a¬ 
musa fort de celte idée de vous faire sauter la tête eu un 
clin d’œil, par philanthropie ; Pelticr, Uivai ol, tout le cé¬ 
nacle des royalistes hommes d’esprit, qui rédigeaient les 
Actes des apôtres, mirent en couplets le docteur et sa ma¬ 
chine, qu’ils jugèrent équitable de baptiser, de son nom, 
(jinUoline. De sorte que l’idée cul son origine dans nn 
sentiment d'humanité, cl le nom clans une cliansoii ! La 
guillotine n’était encore qu’à l’état de promesse vague et 
de promesse tournée en ridicule, quand, vers le milieu 
de janvier 1700, les deux frères Agasse, imririmcurs et 
propriétaires du Moniteur, furent convaincus de faux et 
condamnés à être pendus. Celle circonstance, qui sem- 
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Ijlait (le nature à raviver la question posée par Guiliotin, 
n’eut point |)oiirlant ce résultat. Mais elle donna lieu à 
une iiianifeslation populaire, d’une cxapiéraiion étrange, 
en faveur d’un des principes que la philosophie du dix- 
liuilième siècle avait mis le plus en lumière : 

Le crime fait la lionte, et non pas l’échafaud. 

A l’aurore même de la Révolution, la Société des Arts, 
à Melz, avait proposé, comme sujet de concours, un 
« Essai contre le préjugé qui étend à la lamiilc des conr 
damnés l’ojjprohre de leur châtiment, » et Robespierre 
avait remporté le prix. L’injustice de cette responsabilité 
héréditaire avait élé, depuis, dénoncée avec émotion, dans 
l’Assemblée constituante, par des personnages d’une opi¬ 
nion moins exlrêine. En réalité, c’était là un principe 
délinilivement conquis. Mais cette conquête, il faut Lien 
le dire, fui célébrée à l’occasion de la condamnation des 
deux frères Agassc, d’iine manière qui manquait de gra¬ 
vité et de décence. Non content d’adresser à Fonde des 
deux condamnés une fastueuse lettre de condoléance, le 
bataillon de garde nationale du district Saînt-IIonoré sc 
bâta d’élire au grade de lieutenant le troisième des frères 
et un de leurs cousins. C’est peu : un banquet solennel 
fut donné aux nouveaux élus, Ijanquetoù leur place avait 
été marquée à coté de Lafayette, qui, pendant le repas, 
les emln-assa plusieurs fois, et à Fissuc duquel la garde 
nationale les promena dans Paris, au son d’une musique 
triompliale. L’cvéculion des coupables eut sou cours 
néanmoins, cl selon l’ancien mode, Guillotiii n’ayant pas 
encoi'c fourni le modèle de la macbinc qu’il avait an¬ 
noncée. Le 21 septembre 1791, après d’intéressants dé¬ 
bats ouverts quatre mois auparavant, et où ni Duport ni 
Robespierre ne purent obtenir de l’Assemblée l’abolition 
de la peine de mort, on adopta le nouveau Gode pénal, 
dontle premier et le troisième article portaient : « La peine 
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de mort consistera seulement dans la privation de la vie; 
aucune torture ne sera infligée au condamné.—Toute 
personne condamnée à la jteiiie capitale aura la tête tran¬ 
chée. » Restait à décider de quelle fa(pn la décollation 
aurait lieu. On pensait alors si peu à la macliine dont 
avait parlé Guillolin, qu’un nommé F^ellelier ayant été 
condamné à mort, poui’ volet meurtre, Duport Dulcrlte, 
ministre à cette époque, écrivit, le 5 mars 1792, à TAs- 
semblée, pour lui exprimer l’horreur que lui inspirait la 
décollation par le sabre. De son côté, le bourreau Samsou 
publiait, sur les inconvénients de ce genrede supplice, des 
remar(|ues empreintes d’une sorte d’effroi. Une commis¬ 
sion fut nommée; elle consulta Louis, secrétaire du col¬ 
lège des cliirurgiciis ; ce dernier présenta un rapport où, 
sans môme mentionner Guillolin, il proposait le méca¬ 
nisme dont 011 SC sert aujourd’hui, et qui, adopté par 
l’Assemblée, garda le nom de <jui!lotino Quant à Guil¬ 
lolin, qui n’avait fait qu’indiquer rinslniment, il n’est 
point vrai, comme on l’a prétendu, qu’il ait eu à en éprou¬ 
ver, pour son malheur, relflcacité sanglante. -S’il fui em¬ 
prisonné pendant la Terreur, pour s'étre indigné trop haut 
d’une proposition de Danton, relative à la construction 
d’une triple guillotine, c’est ce qu’affirme l’auteur d’un 
des essais dont ce qui précède est le résumé. Quoi qu'il en 
soit, il lui fut donné de survivre à la Révolution, et il 
mourut tranquillement dans son lit en 1814®. 


’ L’instrument n'était pas d'invention 7wuvellc. Un instrument tout à fait 
analogue avait été employé, à une certaine époque, dans un district 
d’Ecosse, sous le nom de i Halifax Gibbet ; » et à Milan, en 17l)2, ce fut par 
une rnacliinc du même genre que fut exécuté le comte liozelli... Voy. 
Croker, Essajf Vllt. 


* Voy. î^’olice historique et physiologique sur le supplice de la guil. 
lotine, par C. I). F. (Guyot de Fère), — Hecherches historiques et phy¬ 
siologiques sur la guillotine, et détails sur Samsoii, ouvrage rédigé sur 
[•ièces officielles, par Louis Dubois. — Essays on the early period of the 
French Itevolution, bj Wilson Croker, Essay VIU. 
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Le nombre lolal des personnes exécutées depuis Je 18 
ermiiial (7 avril) 1795, époque à laquelle le Tribunal 
révolutionnaire entra en fonctions, ayant été, jusqu'au 9 
tbermidor inclusivement, de deux mille six cent sept, 
el celui des personnes exécutées durant la retraite de 
Robespierre s’étant élevé à treize cent cinquante et une*, 
il en résulte que, dans les quarante-cinq jours que dura 
celte retraite, le nombre des victimes dévorées par l’écha¬ 
faud égala la moitié du nombre total, correspondant à un 
espace de seize mois ! 

Jusqu’au 25 jirairial 1794, la giiîHotine avait ibne- 
tionné sur la place de la Révolution, for^\ant de la sorte 
scs victimes à la venir trouver le long de la rue Saint- 
Honoré, Irès-populense, et, dans ce tem|)s-!à, très-bril¬ 
lante. Le 25, il fut décidé qu’on n'exécuterait plus désor¬ 
mais que sur la place Saint-Antoine. Quoi 1 à l’endroit 
même qu’avait consacré la elmte de la Bastille ! Cela pou¬ 
vait paraître une profanation ; de sorte qu’une decision 
du 24, réformant celle de la veille, relégua l’instrument 
meurtrier à la barrière du Trône. C’était condamner le 
quartier des pauvresau spectacle du défilé des cljarrettes. 
Et quel défilé! 

Il est très-vrai, — la remarque en a été finie, — fjuc 
le nombre des personnes guillotinées, à Paris, pendant 
toute la Révolution, forme à peine la quarantième partie 
du nombre de ceux que moissonna la seule luUaillcde la 
Moskowa*. Mais, au moment d’une Ijataille, la cerhUide 
de mourir n'existe pour personne; et celui qui meurt, 
il semble que c’est le hasard qui le lue : dans une exé¬ 
cution, au contraire, rien n’est laissé à l'imprévu; la 
guerre au principe de la vie s’annonce et s’accomjïlit 
avec un sang-froid féroce, avec une lâche solennité, par 


* M. Cil. lîerrial'Saint-Prix, la Justice rcvolutionnntce À Paris, ek., 
n* VIT, [ 1 . 28. 

- M. Michelet, Histoire de la Révolution, liv, XXI, cli. i, p. 421, 
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un acte d'usurpat ion (jui transporte de la nature au bour¬ 
reau le droit d’èlrc inexorable; de là l’borreur. Elle 
Tut telle, dans Paris, à de certains moments, que Fou- 
quier-Tinville lui-même ne put s’en défendre. Un soir, 
en passant sur le pont ^euf, il lui arriva tout à coup de 
pâlir, « Je ne me sens pas à mon aise, dit-il à Scnar; je 
crois voir les ombres des morts qui me poursuivent. » 
Et il se trouva mal 

Mais de (pielle énergique souplesse n’est point douée 
la nature de l'iiomme, et à quelles situations n’esL-elle 
point capable de s’adapter ! La fréquence des exécutions 
Unit par blaser les âmes sur ce que cette fréquence même 
avait d’affreux. Suivant le témoignage de Mercier, le bou¬ 
tiquier eu vint à dire, quand on lui parlait d’une tête 
coupée, ce que disait cet homme auquel on annonçait que 
le feu était à sa maison : « Je ne me mêle pas des affaires 
du ménage®. » La mort fut acceptée comme un hôte iné- 
vila!)le, auquel il convient de faire bon visage, et dont la 
présence n’est plus importune dès qu’elle est attendue. 
Tout un langage nouveau fut inventé en l'iionnenr de cet 
hôte terrible. La guillotine reçut le nom de « rasoir na¬ 
tional » Le mot de Baière : «battre monnaie sur la place 
de la Révolution, » fit fortune; et, en le rappelant, Mer¬ 
cier ajoute : « Amar lenail le balancier \ » La pensée cher¬ 
cha, pour s’exprimer, des formes monstrueuses, analogues 
à celle que David employait un jour, dans rassemblée du 
Louvre, lorsque, se |)loigiiaiit du peu de patriotisme de 
ses confrères, il s’écriait : « On peut tirer à mitraille sur 
les artistes, sans crainte de tuer un seul patriote®. » 

Ou se plut à étaler tout ce qui rappelait des idées de 


^ IVocès de Foufjiner-TinvÜle, îlisl, parlent.^ t. \X\IV, |j. 508 
- Le Nouveau /'ari's, t. !I, du l, Insoiiciatice. 

^ MKiictER, Le Nouveau Paris, l. lll, cli. lxxxii. 

^ !hid., t. Il, ch. LU. 

^ Und., l. II, cVi. xLv, 

SJ. 
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ilesliTiclioil, à ce poiiil qu'an Tribunal révolutionnaire 
Oninas présidait, ayant deux pistolets posés devant lui*. 
La cojisi dé ration morale du bourreau ne pouvait que ga¬ 
gner à ce culte de la mort. Déjà, dans rAssemblée consti¬ 
tuante, le comte de Clermont-Tonnerre, faisant la revue 
générale des préjugés à détruire, avait plaidé la réhabili¬ 
tation de rexccuteur public®. I/imporlance sociale de ce 
personnage s’étant accrue depuis lors, et ses fonctions 
rayant, rapjiroché des têtes couronnées, Lequinio mil en 
|)ratique la tbéorie de Clermont-Tonnerre d’une manière 
fastueuse : il fit manger le bourreau à sa table, et manda 
triomphalement à la Convention qu’il venait de « vaincre 
un préjugé de plus’’. » Un se familiarisa si bien avec les 
images de la Terreur, que les femmes admirent parmi 
leurs objets de toilette des bijoux sinistres, dont leur 
coquetterie fit des instruments de séduction. A Nantes, 
on en vit qui portaient comme bondes fl’oroilles de petites 
guillotines de vermeil *, Jouer à la guillotine était, dans 
les prisons, un des divertissements favoris des détenus®. 
On cessa bien vite de remarquer, tant la chose était de¬ 
venue commune, ceux qui mouraient de lionne grâce; 
et il y en eut meme qui allèrent à réchafaud ainsi qu’à 
une partie de plaisir. Dans les Mémoires des prisons^ on 
cite un soldat qui, après avoir allumé sa pipe avec son 
acte d’accusation, mangé des huîtres et bu du vin blanc, 
dit à ses compagnons en les quittant : « Maintenant que 
nous avons bien déjeuné, il s’agit de souper, et vous 


* l'rocès de Foiiquier-Tiiiville, déposition de Beliège. IHst. parlêJU-, 
t. XNXIV. p. 514. 

- Séance du 25 décembre 178a. 

^ La Vie et tes Crimes de Carrier, par BABtr-cp, p. 159, dans la Bibl. 
hisl.de la Kév,, 11l 19-50-1. (BriUs/i i9u?îewm.) 

* .Mercier, t. lit, cli. xcvii. 

* Voy. les Mémoires sur les prisons, l. I- — Éelaircissemenls liislo- 
rîques, note A. 
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allez me donner l’adresse du reslaurâleur de l’aulre 
monde, |)our que je vous fasse prépai'cr un bon repas. » 
Devant le tribunal, il affirma la parfaite vérité de tous les 
chefs articulés contre lui, et son défenseur lui demandant 
s’il avait la lélc à lui : « Jamais, répondit-il, elle n’a été 
plus à moi qu’en ce moment, quoique je sois à la veille 
de la perdre’. » Parmi les femmes à qui l’amour donna 
une soif ardente de la mort, il faut citer la maîtresse de 
Doyer-Brun. Apprenant que son amant venait d’élrc 
condamné, la pauvre femme imagina, pour le suivre au 
tombeau, d’écrire à la Convention une lettre furieuse, 
qu’elle terminait par ces mots : a Vive le roi! » Elle crai¬ 
gnait tant de manquer son but, que, dans nn pofit-senp' 
tum^ elle ajoutait : «N’ayez pas l’air de croire que je suis 
folle : je pense tout ce que je viens de dire, et je le signe 
de mon sang. » C’était avec du sang, en effet, qu’était 


tracée la signature 

Il y eut des protestations; elles portaient... sur le nom¬ 
bre des guillotinés? Non, mais sur le danger qui résul¬ 
tait, pour la .salubrité puldiquc, de l’engorgement des 
cimetières. L’idée que, si Ton n’y firenail garde, les 
morts tueraient les vivants, ayant saisi l’imagination 
populaire, des plaintes très-vives se firent entendre. Les 
cimetières de la Madeleine, de Mousseaux, de Sainte- 
Marguerite, avaient successivement reçu les suppliciés, 
chassés de poste en poste par les protestations que [(ré¬ 
voquait leur voisinage : on dut leur chercher à Piepus 
une demeure suffisamment s[)acieuse et assez éloignée; 
mais là môme, la nature argileuse du terrain se refusant 
à l’absorption des depots sanglants qui lui étaient con¬ 
fiés, cl dont la décomposition, hâtée par de fortes cha¬ 
leurs, répandait au loin une odeur infecte, il fut ques- 


’ iHémoires sur les prisons. Éclaircissements hisloricjues, noie E. 

* Procès de Foiifiuier-Tinville, Hist. parlent., t, XXXIV, p, 5*i'î-569. 
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tion de construire un momimciil pour In combustion des 
corps ^ 

I/action du feu eût complété l’œuvre de destruction 
commencée par la guillotine. 

Oui le croirait? au milieu de tant de scènes et de 
préoccupations funèbres, bals, concciis et galasallaient 
se multipliant. Jamais on n’avait fait autant de dé¬ 
penses inutiles, étalé des costumes aussi Imillants. Hue 
foule animée remplissait tons les lieux consacrés à ramii- 
sement public. Le jardin des Tuileries, mieux tenu que 
dans les temps les plus prospères de la monarchie, pré¬ 
sentait nn aspect riant (ju’on ne lui avait point connu 
alors. D’élégantes voitures sillonnaient la ville; le bois de 
Boulogne était très-suivi. Ouand les étrangers, dans leur 
pays, lisaient nos journaux, ils nous voyaient lacliés de 
sang, couverts de baillons; et, quand ils arrivaient à 
Pai’is, par la route de C bai Ilot, ils s’étonnaient de trouver 
la magnifique allée des Champs-Elysées encombrée de 
phaétons et tout étincelante de parures \ En face de la 
mort, la vie <]ébordait. t)u se hâtait de vivre. En effet, à 
nulle époque, peut-être, rempire de la galanterie ne 
s’exerça, dans ce qu’oii appelle le beau monde, avec moins 
de retenue; et, c’est là un traitqui est mis ainsi en relief, 
avec une profondeur enjouée, par un oliservateur du 
temps dont les tableaux ii’onl en général de frivole que 
l’apparence : 

« La MARQurSE, sonnant. —Drelin, drelin. 

« Marton. — Madaiitc appelle? 

« La Marquise. — lion s! Marton, je me lève. Eli 
bien! mon enfant, ([ue dît-on ? 


* Pour plus dé dt^ails sur les cimetières de la Terreur, vojcz le livre 
de M. Michelet, auquel messieurs les employés des Archives de la prêfec~ 
turc de la Seine oui fourni des renseignements qu’il a présentés, lui, 
avec l'énergie pittoresque qui caractérise son beau talent. 

* .Mercier. iSouveau Paris, t. VL cb. ccxxxiv. 
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« Marton. — Madame, on nous annonce une insurrec* 
lion pour ce matin. 

« La Marquise. —Quel conte! On dit qu’elle est tombée. 

« Martox.— l/on parle de carnage, de destruction et 
de viol, cliose encore pire. 

« La Marquise. — Encore pire? Marion, cela vous plaît 
à dire ; car enfin.,. 

« Marton, — Hélas ! J’entends dire partout que les mé¬ 
chants massacreront les femmes; et celles qui seront de 
leur goûL.. 


a La Marquise, très-vivement. —Je frémis. Vite, lia- 
bill ez-inoi donc ! Puisqu’on vous outrage, puisqu’on vous 
lue... allons, Marion, mon rouge... 0 ciel! jaune, abat¬ 
tue... je suis affreuse... Ils me tueront V » 

En province, on a vu ce que produisit le ressort de la 
Terreur, tel que le manièrent Collot-d’IIerbois et Fouché, 
è Lyon ; Fréron, à Toulon et à Marseille ; Tallicn , Èi Bor¬ 
deaux; Carrier, à Nantes. Pour compléter la nomencla¬ 
ture des villes que le fléau des fureurs politiques frappa 
d’une manière plus spéciale, nous mentionnerons Fon- 
tenay-le-Peuple et Arras, 

Du iü nivôse (1®*' janvier) 1790 jusqu’au 9 thermidor 
(27 juillet) '1794, —période de dix-neuf mois, —il y 
eut, à Fonleuay, plus de 250 personnes exécutées, dont 
deux on trois seulement delà ville^, cl, sur ce nombre, 
198 furent condamnées par une commission militaire 
que le rcprcsentanl en mission Lequinio avait substituée, 
le 21 frimaire {Il décembre) 1795, au tribunal crimi¬ 
nel du lieu, dont il trouvait la justice trop lenteC’est 


* Mercier, ?iouoenii I*aris, t. I, ch. xxxii. 

- Recherches historiijues et archdologifjues de fontenay Vendée, par 
Genjaïuin Fillon, t. 1, p. 480. 

^ C’flsit nf* rni'll dit liil-mêinc dans imf lirorhnro,citée par M. Benjamin 

rilli.ii 11. 
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ce même Lequinîo qui, trois jours après, recevant ta 
nouvelle de rapproche des Vendéens, donna ordre d'é¬ 
gorger, à la première apparition de i’eimemi, tous les 
prisonniers'. 

Et, du reste, il n’avait pas attendu jusque-là pour 
donner lui-même rexemple de cette lâche barijarie. 

« Les mallieureux qu’à Fontenay-le-Leuple on avait en¬ 
tassés à la maison d’arrêt étaient victimes de la cupidité 
du geôlier, qui spéculait sur le morceau de pain noir 
donné pour assouvir leur faim... Le 120 frimaire, la geô¬ 
lière, pendant l’absence de son mari, étant descendue 
dans la cour, répondit par des menaces et des injures 
aux observations des détenus, dont l’un la prit à la 
gorge. Une petite fille jeta l’alarme, appela le citoyen 
Chisson, officier municipal, et un détachement de ligne, 
et leur désigna le principal coupaide, qui fut mis en 
pièces. Testurd et David Fillon, avertis, parvinrent à en 
arracher un autre à la rage de la troupe, et firent pré¬ 
venir le représentant de ce qui se passait. Lequinio ac¬ 
court immédiatement, saisit une paire de pistolets, et 
descend dans le préau, suivi du maire, du général lîau- 
dry et d’un grand nombre de soldats. Il se lit rendre 
compte des faits, et, ayant commandé d’ouvrir les ca¬ 
chots, lu’ûla la cervelle à Tun des émeutiors, puis remit 
le second pistolet à un officier pour qu’il en fît autant tà 
un troisième détenu qu’indiqua la petite fille. Celui au¬ 
quel il s’adressa voulait refuser : sur une seconde in¬ 
jonction, il s’ajqmya le long de la porte, détourna la 
lêteetlâcha le coup. Lequinio, indigné de cette faiblesse, 
l’aposlropha vivement, et s’écria, en tournant le dos: 

a B. de poltron! As-tu jieur de regarder un J)rigand 

«en face? » Les témoins de cette scène atroce étaient 
terrifiés, et se taisaient glacés d’horreur. Testnrd demanda 


* Lettre de Lequinio à la Convention, citée ubi supra. 
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seulement s’il y avait des formalités à remplir : « liien, » 
lui répliqiia-t-on » 

L'auteur de ce récit, M. Benjamin Fillon, est le fils 
d’un des hommes qui furent témoins du drame. Ce 
témoin, qui n’élail, à l’époque on le menrire fut com¬ 
mis, qu’un enfant de six ans, en avait reçu une inijircs- 
sionque, jusqu’à sa dernière heure, il garda aussi vivante 
qu’au [M’emier jour*. 

Lequinio partit pour Paris le 4 germinal ('24 mars) 
'17B-4; mais la Terreur, qui sortait avec lui de Fonlenay- 
au-Peupie, ne tarda pas à y rentrer avec Heniz et Fi’an- 
casteP. 

Parmi les documents qui se rattachent à l’histoire de 
la Terreur dans les provinces, il en est un singulière¬ 
ment caractéristique : c’est un certificat accordé [)ar ta 
municipalité de Fontenay à Marie-Geneviève Brisson, 
sœur du savant naturaliste Brisson. Ce certificat est ainsi 
conçu : 

« Le Conseil de la commune de Fontenay-le-i‘euple 
déclare que le citoyen M. J. Brisson est natif de cette 
commune; qu’il est né dans la classe ci-dcvanl désignée 
sous le nom de roture; que son pèie, son aïeul et son 
bisaïeul sont nés dans la même classe, n’orU jamais été 


* liecherckes historiques et archéologiques sur Fonlenay-iendée, jutr 
M, Benjamin FiJlon, 1 . 1, p. 427 et 42ÿ. 

* Le citoyen éorit il est ([ueslion, père de M, Benjamin Fillon, ;uniucl 
nous (levons tant de précieux renseigncinenls snr la Vendée, et a (jui 
revient l’honneur de ce que nous avons dît de neuf sur cet iniportant 
chapitre de la Bévolulion française, est mort le 22 avril 18ÔS, laîssatU 
derrière lui des regrets aux(juels toute la population de Fontenay s’est as¬ 
sociée. Né au seuil de la Bévolution, M. Jiiseph-Louis Fillon a|ipartenail .i 
cette époi|uc exlrsordiuaire. B’abord soldat, puis magistrat civil, li dé¬ 
ploya sous un douidc aspect les qualités (pii font un grand ciloven. Il est 
mort après avoir, selon l’expression de M, Bugast-Matifeux, « coinljaltu le 
bon combat, en duiniant roxetnple de toutes les vertus que vante le plii- 
losoplie et (jue pralii|ue le sage. j> 

^ licchercites histonques, etc., passitu. 
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nobles, n’ont jamais joui des privilèges de la noblesse, 
et ont, par consèqueiU, supporté toutes les charges de la 
roture. 

« Fantericiy-le-Peuple, le 12 ([oréiû an II âe la République une et indivisible. 

«Signé lîrtissoN, maire; Nivard, Hervé, Moreau, 
Croizé, Falloukd, L. (j. Godet, Daniel Ga- 
coMBE, Cary, Panier, et VEIlAu^i) 


Celte attestation avait pour objet de mettre à l’abri de 
la proscription un des savants les plus rcmanjuables de 
France. Etrange effet des vicissitudes liumaines! Dix ans 
auparavant, combien peu qui ne se fussent estimés heu¬ 
reux d’être rangés au nombre des nobles! El aujour- 
d’Juii, il y allait, quelquefois, de la vie de bien établir 
qu’on était roturier ! 


Nous avons prononcé le nom d’Arras. Cà siégeait un 
tribunal révolutionnaire dont Choudieu, dans une de .ses 
lettres, a énergiquement dessiné la physionomie. Selon 
le tableau qu’il en a tracé, les juges avaient l’air de bour¬ 
reaux, avec leur chemise décolletée et leurs grands sabres 
traînant à terre*. Josepli Le Don, qui représentait dans 
CCS contrées le pouvoir du Comité de salut public, por¬ 
tait toujours un pistolet à sa ceinture^. Figuraient comme 
juges ou jurés du tribunal redoiitalile ou s’appuyait sa 
puissance, son beau-frère et trois oncles de sa femme*. 
Il exerçait autour de lui un tel despotisme, et ce des¬ 
potisme était si soupçonneux, qu’on put citer un arreté 
de lui qui défendait aux femmes d’Arras de s’endiman¬ 
cher®. L'n jour, à Cambrai, le bourreau s’ctanl présenté 


*• Hecherches historiques, p. 4ü7. 

- Lettre de Choudieu, citée dans le rapport de Quirault, au nom de la 
commission des vingt et un, séance du 1" messidor an lit. Momteiir, 
n» 274. 

Ibid. 

* Rapport de Ourrault. Monileur^ messidor im IH, n* 274. 

® Ibid. 
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chez lui avec les juges, il les reçut tous à sa table*. Il 
avait écrit sur sa porte : « Ceux qui entreront ici pour 
solliciter des mises en liberté n’en sortiront que pour 
aller en prison, » Cette précaution qui lui fut imputée à 
crime aux jours de la réaction Iriompliante, pouvait ne 
déceler en lui que la ferme volonté d’accomplii' sou devoir, 
et il n’y a rien d’inadmissible dans l’ex[)l ica tien qu’il en 
donna Ini-mèmc : « On est vertueux de loin ; de près, l’on 
est homme®; » mais il n’en est pas moins vrai qu’il y 
avait quelque chose de terrible à avoir lellemenl peur... 
de la miséricorde. 

Quant aux noirs forfaits dont la dénonciation conduisit 
Le Bon à l’écbafaiid, cl dont riioiTeur est l estéc attachée 
à son nom, la justice et la vérité demandent qu’on rccliiM- 
cbe avec soin s’ils ne fuient pas une invention de la 
haine. Or voici ce qu’en pleine Convention Josepli J^e 
Bon affirma, sans être démenti par celui (ju’il pactlail en 
scène. 

Guffroy avait attaqué, dans son journal le Iîoy(iifl\ l’ac- 
ciisaleur puldic d’Arras, Desnieuliers, et Besmeuliers 
avait répondu en exhumant du greffe un faux billot de 
6,000 francs, qu’il prétendait avoir été faliriqué par Guf¬ 
froy. Celui-ci, inquiet, se rend à Ai’i’as; les jioursuites sont 
discontinuées; d’ennemis qu’ils étaient, Besmeuliers et 
Guffroy deviennent amis. Bientôt il arrive que, soupçon¬ 
nant Besmeuliers d’intelligences secrètes avec la contre- 
révolution, Joseph Le Bon le fait arrêter cl Iransjtorler à 
Paris. Ce dernier, furieux, appelle à lui (iuffroy, auquel 
il dépeint le proconsul d’Arras comme un monstre, et 
qui, sur les rcnseignemetils venus de cette source, com¬ 
pose une lu'ocliurc intitulée Cenaare réptihlkaine^. 
C'étail un libelle, dont la contre-révolution, une fois maî- 


* [| avoua liii-moine ce fait, dans la séance du *20 messidor 1705. 

' Itélense de Joseph Lelîon. Voy. le Moniteur, messidor an 111, n* 

■' Voy., relalivement à ces faits, le messidor au 111, n“ 29t. 
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tresse du lerrain, iit un arrêt de mort. Nous aurons à 
raconter plus loin le procès de Joseph Le Bon ; et ce sera 
le nionient alors de dire par quelle série d’indignités l’on 
parvint à donner à ce procès une issue meurtrière ; qu’il 
nous suftise de constater ici que les deux accusations les 
plus graves lancées contre Le Bon étaient deux calom¬ 
nies. Fut-il coupable, ainsi que Fréron ne rougît j)as de 
raftlriner dans son journal, d’avoir arraclié les laveurs 
d’une épouse éplorée qui venait implorer la grâce de sou 
mari? La Commission des 21, chargée plus tard d’e,\a- 
mincr la conduite de Le Bon, et où dominaient ses enne¬ 
mis, lut oliligée de reconnaître que l’histoire racontée 
])ar un journali!iU\ — on n’osait pas avouer que le ca¬ 
lomniateur était le représentant du peuple Fréron, — 
n’avait aucun Ibiidcment; que le fait n’était point attesté, 
et qu’aucune des 2,900 pièces analysées par la Commis¬ 
sion n’en avait fourni la preuve*. Le Don lut-il coupable, 
ainsi que (juffroy osa le puhliei- à diverses reprises, d’a¬ 
voir volé un collier de diamants dans la succession d’une 
comtesse qu’avait réclamée l’échafaud ? Les scellés appo¬ 
sés sur la succession de cette comtesse ayant été levés, 
le collier y fut retrouvé à sa place et intact*. 

Joseph Le Bon était-il naturellement ci'uel ? On a des 
indications nombreuses du contraire. A Beaune, dans la 
congrégation de l’Oratoire, où il passa huit ans avant la 
Bévolution, on l’avait surnommé le Bien nommé^. Élu, 


* Rapport tic Quîrault, au nom de la commission des vingt et un. Moni¬ 
teur, messidor an 111, n® 274. 

- Aussi, lorsque, dans la séance du 22 messidor an I!l, le rapporteur 
de raffatre de Joseph Le Bon parla de vols, de dilapidations, plusieurs 
voix s’écrièrent : (f C’est inutile; il s’en est justifié, » et le ra[)portcur re¬ 
prit : « Eh bien, je passe à la fin du rapport, » Voy. le Monilcitr, an ill, 
n® 21)7. 

^ Voy. la brochure intitulée Lettres de Joseph Lc Lon à sa lemme, 
publiées par son fils Émile Le Bon, juge d’instruction de rarrondissement 

de Châlons-sui’-Süùne, p. 126; 1845, 
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à Tâge (le vingl-sept ans, rnaitc d’Airas et administra¬ 
teur du {lépartemenl, il s’(itait signait*, presque immé¬ 
diatement après, en (aisani arrêter et chasser d’Arras les 
Commissaires envoyés de l’aris pour va nier les massacres 
de septembre*; elGuffroy, qui devait plus lard le dénoncer 
comme ultrà-révolulîonnairc, avait commencé par le dé¬ 
noncer comme suspect de modérantisme^. Suivant un 
témoignage royaliste, il avait une ligure douce et agréa¬ 
ble; il portait toujours du linge très-blanc; ses mains 
étaient fort soignées; et sa mise, loin d’annoncer des 
habitudes de dévergondage, trahissait une sorte de co- 


n’il 


quetterie*. Nous avons sous les yeux les Ici très q 
écrivit à sa femme pendant les quatorze mois de captivité 
et d’agonie morale qui précédèrent son exécution : rien 
qui dénote une conviction plus forte, une sérénité plus 
soutenue, et, en certains passages, un plus grand fonds 
de tendresse : « 0 mon amie, ne dis plus que je vais 
mourir, je vais commencer une nouvelle vie dans tous 
les cœurs dévoués à la République*. » 

En réalité, Josepli Le Roii fut un instrument fidèle, 
trop fidèle certainement, de l’implacable politique née 
d’une lutte sans exemple; mais il ne fut que cela. Sa 
violence vint d'un patriotisme exalté outre mesure, et 
cette exaltation était celle du temps où il vécut. Elles 
sont vraies de lui comme de beaucoup d’autres révolu- 


* Lettre de ioseph Le Bon à sd femme^ ch. i. 

s ilht. parlem., t. XXXV, p. 2^0, 

^ Somenirs d'une actrice, par madame Louise Fusil, t. Il, p. 12. 
Bruxelles. 

Il est vrai que Tauleur, qui ne peut pus comprendre qu’un révolution¬ 
naire ne tienne point de Satan, croit avoir remarqué que la lij*ure « douce 
et agréable » de Joseph Le Bon, « avait cependant quelque chose de dia¬ 
bolique. » — De plus, le portrait se (ermine par ces mots : « On disait 
qu'il mettait du ronge, n 

♦ Lettre de Joseph Le Bon à sa femme, en date du tB vendémiaire 
an IV de la République. 
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tioniiaires do la même date, ces mots de sa défense : « On 
me fait nu crime ici de n’avoir pas été fj'oid quand vous 
étiez brûlants*. » 

Ajoutons que Joseph Le Bon rendit à ta France un 
service dont le souvenir ne doit s’éteindre dans aucune 
ame française. 

Appelé à Cambrai par Saint-Just et Le Bas, au moment 
même ou les Autrichiens se croyaient sûrs de franchir ce 
dernier lionlevard de notre pays, Joseph Le Bon, en rani¬ 
mant tous les courages et en déconcertant la trahison, 
ruina les projets de l’ennemi, et commença l’œuvre de 
délivrance qui fut complétée par l’immortelle victoire de 
Fl eu rus. C’est ce dont témoigne le passage suivant du rap¬ 
port qui annonçait à la Convention celle victoire: « Les 
rcprésenlanis du peuple Guy ton, Gillet, Laurent, Duqiies- 
noy et Saint-Just, qui ont assiste à la halaillede Fleurus, 
découvrent en ce moment les beaux traits, les actions de 
bravoure, qui ont brillé dans cette affaire : nous nous ern- 
pn*sseroM.s de les Ûiire connaître à la Convention. Mais ces 
représentants ne sont pas les seuls qui aient concouru au 
succès. Le Bon, tant calomnié par les ennemis de la liberté, 
Le Bon, selon la lettre de Saint-Just, a fait exécuter à Cam¬ 
brai les espions et les intelligences de l’ennemi. La police 
faite à Cambrai depuis deux mois, contre laquelle les jour¬ 
naux étrangers et les émigres vomissent des imprécations 
Iiorribles, a fait manquer le plan de campagne de nos 
ennemis. Le fait est allcslé par plusieurs officiers prison¬ 
niers, qu’ont interrogés Saint-Just, Guyton cl Le Bas*.» 

Cepemlanl, le 25 juin (0 messidor) d704, Guffroy 
ayant porté à la Convention ses dénonciations contre 
Joseph Le Bon, et l’affaire ayant été renvoyée à rexameii 
du Comité du salut public, Barèrc, dans un rapport qu’il 


' jïïonflCHJ’, messidor an Ht. n* 2SR, 

' Raoport de Barûre, sêatice du 11 messidor an 11. 
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jirésenla quelques jours a|)rès, s’exprima en ces lermes ; 

« Le résultat el les motifs de conduite, voilà ce que nous 
recherchons. Les motifs sont-ils purs, le résultat est-il 
utile à la Révolution, profite-t-il à la Liberté '^ Les plaintes 
ne sont-elles querécriininatoires, ou ne sont-elles que le 
cri vindicatif de raristocratie? C’est ce que le Comité a 
vu dans cette affaire. Des formes un peu acerbes ont été 
érigées en accusation ; mais ces formes ont détruit les 
pièges de l’aristocratie. Une sévérité outrée a été repro¬ 
chée au représentant; mais il n’a démasque que de fiiux 
patriotes, el pas un patriote n’a été frappé^ » 

Il fiillaii que les formes de Josepli Le Rou fusseiit 
acerl)cs en effet, pour que Barère lui-niéme les déclarât 
telles; mais, quant aux mesures de salut public adoptées 
par le proconsul d’Arras, était-ce lîanke qui aurait pu 
les condamner, lui dont on trouve la signature au bas de 
la lettre suivante adressée à Le Bon, au nom du Comité 
de salut public : « Le Comité applaudit aux mesures que 
vous avez prises,,,.. Elles sont, non-seulement permises, 
nrjais commandées par votre mission. Rien ne doit faire 
obstacle a voire marche révolutionnaire. Abandonnez-vous 
à votre énergie. Vos pouvoirs sont illimités. Tout ce que 
vous jugerez convenable au salut de la patrie, vous pouvez, 
vous devez Texécuter sur-le-champ. Billaud-Varenne. 

a Les membres du Comité de salut public chargés de 
la correspondance. Carnot, Barèiie, Robert Lindet®, » 
Cette lettre, où respire l’esprit de Billaud-Varenne, el 
qui témoigne si vivement de son influence, caractérise 
l’impulsion qui partait de Paris ; elle exjilique comment, 
de la capitale, la Terreur se répandit dans les provinces. 
Avertir les représenlanis en mission qu’ils devaient se 
considérer comme investis d’une autorité sans bornes, 


‘ Rapport cie Barère à l:i GonvenUon, ‘21 messiiior 1794. 

* Leltre du ‘20 brumaire an II de la Rêimblique française. 
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c’élait donner aux méchants un brevet de tyrannie, et 
souffler aux bons même ïa plus danf^ereuse des tenta- 


Que ne nous est-il permis <le clore ce l'unèbre chapitre, 
sans avoir à rouvrir la plaie creusée au sein de tout 
enfant de la Révolution par les malheurs de l’illustre 
Gironde! Ce fut le 28 juin (8 messidor) (jue la Conven¬ 
tion reçut la nouvelle offlciellc de la mort de Guadet, 
Salles et Barbaroux, Les (rois fugitifs et leurs compa¬ 
gnons Ruzot, Pélion, Valady et Louvet, avaient paru, 
neuf mois auparavant, au Rec-d'Ambès, et Ton avait 
appris, depuis, que, quittant les lieux où ils s’étaient 
d’abord aventurés, ils avaient remonté la rivière. On 
soupçonna qu’ils étaient cachés dans les grottes de Saint- 
Emilion ; sur quoi Julien, agent du Comité de salut public, 
concerta les mesures nécessaires pour faire cerner au 
même instant toutes les ouvertures de ces grottes, pen¬ 
dant qu’on les fouillerait avec des ebiens. L’horrible 
expédition fut préparée et conduite avec beaucoup de 
mystère. Les recherches les plus longues, les plus minu¬ 
tieuses, furent faites dans les souterrains glacés qu’on 
supposait être le dernier refuge des proscrits ; et, pendant 
ce temps, des perquisitions non moins ardentes avaient 
lieu en diverses maisons désignées comme suspectes. Celle 
du père de Guadet avait été déjà visitée plusieurs fois, et 
toujours en vain, lorsque deux des agents crurent remar¬ 
quer que le grenier était moins long que le rez-de- 
chaussée. Ils en conclurent qu’une loge devait être pra¬ 
tiquée à l’extrémité. Montant aussitôt sur les toits, ils 
travaillent à découvrir la cachette. Tout à coup, le bruit 
d’un pistolet qui rate se fait entendre. Salles et Guadet, 
les seuls qui fussent là, crient qu’ils vont se rendre. On 
les mena à Bordeaux, où ils furent exécutés. A nue demi- 
lieue de Castillon, près d’une pièce de blé, un homme 
fut trouvé liaigné dans son sang. Il venait de se tirer nn 


LA TERHEUIÎ A SON APOGÉE. 


145 


coup (le pistolet, mnis il vivait encore..., c’était Barba¬ 
roux. Yalady, pris dans les environs de Pcrigueux, avait 
été ffuillotiné dans cette ville dès le commencement de 

O 

décembre 1795, Louvet s’élail séparé de ses amis, et par¬ 
vint à se sauver. Quant à Pétion et Biizol, on rencontra 
leurs cadavres, à demi mangés par les loups*. Non, jamais 
la liberté ne fit expier plus cruellement aux siens la 
gloire d’avoir embrassé son culte! 

Nous avons raconté la Terreur, .sans rien taire, sans 
rien voiler, sans clierclier à nous soustraire à aucun des 
déchirements de cœur auxquels nous condamnaient la 
volonté et le courage d’être sincère. C'est pourquoi nous 
nous sentons le droit de dire que quiconque, en jugeant 
ce régime, refuse de tenir compte des circonstances qui 
le provoquèrent, s’expose à porter un jugement peu équi¬ 
table. 

Ces circonstances furent, qui l’ignore? la guerre contre 
toute l’Europe, des complots sans cesse renaissants, la 
révolte, la famine, et, parmi les manœuvres infâmes nées 
d’une haine sans scrupules comme sans frein, les faux 
assignats. 

Que le papier-monnaie ait fait naître un étrange es¬ 
prit de spéculation; qu’il ait ouvert aux imaginations 
vives de dangereuses perspectives; qu’il ait contribué à 
créer ces contrastes que Mercier peint avec tant de relief 
lorsqu'il nous montre, à côté d’une marquise devenue 
ravaudense, une vendeuse d’herbes serrant 20,000 liv. 
dans son portefeuille, ou, à côté d’une comtesse donnant 
des leçons de musique, des ex-religieiises vendant des 
souliers d’hommes, en perruques blondes*, ces résultats 

* Voy. le compte rendu, lu par Jay-Sainte-Foix, dans la séance de ta 
Convention du 28 juin (8 messidor); la lettre écrite à la Convention par la 
Société populaire de Castillon et reçue par l'assemblée le 7 juillet (19 mes¬ 
sidor); et enlin les }iémoi)'€S de Louvet, p. 254 et 255. 

* Mercier, Nouveau Paris, t. III, ch. lxxxv. 
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sociaux de l’assignai, quelque dignes qu’ils soient d’élrc 
notés, disparaissent devant la grandeur de ses résnliais 
politiques. On peut dire, sans trop d’exagération, que 
l’assignat fut le (bndaleur de la liberté, le vainqueur de 
l’Europe. Mais, à cause de cela meme, la contre-révolu¬ 
tion n’épargna rien pour le détruire, et la fabrication des 
faux assignats vint ajouter, aux fléaux que la France avait 
à combattre, un fléau presque pire que la guerre, la 
révolte et la famine. Les faux assignats, pai tis de Lon¬ 
dres’, envalnreiit la France, du côté de la Suisse et du 
Mont-Blanc. On en introduisait par millions ; on les jetait 
même par j^aquets dans les auberges*. « On me marque, 
écrivait le député Dubonloz au comité d’agriculture, que 
la maison Borie de Lausanne, dans le pays de Vaux, 
reejoit d’Angleterre des assignats à la manière de Pitt. Ils 
inondent les districts frontières, et principalement celui 
deTlioiion. Tons les Anglais ne sont pas en Angleterre. 
Il s’en rencontre plusieurs à Lausanne et à Genève, (je- 
nève, où les assignats perdent jusqu’à 80 p. 100, est un 
petit Londres. De ce point fangeux, on dessèche les ca¬ 
naux environnants. Jæs départements du Mont-Blanc et 
de l’Ain en font la funeste e.xpéricnce®. » Faut-il s’éton¬ 
ner, après cela, si l’assignat, (jiioique soutenu longtemps 
par le il/rtS'imum, dtU succomber? « J’ai vu, écrit Mer¬ 
cier, un billet de cent francs par Icrre, et j’ai entendu un 
homme du Temple, dire ; « Il ne vaut pas la peine d’être 
ramassé A » 

C’est cette guerre aboininalile, déclarée sous toutes 
les formes aux idées nouvelles, qui explique la Terreur. 


' Mercier, i^onveau Paris, t, lit, ch, cvn. 

= Idid. 

'• Recueil de lettres manuscrites et inédites concernant la Itévüiutioi* 
— C’est à M. Benjamin Fillon que nous devons corninunication de ce jirû- 
cieux recueil, 

* iVoKi'CT« Paris, t, IV, ch. cxLvtn. 
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L’immensilc du péril avait fiiil du patriotisme une fièvre 
dévorante; ceux qui vivaient dans la Révolution y respi¬ 
raient une atmosphère de feu; ils se croyaient sur un 
champ de bataille, et lancés dans une guerre à mort. 

Malheureusement, la confusion créée par cet esprit de 
vertige n’était que trop de nature à servir des instincts 
barbares et des passions viles. Le salut public, qui était 
le but des uns, ne fut, pour les autres, qu’un moyen ou 
un masque; de sorte que vertus et vices, emportements 
sincères et basses fureurs, héroïsme et hypocrisie, rou¬ 
lèrent [lêle-mêle dans le lit que le torrent révolutionnaire 
avait creusé. 


Fl c’est ce qui rend si délicate, disons mieux si redou¬ 
table, la tàclie de rilisloire, sommée de voir clair dans 
ce noir imbroglio, et de démêler, parmi des hommes qui 
nous semblent avoir été acteurs du même drame, ceux 
que son devoir est de réhabiliter, et ceux qui méritent 
d’être marqués par elle à l’épaule. 


Tous les fanatismes se ressemblent. Il n’est donc pas 
surprenant que le fanatisme politique soit venu fournir 
son contingent de victimes à l’œuvre de destruction 
poussée si avant, sur toute la surface du globe, par le 
fanatisme religieux. Mais une chose, du moins, est cer¬ 
taine; c’est que la plupart des mallieureitx qui furent 
frappés, ne le furent que parce que réellement on les crut 
coupables. Que des gens aient péri, dont le crime unique 
était d’être opposés par éducation, par habitude ou par 
position sociale, aux idées du jour, cela est affreux sans 
doute; mais les historiens qui ont jiris plaisir à montrer 
la Révolution foulant aux pieds de gaieté de cœur des 
hommes qu’elle jugeait innocents, ces historiens-la ont 
Iralii la vérité. De même qu’à d’autres époques et en 
d’aulres pays, on avait cru digne d’être brûlé vif qui- 
contpic n’admettait pas le dogme de la présence l’éelle, 
de meme on crut alors digue de mort — et ce genre 

XI. 10 
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d’iiifolcrniicr triait ccrlos moins iiiotinccvalik'—([uicoiifiiie 
SC rôvollaît conlre le ]n-incipe de l’égalilé el de la iVater- 
nité luiniainc*. IjC document inédit qu’on va lire inérîte 
d’aulanl mieux de trouver sa ]dace ici, que le nom du 
signataire le recommande donldcinent à ratlenlion du 
lecteui’ : 

€ Paris , cc 4 jiluvîoss an II de l:i ri6^ublit[uc iiîie et itulivisible. 

<i L’accusateur puhlic près le Tribunal rcToiutmnuairc. 

au citoyen ministre de la fjuerre. 

«Ciloven, une scène altendrissante a eu lien hier au 
tribunal, l^a veuve Maréclial, maîtresse de pension à Ver- 
neuil, près Ciianlilly, a été traduite au Iriluinai, sur une 
dénonciation faîte par un nommé Lefebvre, son cx-insti- 
tuleur. L’innocence de celle citovenne a été leconnne, 

V ^ 

elle a été acquittée, et T imposteur Lefebvre a été accusé à 
l’instant et condamné à la peine de mort, que ce monstn' 
a subie anjcmariuii. Dans le cours des dél)ats, il a été 
avéré que le calomniateur Lefebvre t’avait dénoncé le tils 
Maréclial, parly (mc) jiour la réquisition dn département 
de i’Oise; que, d’après cette dénonciation, lu avais donné 
des ordres de le faire arrêter, et que ce jeune homme était 
en ce moment dans la maison d’arrêt de Douai. Il paraît 
que la dénonciation dirigée conlre lui est la niême que 
celle dirigée contre la mère, dont elle a été acquittée. Si 


* En Angleterre, sous le règiio de Henri Vllf, tin pnuvrc maître d'é¬ 
cole, nommé John Lambert, fut bridé vif, pour avoir combattn, clans 
inie dispute solennelle contre les évéques et en présence du roi, le 
dogme de la présence réelle, La description de son supplice fait drei^ser 
les cheveux sur la tête. La sentence portait qu'il serait brûlé à petit feu, 
que scs jambes seraient consumées les premières* Les tortures qu'il en¬ 
dura furent telles, que, ne [>ouvatit sontenir celte vue, (juetfiiies-iins <tes 
gardes mirent fin à Tagonie de ce inaltieureux, en le soulevant sur la 
pointe de leurs hallebardes. Voy. Üoldxmitfi's IHslonj of Englaml, 
vol. It,p. 181-185. 
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cela csl, Je ne vois plus aucune raison qui puisse autoriser 
la (létenlioii. — II est Lien enlentlu que je ne le parle 
de ce jeune homme qu'autant que sa délonlion aurait la 
dénonciation de Lefebvre pour motif. Je ne puis le Irans- 
mellre encore le jugciiient parce qu’il n’est pas expédié; 
mais, si tu en avais besoin, je te le feray transmettre sans 
délay. J’ai cru de mon devoir de t’informer de ce fait, 
pour te mettre dans le cas de rendre justice à l’innocence 
opprimée, et je ne m’y suis déterminé encore (jue d’a¬ 
près l’intention du tribunal qui m’y a invité. 

« Salut et fraternité, 

« A. A. Fouquier. » 

{Noie du ntilnislre. — 4* division.) 

«Ecrire a raccusatcur militaire de l’armée du Nord; 
lui envoyer copie de celte lettre, et, si la dénonciation ii’a 
pas d’autre fondement que ce qu’a dit Lefebvre, il jugera 
sans doute juste de le mettre en liberté, — Hépondre à 


raccusatcur public que je fais écrire pour Maréchal*.» 

La vérité est que, si le Tribunal révolu lion iiairc pro¬ 
nonça beaucoup de condamnations, ü prononça aussi 
beaucoup d’acquittements; et c’est ce que n’ont jamais 
dit ceux qui ont voulu faire croire à la postérité que, de 
la part de ce tribunal, il y avait toujours eu parti pris de 
frapper. Au moment du procès de Fouquicr-Tinvillc, le 
nombre des individus mis en jugement s'élevait à 2718, 
et, sur ce nombre, 900 personnes avaient été acquiltees®. 

Un jour, — et c’est notre plus cbcrc espérance, — un 
jour, l'œil fixé sur les siècles écoulés, les hommes se 
demanderont avec stupeur comment il a pu arriver qu’à 
certaines crises de la vie des peuples, on ait regardé 


’ L’origitial de ce dociiiiient fait partie de h collection de M, de Gi- 
rardot, secrétaire général de la préfecture de b Loire-Inférieure. 

“ Voy. la déclaration , non contredite, de Foinjuier-Tiiiville. iiisL 
parlem., t. XXXIV, p. o50. 
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le Ijoiirreau comme un agjtml du progrès, le sang versé 
comme un moyen de régénération sociale, et la terreur 
comme Taurore de la liberté! Mais que nous sonnmes loin 
encore de l’état de perfectionnement social qui rendrait 
cette stupeur naturelle et légitime! La terreur de 1705 
et 1 794 est-elle donc le seul événement de l’histoire dont 
le Souvenir nous fasse fi'issonnerl Hans quel temps et 
dans (jiiel pays le déchaînement des passions politiques et 
le cIjoc des intérêts en Intte n’ont*ils pas conduit les 
combattants à fouler aux pieds les droits de riiumanité et 
agrandi outre mesure le domaine de la mort? Les exem- 
jdes, bêlas ! se présentent en foule, et, pour en trouver 
d’effroyables, il n’est nullement besoin de consulter la 
biographie do Catherine de Médicis, ou d’ouvrir les 
registres de l’inquisition ou de chercher le sens du 
mot (Irafjonnades^ ou de remonter à ce qu’on nomme les 
âecs de harharie, ou de fouiller les annales des nations 

O ' 

réputées barbares. C’est dans l’iiistoire d’Angleterre, c’est 
à propos d’événements qui correspondent à la date de 
l(i89, qu’on lit ce (jui suit : 

«Les Communes d’Irlande n’eurent pas de cesse qu’elles 
n’eussent extorqué la sanction de Jacques II en faveur 
d’une épouvantable loi, d’une loi qui n’a point son égale 
dans riiistoire des contrées civilisées, le «créât act of 
attainder. » Une liste fut dressée contenant de deux à 
trois mille noms. En tête figuraient la moitié des pairs 
d’Irlande. Venaient ensuite baronnets, chevaliers, liommes 
(l’Eglise, gens de condition, marchands, franc-tenanciers, 
artisans, et, dans le nombre, des enfants et des femmes. 
Nulle investigation. Un membre de l’Assemlilée voulait-il 
se défaire d’un créancier, d’un rival, d’un ennemi parti¬ 
culier, il faisait passer le nom au bureau, et ce nom était 
en général inscrit sans phis ample informé. L’unique 
débat dont le souvenir nous ail été transmis concernait 
le comte de Strafford. Le comte avait des amis dans la 
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Chambre, et ils se risquèrent a dire quelque chose en 
sa faveur. Mais, en peu de mots, Simon Luttrell trancha 
la question. «J’ai entendu le roi, dit-il, mal parler de ce 
lord.» 11 n’en fallut pas davantage; et, sur les tables do 
proscription, le nom de Strafford occupe le cinquième 
rang. Un délai fut fixé avant l’expiration duquel ceux dont 
les noms étaient sur la liste devaient venir se soumettre à 
la justice, telle qu’on l’administrait alors aux protestants, 
à Dublin. Si une des personnes proscrites était en Irlande, 
il lui était enjoint de se présenter vers le 10 du mois 
d’août; si elle avait quitté l’Irlande avant le 5 novembre 
1088, elle avait à se présenter, au plus lard, le 1®‘‘ octo¬ 
bre; faute de quoi, elle devait être, saNs jiKjement 
préafable, pendue, traînée le long des rues et écartelée, 
le tout suivi de la confiscation des biens. Or, parmi les 
victimes désignées, il y en avait auxquelles il pouvait être 
maténellement impossible de se présenter à temps ; tel 
pouvait être alité, tel autre aux Indes occidentales, tel 
antre en prison. De fait, c’était le cas pour certains, et 
cela au su de tous. Au nombre des lords compris dans le 
« great acl of allainder » était Mounljoy. Trompé par les 
conseils perfides de Tyrconiiel, il s’élait rendu à Saint- 
Germain, avec une aveugle confiance, et on l’avait jeté à 
la Bastille, où il était encore. Eh bien, le l’arlemen' 
irlandais n’eut pas honte de décider que si, dans l’espace 
de (juehpies semaines, il ne pouvait s'échapper de sa 
prison et se présenter à Dublin, il serait nus à mort^ » 
Ajoutons que la culpabilité des malheureux portés sur 
la liste homicide n’avait pas été le sujet du moindre 
examen , qu’aucun d’eux n’avait été en tendu dans sa 
défense®. Et comme on avait la certitude que plusieurs 
de ceux qu'on sommait ainsi de comparaître étaient dans 


* Macaiilaifs ilütonj of Engiand, t. Ht, p. 21G-2I7 
- Ibid. 
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rimj)ûssil)ilité phpique de le fuire à l’époque fixée', le 
«^^real acl ol' atlainder» élait tout simplement une loi 
d’assassins. 

Uuelque liorribie que fût la loi du prairial, qui ose¬ 
rait la comparer à l’acte hideux dont nous venons d’évo¬ 
quer le souvenir? Et quel feuillet des annales de la Ré¬ 
volution française nous fournira un fait qui dépasse en 
atrocité le fameux massacre de tout le clan des Macdo¬ 
nald dans la vallée de Glencoe, sur un ordre signé de 
Guillaume III *? 

^’ous préserve le ciel de vouloir de la sorte atténuer la 
juste horreur qu’inspirent les excès révolutionnaires dont 
l’histoire se mêle si déplorahlemenl à celle de tant d’actes 
et d’efforts héroïques! Mais ceux-là sont d’étranges com¬ 
mentateurs du passé, qui parlent de la Révolution lïan- 
çaise comme si elle eût pris, dans le monde, l’inilialive 
de la fureur. Son initiative! elle consista dans la procla¬ 
mation de vérités impérissables ; elle consista dans l’in¬ 
dication d’un but dont la violence même des moyens 
employés, toute lamentable qu’elle est, ne fera jamais 
oublier la grandeur. 


Nous avons promis êe discuter l’IiisLoire de Loiïerolles. 11 est remar¬ 
quable que les éditeurs des Mémoires des priions adoptent la version 
fausse, avec tous les éléments de la version vraie sous les yeux. C'est 
en effet le Tableau historique de la maison Lazare {pii fonrnit la preuve 
que la |>crsonne dénoncée et portée sur la liste des détenus Iran stères à fa 


* Macaulaif's flislorij o( Eufiland, t. Itî, p. 217. 

* Macaulav, admirateur quand même de Guillaume II!, voudrait bien 
qu’on crût que Guillauinc lit signa, sans le lire, roi'dre abominable. Mais 
cette supposition cbaritable a etc iiiisc à néant par un très-savant travail 
inséré dans le Times du 18 décembre 1855; et, poslérieuremenl à cette 
date, VEdinbtirg Review a publié un article plein de recherches inté¬ 
ressantes, ijui lève tous les doutes sur la responsabilité directe de Guil- 
buine et de Marie dans le massacre de Glencoe. 
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Coiickrgorie élail Loizerolles père, et non jias Loizerolles fih. En par¬ 
lant (le la condamnation du premier, railleur du 'Tableau k'isiorique dit 
en propres termes, p. 267 : « La victoire coniplèle que Gagnant avait rem¬ 
portée sur le citoyen Loizerollcs, son ennemi, qui venait d’cire condamné à 
mort, fut annoncée dans la maison. » Quel était le prisonnier qui avait 
été dénoncé par Gagnant, mis en accusation sur le témoignage de cet ad- 
ininistnileur, et, par suite, conduit à la Conciergerie? Loizerolles père. 
Ainsi se trouve contirmé le récit de Fouquier-Tinville : u C’élait Loîze- 
rolles père, qui avait été dénoncé, lui qui a été jugé et condamné. Seule¬ 
ment, l’huissier qui était allé a Lazare prendre les prénoms, âge et qua¬ 
lités du père, n’ayant pas demandé s'il y avait plusieurs Loizcrolles, avait 
pris les prénoms, âge et qualité du iils. Cela fut recliüé à l’audience. La 
minute du jugement porte que c’est le père qui fut condamné. Loi%evolies 
(ils n'avaii jamah clé détwîicé. » (Voy. Réponse d'Antoine Fouquier~Tin- 
ville aux différents chefs d'accusation, etc., p. 20, dans la Ribl. fiisi. 
de la liév. 947-8. liritisli Muséum.) 

El ce qu’il y a de curieux, de navrant, c’est que CofllnUal, pour avoir 
fait, à raudience, une rectification indispensable, a été présenté comme un 
homme qui avait employé la voie du faux pour mieux pouvoir tuer le 
père « la place du fiis : atrocité impossible à supposer, même dans une 
société d’anthropophages.’ 

Ce n’est pas tout. Si Coffîidial était un l'anssaire, il est clair que le 
compte rendu, rédigé par lui, du procès de Üaitlon, n'est qu’un tissu de 
mensonges : voilà donc ce compte rendu rayé d’une manière absolue du 
nombre des documents liistoriques à consulter. Et c’est effectivement de 
la sorte que M, .Michelet a raisonné, poiu’ avoir cru à Tljistoire du Loize- 
rolles, telle que nous la donnent tous les historiens royalistes. 

l’arlerai-je des ornements qu'il a jtiu à quelques-uns d’y ajouter? 
M. T hiers, t, V, cliap. vi, p. 507, ne se contente [)as de faire mourir le 
père pour le lils; il dit de celui-ci : a Le lils fut jugé à son tour, et il 
se trouva qu'il aurait dû ne plus e.\:ister, car un individu ayant tous scs 
noms avait été exécuté; c’était son père. Il n'eti périt pas moins. * 
Franchement, ceci est un meurtre qui n'a été commis que par M. Tluers. 
I.oizerolles iils ne péril pas; et même c’est sa déposition, au procès de 
Fouquier-Tinville, qui a été l'origine de tous les récits relatifs à cette 
atlaive, y compris celui de M, Thiers. Ce jeune hninmc comparut dans le 
procès de Fouquier, et produisît beaucoup de sensation en déclarant que 
son ]ière était mort pour lui ; chose, dit-il, qn'il ne .sut que plus tard 
d'un certain curé de Cbampigny, qu’il rencontra en passant rue Sainl-An- 
toine! El il ajouta : « Le lendemain, j'en eus la preuve incontestable. Je 
traversais le pont de rilôlel-bieu. üii mouvement iiivoloiilaire de cnriosîté, 
mêlé d’horreur, me fait jeter les yeux sur un mur couvert d’afliclies; enlin, 
je me vois condamné à mort, et je sais pour la première fois que, si j’existe 
encore, c'est au prix d’une vie que j'aurais voulu racheter Je la mienne. » 
(Voy. la déposition de Loizerolles lils au procès île Foiiqnîor-Tinville, Ilist, 
. \ p. 115 .) 
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Dans un ouvrage intitulé ta Justice révoltuiorinaire, M. Ch. lîerriat 
Saint-Prix, conseiller à la Cour impériale de Paris, maintient la tradition 
reçue sur les Loizerolles, c’est-à-dire : le père condamne' et exe'cuté à la 
place du fils {la Justice réwlutionnaire, p. IIS à l‘26), mais il passe 
coniplétement sous silence te témoignage, si clair, si péremptoire, si im¬ 
portant, de l’auteur du Tableau liistorique de la maison Lazare. 

tjuant à la déclaration du Mémoire imprimé de rout|uier-Tinville, 
M. Ilerriat Saint-Prix lui oppose la réponse dans laquelle le Compte 
rendu du procès de Fouquier lui fait dire : « que c’était le fils Loizerolles 
qui était traduit en jugement et que son substitut Idendon aurait dû faire 
mettre le père hors des débats. » {IIÜL parlem., t. WXIV, p. 4i0.} 

Entre ces deux déclarations contradictoires de Fouquier, nous n’avons 
pas hésité à préférer celle consignée dans im Mémoire rédigé et signé par 
Fouquier, à celle que lui met dans la bouche le rédacteur d'un compte 
rendu de procès, écrit sous l’inspiration et au profit de la réaction victo¬ 
rieuse, comme le prouvent surabondainment les notes ridiculement em¬ 
phatiques qui lui servent de commentaires, celles-ci entre autres ; « Loi¬ 
zerolles père compare ses soixante et un ans aux vingt-deux ans de son fils; 
il lui donne une seconde fois la vie,,. Ce père vertueux, contre le<}uel il 
ny avait point d’acte d’accusation, a été mis à mort, le 8 tliermidor; et 
ce père respectable a gardé le silence! Et les buveurs de saug avaient eu 
la scélératesse de dire que de tels hommes étaient des conspirateurs ! ji 
(liist. parlem., i. XXX[V, p. 488.) 

.M, Berriat Saint-Prix a pu consulter aux Arclûves <le France des pièces 
originales dont notre éloignement de Paris nous interdisait l'accès; et des 
extraits de ces pièces, cités par lui, il résulte bien que le nom de Loize¬ 
rolles lils ligure sur le registre d’entrée du parquet de Fouquier, dans Pacte 
d’accusation et dans le jugement rédigé à l’avance, mais ces pièces ne 
prouvent nullement que Loizerolle.s père n’eût pas été dénoncé, et, en 
outre, M. Berriat Saint-Prix le constate lui-même, le nom de Loizerolles 
n’est suivi d'aucune désignation ni dans l'exposé des faits de Pacte d'ac¬ 
cusation, ni dans le réquisitoire d’extraction de la maison Lazare. On ne 
peut donc conclure rigoureusement des pièces citées par M, Berriat Saint- 
Prix que ce fut Loizerolles fils et non Loizerolles père que Foinjuior enten¬ 
dait envoyer devant le Tribunal révolutionnaire, et que le père fut con¬ 
damné à b place du lils par ce tribunal. Bien plus, l'opinion coati aire, 
que M, Berriat Saint-Prix combat, se trouve confîriiiée par les renseigne¬ 
ments nouveaux que nous fournît VUùloire du Tribunnt révolutionna ire 
de Paris, d'après les documents originaux conservés aux Archives de 
l'Empire, par M. Émile Campardon, archiviste aux Archives de i Em¬ 
pire (Paris, Poulet-.Malassis, éditeur, 1862.) 

.M- Campardon déclare que ti l’assertion de Fouquier est exacte quand il 
affirme que c'était bien le père et non le lils qu'on avait voulu traduire 
au Tribun.^1. » {Hùil. du Trib, rév., l. II. p. 121, note 1) ; il .'ijoute quil 
n'y a pas lieu de mettre en doute ia vérité de ces jiavoles de 1 ouquier ; 
c C’est Loizerolles père qui a été dénoncé comme ayant trempé dans la 
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conspiration La^are : ce fait est prouvé par la dénonciation. » (W/sî, du 
Trib, rév,, t. Il, p. ISO.) 

En effet, la conspiration de prison dans laquelle fut compris Loizerolles 
père eut pour priiici|iale base les renseignements fournis sur les détenus 
de Saint-Lazare par Charles Jeaubert et Robinet, réfugiés belges, et Ley- 
mandi, espions atlacbés à cette prison. Or, sur la liste des prisonniers 
dressée par eux, on lit : « Loherolles ■père n’a pas cessé de lancer des 
sarcasmes contre la Convention et les patriotes, qu’il qualiliait d’honnnes 
de sang. » [Hist. du Trib. rév., t. II, p. 121, note 1.) 

Un point sur lequel le doute ne nous semble plus possilde, après les 
renseignements que nous venons de citer, c’est celui-ci : que le tribunal 
révolutionnaire entendit bien et dûment condamner Loizerolles père, et non 
Loizerolles fils. En effet, d’après >1. Berrîat Saint-Prix lui-même, Colïiiihal 
rectifia, à l'audience, non-seulement l'acte d’accusation mais aussi le n® 5 
des questions à adresser au jury, et sur ces questions il ne se borna pas 
à effacer te mot fits pour y substituer le mot^idre, s> il ajouta, dit le sub¬ 
stitut Ardenne, au procès de Fouquier, l’ancienne qualité du père. 
parlent., t. XXXIV, p. 430.) 

Donc, le jury répondit sur ce qui concernait Loizerolles père, et le 
Tribunal révolutionnaire ne le condamna conséquemment pas à la place 
de son fils. 

Le décret de la Convention du 14 y^luviose an 111 ordonnant l'annu¬ 
lation de la confiscation des biens de Loizerolles père, prouve également 
que la condamnation avait été prononcée contre le père et non contre le 
fils. Ce décret porte : u Le jugement du Tribunal révolutionnaire du 
8 tliermidor est réputé non avenu contre /fifin-Simon Loizerolles (le fils 
s’appelait Fr/zopoîs-SfuiOn); il n'y a lieu à la confiscation des biens dé¬ 
pendant de la succession ; les scellés et séquestre qui pourraient avoir été 
niis seront levés sur-le-champ partout où besoin sera.» {Moniteur du 
17 pluviôse an lli. p. 504-] El la liste des condamnations et acquittements 
prononcés par le Tribunal révoluliounaire, publiée au Moniteur, porte, eu 
elTet : « Du 8 tbermidor,.. Loizerolles père, âgé de Cl ans, né a l'aris, 
ancien lieutenant général du bailliage de IMrsenal. » {Moniteur, an II, 
n‘ 530.) 

11 est évident que si Loizerolles père avait été condamné et exécuté à 
la place de son fils, comiiic dans le cas de Sainl-l'em, par exemple, où 
le fds fut bien réellement exécuté et condamné à la place du père, ses 
biens n’eussent pas été confisqués, comme ils le furent, en dépit des pa¬ 
roles ridicules, disons mieux, impossibles que le sieur Pranville, ex-curé 
de Champigny, aurait attribuées plus tard a Lüizerolles père ; « Je ne 
fais pas de tort à mon fils, tout le bien est à sa mère. » [ÎHst. parletn , 
t. XXXV, p. 115.). En d’autres termes : « Mon fils ne sera pas ruiné, il 
ne perdra donc rien à ce (jiion lui sauve la vie ! » 

C’est pourtant sur ce que ce curé de Champigny aurait appris un beau 
jour au fits de Loizerolles qu’a été coiistruile toute celte fable de la sub¬ 
stitution de personnes. Et que dire de cette affiche qui se Irouve placardée 
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U point nonrim« sur le passage flu fils de Laizerolies, trois mois apres la 
condamnalion ? El toinmeiil celle affiche put-elle lui donner la convic¬ 
tion que son père avait élé comiaainé pour lui, puisqu'elle portait la rec- 
tilicaliotï, non-seulement faite à Taudiencoj par Coffinhalt mais inscrite sur 
la liste des condamnations publiées au Moniteur, et prouvait, par consé¬ 
quent, tout le contraire de ce que le fils de Loizeroües voulut absolu¬ 
ment Y voir ? 

La légende qui a cours sur les Loizerolles est un chaos d'absurdités* La 
vérité^ la voici : Le père et le fils avaient été dénoncés. Le nunidat d'ex¬ 
traction ne portant pas d'autre désignation que Loizerolles, le père ré¬ 
pondît à l'appei de l'huissier. Lorsqu'on ainena Loizerolles devant le tri¬ 
bunal, Goffinha!, qui avait entre les mains l'acte d accusation, portant 
la désignation de fits^ fil, en voyant paraître le père, les rectifications né¬ 
cessaires sur les pièces, et adressa en conséquence, au jury les questions 
d'usage, qui dès lors, ne pouvaient se rapporter qu'au père, lequel fut 
condamné* 

Wus tard, Loizerolles lils, désirant ravoir les biens de son père, qui 
avaient été confisqués, accepta, de bonne foi peut-être, l'idée qui a servi 
de base à la légende, et qui lui fut suggérée sans doute par quelque 
ami ou quelque légiste officieux. C'était un coup do fortune pour la réac¬ 
tion* On fît grand bruit de la férocité des cannibales dont les vainqueurs 
de thermidor avaient délivré la France, et les biens confisqués furent 
rendus à la grande joie des contre-révolutionnaires, qui venaient de trou¬ 
ver, pour leur arsenal, une calomuie de plus !, . * 










CHAPITRE V 


ROBESPIERRE VEUT ARRÊTER LA TERREUR 


iTogramine cîe Robespierre : guerre uux conspirateurs rccontuis tels, 
protection à riiinocence. — Il invite tous les bons citoyens à dénoncer 
les actes croppression. — Il deniaiide l’iiidiligence pour ceux qui ne 
sont qu'égarés. — Il proteste contre l'exteusiou donnée à la Terreur, et 
contre le système de trouver partout des coupables. — 11 se plaint de 
ravrestatioii de pauvres artisans, dont tout le crime est de s'étre enivrés. 

— U dénonce comme une manœuvre contre-révolutionnaire une pétition 
demandant la peine de mort contre quiconque mêlera le nom de Dieu à 
un jurement. — Repas fraternels, dénoncés par Payan. — Robespierre 
attaque Fouché comme Terroriste. — !)ubois*Craiicé et Fouché sont 
exclus de la société des Jacobins. — Coutbon s’élève contre la tyrannie 
exercée à Tours par Senar. — Robespierre jeune dénonce un système 
universel d’oppression et se fait gloire d’ètre « un modéré. « — Robes* 
pierre attaque indirectement Barère, aux Jacobins, — liarère, au sortir 
de la séance. — Pourquoi Barère lie sa cause à celle de Vouland et de 
Vadier; leurs partie de plaisir à tllicby. — l'ourquoi Carnot se joint 
aux ennemis de Robespierre. — Saînt-Jusl revient de l'armée. — Re¬ 
marquable aveu de Rillaud-Varennc. — Déviloppeinent du complot 
ourdi contre Roirespierre. — Fausses rumeurs répandues sur un second 
51 mai, —Faute des Robespierristes. — Hypocrisie de leurs adversaires. 

— Visite d'Amar et de Vouland aux Madelonnelles. — Mot féroce de Va¬ 
dier. — Leltre affecttieiise de Tallien à Coutbon. — Javogues rétracte 
ce ipi’il a écrit contre Coutbon et en témoigne son repentir. — Payan. 

— Répugnance de Robespierre à recourir à la force. — Il travaille à 
son testament de mort,— Lettres de svmpatbie adressées à Robespierre 
par b sœur de Mirabeau, par Durand-Maillatie, — Lettre de reconnais¬ 
sance écrite à Robespierre, au nom de soixanle-lreize députés, sauvés 
par lui. — Menaces anonymes. —• Calomnies, — Détails d’intérieur. — 
Ilohespierrc à l’Ermitage, — Altitude de liillaud-Varenne dans le comité. 

— Tentative de conciliation juanquée. — Les meneurs des comités font 
partir de Paris des compagiiies de canonniers; pourquoi? — Établisse¬ 
ment des commissions po]ud:ûres pour juger promptement les détenus 
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sur taule la surface de lu !tépuhli<|ue i Robespierre ne signe pas* — 
Continuation de la Terreur : exécution de Ilouciier et crAiidré Chénier.— 
Remarquable pétition des Jacobins. — Barére fait Téloge de Robes¬ 
pierre, à la veille de le frapjter. — Important aveu de Laurent Le- 
coitUre. — Contraste* —Critique historique. 


Cependant, Robespierre se préparait pour la crise su¬ 
prême qui allait décider de son sort et des destinées de la 
République, 

Jamais situation ne fut plus formidable que la sienne. 
Placé entre les ullra-révolulionnaires, dont les excès lui 
faisaient horreur, et les conlre-révolntionnaircs, aux¬ 
quels il s’élait bien promis de faire une guerre à mort, 
il marchait le long d’un étroit sentier, tracé, à une hau¬ 
teur effrayante, entre deux précipices. Malheur à lui, s’il 
penchait tro[) à gauche! El, s’il paraissait pencher à 
droite, malheur à lui! Prendre son parti de la Terreur, 
en accepter la responsabilité à tout ris([iie, se livrer aux 
furies, en compagnie des Vouland, des Vadier, cl [jlongcr 
la Révolution dans le sang Jusqu’à ce qu’eufiu elle y pérît 
su(fof|uée, sa raison Peu empêchait, alors même que sa 
conscience ne le lui aurait pas interdit. 11 savait que Tex- 
Irême violence et la durée sont choses incompatibles ; il 
comprenait que le ressort de la Terreur avait été juanié 
trop rudement pour n’être point à la veille de se bi'iser. 

D’un autre côté, il tremblait, en cherchant une issue 
à la situation, d’ouvrir une porte à tous les réaetioiinaires 
coalisés. 11 se rappelait avec quel succès les royalistes 
étaient parvenus à envelopper dans leur alliance l’impru¬ 
dente Gironde, et par quelle bruyante affeclalioti de sym- 
palliie ils avaient ii’révocablcuicnt comjuninis les Danlo- 
nistes, Élait-il donc réservé à fournir le sujet du troisième 
acte, dans cette comédie funeste? Donnerait-il aux Terro¬ 
ristes des deux Comités, scs ennemis, l’ocasiou de crier : 
« Le voilà qui mollit à son tour? o On claîl si porte alors 
à transformer en trahison la faiblesse, ou ce qut en avait 
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ranparencc! Tarini les révolutionnaii-es violcnls, il y en 
avait de très-sincères, et dont le vertige tenait à une con¬ 
viction profonde de la nécessité d’être inexoralde r cetic 
force, fallait-il risquer de la mettre contre soi, et la livrer 
aux énergiimènes sans conscience, à qui la question était 
précisément d’arraclier leur sceptre d’airain? 

Dans ces conjonctures critiques, le programme poli¬ 
tique que Kobespierre rcsolnt de porter à la Convention, 
après Tavoir développé dans le club des Jacobins, fut 
celui-ci : « Guerre persévérante aux contre-révolution¬ 


naires conspirateurs; mais, en même temps, guerre aux 
Terroristes oppresseurs de rinuocenec. » 

Dangereux programme, qui créait à llobespierre, dans 
l’un et l'autre cam[), des ennemis mortels, mais qui té¬ 
moigne de son courage, en expliquant sa cluitc, cl hono¬ 
rera éternellement sa mémoire! 


Le i*"' juillet (15 messidor), il se reud aux Jacobins, 
demande la [)arole, et commence par ces mots solennels, 
qui montrent assez qu’il ne se faisait aucune illusion sur 
le péril : 

« Il est temps, peut-être, que la vérité hisse entendre 
dans cette enceinte des accents aussi males et aussi libres 
que ceux dont cette salle a retenti dans loiilcs les circon¬ 


stances où il s’est agi de sauver la patrie L » 

Puis, allant droit au fait : « thiand les factions sont 
aiulacieiises, dit-il, quand l’innocence tremble pour elle- 
même, la Répuldiqiie n’est pas fondée sur des bases du- 
raldes®, » Kt, après avoir protesté contre ceux qui taxent 
de cruauté la sévérité employée ;'i l’égard des conspira¬ 
teurs, il ajoute: « L’homme humain est celui qui se dé¬ 
voue pour la cause de P humanité, et qui poursuit avec 
rigueur cl avec justice celui qui s’en montre Pennemi : 


' Séance des Jacobins du 13 messidor 1704. Vov, lUst. parlem., 
t. XXXni. p. 550, 

* Wid. 
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on le verra lonjonrs leiulre une main yecourable à la 
verlu outragée cl à i’innoccnce opprimée*. » 

Mais fallail-il que la prolection vigilante duc à 14nno- 
eencc allai jusqu’à couvi tr d’une indulgence sysiéniatitjuc 
les ennemis delà Flévolulion, reconnus tels, et les artisans 
de complots? Fallait-il confondre le culte do l’humanilé 
avec le désarmement de la justice, cl ravoriser le triomplic 
de celte grande calomnie : que le Tiihunal lévolulion- 
naire avait été organisé « pour égorger la Convention ellc- 
mênie? » Voilà ce que Robespierre désignait comme une 
niano^uvrc révoUilionnaire; voilà ce dont il accusait la 
<( faction des indulgents, » et il avait soin de faire remar¬ 
quer que l’humanité des agents de celle faction consistait 
à parer les coups portés aux ennemis de l’humanilé, 
en eliercliant sans cesse l’occasion de frapper les pa¬ 
triotes ^ 

Venant aux calomnies dirigées contre lui ; « A Paris, 
on dit que c’est moi qui ai organisé te Iribunal révolu¬ 
tionnaire pour égorger les membres de la Convention, et 
je suis dépeint comme uii tyran, comme un opprcssciir 
de la représentation nationale; à Londres, on dit qu’on 
imagine en France de prétendus assassinats, pour me 
faire entourer d'une garde militaire. Ici Pon dit, en jiar- 
lanl de la Renault, ipie c’est sûrement une affaire d’amou¬ 
rette, et qu’il faut bien croire que j’ai fait guillotiner son 
amant. C’est ainsi qu'on absout les tyrans, en atlaquani 
un patriote isolé qui n’a pour lui que son courage et sa 
verlu®. » 

A ces mots, une voix des tribunes ayant crié; « Robes¬ 
pierre, tu as tous les Français pour toi, » « La vérité est 
mon seul asile, re[)ril-il avec trislesse ; je ne veux ni par- 


* St*üiice des Jacobins du 15 messidor 
t. X\XU[, p. 521. 

* Ibid.t p. 521-522. 

^ ihûL, p. 525-524. 


17tU. Voy. liisl. parlent 
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tisans ni éloges; ma défense est tians ma conscience n 
11 termina, en « invitant tes bons citoyens à dénoncer 
les actes d’oppression;» mais en déclarant que, si on le 
forçait à renoncer à une partie de ses fonctions, il n’en 
continuerait pas moins, comme représenta ni du peuple, 
de « faire une guerre à mort aux tyrans et aux conspira¬ 
teurs*. » 


D’une part, on le voit, il annonçait bien haut sa réso¬ 
lution de défendre cnergiqucinent la Révolution, tant 
qu'elle sciait attaquée; et, d’autre part, il se portail 
l’adversaire de quiconque tirerait de cette nécessité de 
la défendre un prétexte de tyrannie, l’adversaire de 
quiconque osait dire, à rcxcmple de Collol-d’Herliois : 
« Il est bien question, en Révolution, du juste ou de 
l’injuste’! » 

Ce qui indignait surtout Robespierre, et il ne s’eu 
était jamais caché, c'est qu’on iît peser la Terreur sur le.' 
pauvres, sur les ignorants, sur beaucoup d’csprils sim¬ 
ples, faciles à séduire et à entraîner. Voilà ceux en faveur 
de qui il aurait voulu voir appliquer cctic polilique d’in¬ 
dulgence dont on ne parlait que lorsqu’il s’agissait des 
chefs. Il lui paraissait affreux qu’une Révolution, dont W 
bonheur du peuple était le but, devînt pour le peuple un 
sujet d’effroi‘. 

Et en effet, quand on consulle les listes du Tribunal 
révolutionnaire, on y voit, confondus pélc-mcic, princes 
et concierges, duchesses et femmes de chambre, marquis 
et cbaneLtcrs, magislrats et laljoiireurs, prêtres et arli- 


* Hist. parlent,, t. XXXIli, ]i. ù!24. 

* Ibid., 7y-ln, 


^ 1 . ^ I 


Vilale raiij>ot‘lc ce mot cie Coll<)t-d’Hed}ois comme tut ayant été 
adressé à luî-inêine. Voy. les Causes secrètes de la Hévolution du 9 au 


10 thermidor, |>. ‘2o!2-"255. 

* Voy, son discours du 8 llicrmidor dans l’/AsL parlem., à la mse 
411 du t. XXXill. 

Voy. la noie crîtitiuc ^.ilacèe à la suite de ce chapitre. 
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sans. ïl esl metne à remanjUGr que les classes aisées ne 
figurent que pour le nombre tic six cenl cinquante dans le 
cliiffrc lolal des guillolinés, qui fut de deux mille sept 
cenl cinquante^ ! Les cboscs en vinrent à ce point que les 
deux Comitt’S durent enfin proposer, par l’organe de Va- 
dier, un décret qui ordonnait la mise en liberté provi¬ 
soire de ceux des siispeclii qui, dans les campagnes, bourgs 
ou communes de moins de douze cents babitaiils, se trou¬ 
vaient apjiai’tenir à la classe des laboureurs, manouvriers, 
moissonneurs, brassiers et artisans®. Etaient exceptés 
ceux d’entre ces pauvres gens qui avaient été emprisonnés 
comme complices d’un « crime de haute trahison®! » 
liobespierre n’avait cessé de s’élever contre ce système 
de porter « la Terreur dans toutes les conditions, et d’é¬ 
riger en crimes, ou des préjugés incurables, ou des choses 
indifférentes, pour trouver paiiont des coupables, et 
rendre la Révolution redoutable au peuple meme*. » 

I^e 9 juillet (^21 messidor), il se plaignit aux Jacobins, 
avec l)caucoup d’amertume et d’émotion, de ce qu’on 
avait arreté des artisans qui n’étaient coupables que de 
s’être enivrés dans un jour de fête. Sans doute l’ivresse 
était.une maladie dont il fallait guérir les hommes; mais 
quel remède, que cette intolérance farouche, qui trans¬ 
formait en attentat un mouvement de gaieté! Elait-cc 
donc ainsi qu’on entendait l’application de la loi qui avait 
mis la probité et la vertu à l’ordre du jour? Ceux qui lui 
donnaient cette inlerprélalion méchante et liy|)ocrile ne 
pouvaient être que de faux patriotes, d’autant moins 


* M, ^^ilÊOll Croker en fait ia reinar(|iio dans ses on the 

French iievolntion, p. 514-515. 

* Ce décret fut adopté par la Convention le 14 juillet (IG messidor). 
Voy, YUi$t. ’parlem.i i, X?iXIIl, p. 527. 

5 Ibid. 

* Ce sont les etpressions inémes dont il se sert dans son discours du 
8 thermidor. Voy. VHùt. parlem.t l. XXXllf, p. 411. 
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indulgents à T egard des mal heureux, qu’ils l’étaient da¬ 
vantage envers les aristocrates ^ 

Avec plus de véhémence encore, llolK;s]éerre dénomma 
un certain Magenthies, auteur d’une pétition qui récla¬ 
mait la peine de mort contre quiconque [U’orîoncerait un 
jurement dans lequel le nom de Dieu serait mêlé. Dans 
ces exagérations barbares, un sûr instinct lui faisait de¬ 
viner une manœuvre de la coiitre-révolntion 

Mais, pendant qu’il s’attachait ainsi à hrîserle masque 
de vertu dont certains hommes se couvraient, d’autres, 
prenant le masque de l’égalité, essayaient d’inaiigurcr 
l’ère des repas fraternels en plein air. Tel qu’on venait 
d’entcTuii'c parlant, chez lui, à ses domestiques d’une 
voix rude et méprisante, allait se placer à côté d’eux dans 
les hanquels publics; cl, le verre à la main, ci’iait avec 
affectation : « A ta santé, Picard® ! » Puen, certes, n’eiit 
été pins touchant que ces réunions civiques, s’il eût été 
possible de croire sincère le sentiment qui les avait pro¬ 
voquées; mais comment y voir autre chose qu’une straté¬ 
gie de la réaction, alors que la lutte des idées, des inté¬ 
rêts et des passions se produisait sous ses aspects les plus 
terribles, alors que la haine grondait au fond des Ames 
où l’effroi ne dominait pas, alors que le sang ruisselait 
sur l’échafaud? « -le ne sais, dit l’agent national Payan 
devant le Conseil général de la Commune, si ce sont au¬ 
jourd’hui des sans-culottes qui composent ces lepas ; mais 
j’ai vu des tables splendidement seivies... ,1e démêle vos 


‘ Séance des Jacobins du messidor. Uisl. parlon., t. XXXtll, 

^ PT Cl FT PT rr J 

P * (!) O O t.) t) - 

- C'est à propos de cette pétition de Magenthies que Saiiit-Jnst disait, 
dans son discours du 9 lliermidor : a Ah ! ce ne sont point là des blas- 
ylièines (les jurements que Magenthies voulait proscrire) • mi blasithème 
est r’iJde do faire marcher devant Dieu les faisceaux de Sylla. » Vov. Vllist, 
parlem., l. vxxiV, p. 10. 

3 Discours de l’a \au devant le Conseil général de la Commune, séance 
du 15 juillet (57 inessidoi’) 1791. 
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inlüiUiojis (lu moment, messieurs les aristocralcs : depuis 
le commencement de la Révolution, vous donniez le pave¬ 
ment de vos contributions pour preuve de votre civisme ; 
sous Hébert et Clianmclle, vous assuriez (pie vous aviez 
pris le bonnet rouge et la carmagnole ; aujourd’hui, vous 
nous direz que vous avez assisté au repas fraternel de votre 
section... de déclare, au reste, que je m’opposerai à tou¬ 
tes les mesures rigoureuses (|ue l’on pourrait [iroposer 
contre ces repas prétendus Iralerncls. 11 suffit d’indiquer 
au peuple le piège, pour <(u’il s’en éloigne... hes aristo¬ 
crates, dévoilés, n’oseront plus se montrer à ces banquets 
publics, et la pelile-maîlresse cessera de venir crier 
dans les rues; « Voyez comme j’aime l’égalité! Je mange 
publiipjcnient avec mes domestiques ^ » 

Le lendemain, Barère fit un rapport où il tenait le 
même langage, et ces manifestations prirent fin. 

Nous avons dit que Fouché figurait au pnnnier rang 
de ceux dont Bohespierre se proposait d’attaquer la tyran¬ 
nie. 11 avait suivi, d’an cœur indigné, les progrès de 
l’oppression, sous laquelle Fouché et Collot-d’llerbois 
avaient écrasé les Lyonnais; il se rappelait que devant la 
terrible « Commisno)) dea cinq^ » créée par les deux pro¬ 
consuls, l’erreui', l’entraînement, la faiblesse, ii’avaicnl 
eu que trop souvent de la peine à obtenir grâce. H s’en 
était plaint ; le passage suivant d’une lettre que Fernex 
lui écrivait d’Orange, le I" fructidor (18 août), est un do¬ 
cument dont, à cet égard, la portée est décisive : 

«.Je ne puis nvcmpêcher de le dire que j’ai été 

un peu affecté de l’espèce de reproche que lu me fais 


relativement à la Commune-Affranchie... J’allcsle ici que 
j’étais plutôt le défenseur que le juge de ceux qui pou¬ 
vaient êlie présumés avoir agi plutôt par erreur que par 
méchancelé, et je peux t’assurer qii il n en est guère péri 


Iliscüurs tle tlevnnt le Conseil géiitira! de la Coiiiinune. 
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que de ceux qui persécutaient les patriotes, soit en les 
désarmant, soit en indiquant leur retraite, soit en 
désarmant ou en les forçant de prendre les annes. Per 
mets-moi, en passant, cette petite justification, car il me 
serait bien dur d’étre connu de toi pour autre que je 
suis‘. » 

D’où il résulte que Robespierre avait reproché aux 
membres de la commission lyonnaise des cinq leur inflexi¬ 
ble sévérité à l’égard des prévenus qui n’avaient agi que 
par erreur, et s’était plaint que ceux-là ne trouvassent 
pas des défenseurs dans leurs jnges mêmes*! De là son 
aversion pour Fouché, qui avait inauguré, à Lyon, le 
système de la fureur*. Aussi résolut-il de commencer la 
lutte sans tarder davantage, et en choisissant pour Hcc 
le club des Jacobins, bien que Fouché y comptât des par¬ 
tisans, y exerçât une influence qu’avait assez prouvée, 
peu de temps auparavant, sa nomination à la présidence 
du club. Ce fut dans la séance du 11 juillet (25 messidor) 
qu’on évoqua le souvenir de l’oppression qui avait pesé 
sur les Lyonnais. Attentif à ne donner aucune jirise aux 
royalistes, Robespierre ne cacha point que la Commission 
temporairey à Lyon, avait, après avoir déployé de l’éner¬ 
gie, cédé à la faiblesse humaine, et tourné peu à peu 
contre les patriotes eux-mêmes le pouvoir dont elle avait 
été armée contre leurs ennemis. Ce changement, résultat 
des séductions de certaines femmes, avait entraîné la per¬ 
sécution de citoyens honorables, héritiers de l’entljou- 

tu ' 

siasme révolutionnaire et du dévouement de Clialier. Là 
était la cause du suicide de Gaillard, qu’il fallait venger, 


' Papiers inédits trouves chez Robespierre, Payan^ sup¬ 

primés ou omis par Courtois, p* 194* — Beaudoin frères, 1828* 

* S^îaiïce de la Convention du 16 juillet (28 messidor) 1794. 

^ Nous avons déjà ciléj sur les causes de Ta version de Robes jiierre pour 
Fouclie, un passage frappant des Mémoires de Charlotte Robespierre, que 
Fouché avait eu Pinlention dV'pouser, 
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ainsi rjun Ions ceux qui, comme loi, avaient succombé 
sous les manœuvres lie la conlrc-rcvohition; mais là n’é* 
tait point la justification des crimes d’une faction qui n’é¬ 
tait qu’eu apparence opposée, à la première. Quant à lui, 
Piobcspicrre, ses principes étaient n d’arrêter refliision 
du sang humain, versé par le crime'. » 

Comme conclusion, il demanda que Fouché fût invité 
à venir répondre aux reproches qu’on lui adressait. C’est 
ce que le club des Jacobins décida, ajirès avoir, sur la 
proposition deCoutlion, rayé de la liste des membres l)u- 
bois-Grancé, auquel on imputait d’avoir laissé échapper 
Précy et sa handc ^ 

Ainsi se dessinait de jour en jour plus vivement la po¬ 
litique du parti robespierriste®, qui cl ait de couper court 


‘ Séance des .tacobins ilu 1 1 juillet (âo messidor). Vov. VUist. pari., 
l. XXXIIl, p. 5il. 

® Ibid., [). 542, 

^ M. Michelet, en rappelant cette séance, a commis une erreur eilrê- 
memonl grave. !1 a cru que la commission à qui Robespierre reprocliait 
d’avoir faibli était celle des Cinq, qui fut établie par Fouelié etCollot-d’IIer- 
bois, tandis qu’au contraire c’est de celle ejui fut établie par Couthon qu’il 
.s’agit ici. Sur ce point, nul doute possible. En effet, « ce changement dû 
à la séduction de certaines femmes, » dont parle Kobespierre, est celui 
que Collol-d’Ilerbois, dans son rapport sur la situation de Lyon, se plai¬ 
gnit d'avoir remarqué des son arrivée dans cette ville, cl i[u’il attribua, 
lui aussi, à des influences féminines. (Voy, le Moniteur, an il (1794), 
n”‘ 115 et 114.) Il est certain, comme nous l’avons raconté (t. X, p. 162 
et 165), que t’extrème modération de Couthon avait encouragé outre me¬ 
sure les royalistes lyonnais; et, à ce point, que l'accusateur public, qui 
avait fait coudaiimer Cbalier, se [iromenait ta tète haute. (Voy. le rapport 
de CoUot-d’llerîiois, ubi suprà.) Or, c’était précisénient de cet état de 
choses, qu’ils trouvèrent en arrivant à Lyon, que Collot-d'Jlerbois et 
Fouché s’autorisaient pour jiistllier la politique sanguinaire qu'ils avaient 
adoptée, et que Robespierre condamnait, tout en ayant soin de blâmer le 
relâchement qui lui avait servi de prétexte, fidèle en cela à sa résolution 
de frapper à la fois, et sur ceux qui tendaient la main aux royalistes, et 
sur ceux qui déshonoraient la République par leurs cruautés- 

La lettre de Fernex à liobespierre, citée plus montre assez jus¬ 

qu'à que) point les ajqiréciations de M. Miclielet sont erronées. 
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à la Termiir,sans Loiitdüis rien Taire qui doiiiuU aux roya- 
lisles l’espoir d’enluiner la lîévolulion. 

Fouché, cité au tribunal des Jacobins, n’osa ]>as coni- 
(jaraîlre. Le 14 juillet ('20 messidor), on lut dans le club 
une letlrc de lui, par laquelle il priait la société de sus¬ 
pendre tout jugement à son égard, jusqu’à ce que les 
Comités de salut public cl de sûreté générale eussent sta¬ 
tué sur sa conduite. Indigné, Robespierre se lève et s’é¬ 
crie : «Crainl-il les yeux et les oreilles du ])eujde? craint- 
il que sa triste ligure ne présente visiblement le crime? 
que six mille regards fixés sur lui ne dccouvrctil dans ses 
yeux son âme tout entière, et qu’en dépit de la naliue qui 
les a cachées on n’y lise ses pensées? » II continua sur ce 
ton, déclarant que Fouché était un imposteur mé[)nsahle 
et vil ; que sa démarche était l’aveu de ses crimes; et que 
la liberté ne serait {)as sacrifiée à des hommes dont les 
mains étaient pleines de rapines *. 

Celte véhémente sortie entraîna les Jacohins : Fouché 
Tut exclu. Mais, à la fin delà séance, le club élut pour 
président T'lie Lacoste % un des ennemis de Robespierre, 
qui put juger de la sorte, au sein meme d’une victoire, 
de tons les périls qui raüendaieiit ! 

Mais son parti était jiris, ou d’arraclier la Révolution 
aux mains im[)ures,ou de [îérir ; et, dans ce dessein, nul 
ne le secondait avec plus de courage que sou l’rère. On 
avait essayé de jeter entre eux des germes de divisiou : 
Robespierre jeune courut dénoncer lui*même aux Jacobins 
ces manœuvres artificieuses : c< On a voulu me séparer de 
mon Trère ; ou a été jusqu’à dire que je valais mieux que 
lui. Mais tant qu’il sera le proclamateur de la morale et la 
terreur des scélérats, je n’ambilionne d’autre gloire que 
de partager son tombeau. >> A son tour, Couthou ayant 


‘ Séance des Jacobins du 14 juillcl (26 messidor). Voy. parlent., 

t. XXXlli, p. 545-5.47 . 

* Hdd., p. 554. 
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déclaré qu'il offrait sa poitrine aux poignards dirigés 
contre son ami, toute la salle retentit d’acclamations pas¬ 
sionnées ^ 

A quelques jours de là, Coutlion s’élevait en termes 
pleins de force contre la tyrannie qu’on accusait Senar 
d’avoir exercée à Tourset Roljespierre jeune disait: 

« Il existe un système universel d’oppression... On a eu 
rim|)udeur de prétendre, dans le département du Pas- 
de-Calais, que je suis en arrestation comme modéré. 
Eh bien, oui, je suis modéré, si l’on entend par ce mot 
un citoyen qui ne se contente pas de la proclamation des 
principes de la morale et de la justice, mais qui veut leur 
application ; si l’on entend par ce mot un lionimc qui 
sauve l’innocence opprimée aux dépens de sa réputa¬ 
tion. » Et, rappelant que la foudre révolutionnaire de¬ 
vait servir à renverser les conspirateurs, non à rem 
d’effroi tous les citoyens, il adjura quiconque saurait af¬ 
fronter la mort d’aller à la racine du mal, en frappant 
jusqu’aux autorités qui abuseraient de leur pouvoir pour 
écraser le peuple 

Déjà, dans la séance du 9 juillet (21 messidor), Robes¬ 
pierre aîné avait attaqué indirectement Rarère, en pré¬ 
sence de Rarère môme, qui, ce jour-là, occupait le fau¬ 
teuil. Celui-ci ne s’attendait pas à être publiquement mis 
en cause ; il rentra chez lui, atterré, Vilatc raconte en 
ces termes la scène qui suivit : 

« Tout défaillant, Barère s’étend dans son fauteuil ; à 
peine il pouvait prononcer ces mots : Je mis smnd des 
« hommes ! Si f avais pistolet !..,Je ne reconnais plus 
« que Dieu et la nature, » .\près quelques minutes de 
silence, je lui fais cette question : « Quelle a pu être sa 

* Séance du It juillet {25 messidor), ilüt. parlem., t. X.XXlll, p. 542. 

- Séance des Jacobins du 21 juillet (5 thermidor). Voy. llisl. pari., 

t. XXXIU, p. 579 et 581. 

* Ibid, 
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raison de l’attaquer? » La crainle el ia douleur ont be¬ 
soin de s’épanciicr. « Ce Robespierre est insatiable, dit 
Rarère : parce qu’on ne fait pas tout ce qu’il voudrait, 
il faut qu’il rompe la glace avec nous. S'il nous parlait 
dcThuriot, Guffroy, Uovère, Lecointrc, Panis, Cambon, 
de ce Monestier, qui a vexé toute ma famille, et de (oute 
la séquelle dantoniste, nous nous entendrions. Qu’il de¬ 
mande encore Tallien, Rourdon (de l’Oise), Lcficndre, 
Fréron, à la bonne heure!... Mais Duval, mais Audoiïi, 
mais Léonard Rourdon, Vadier, Vouland, il est impossi¬ 
ble d’v consentir L » 

*} 

Un aiiti'e passage de Vilate explique pourquoi Rarère 
liait sa cause à celle de Vadier cl de Vouland : 


« Rarère avait à Clicliy une maison de plaisance, tout 
à la fois séjour des jeux de l’amour, cl repaire odieux où 
les Vadier, les Vouland, inventaient avec lui les conspira¬ 
tions ({UC la guillotine devait anéantir. Ils s’y rendaient 
deux fois par décade. L’enjouée Ronnefoy y accomjiagnait 
Rupin, aussi laineux dans sa coterie par sa cuisine de 
lèrmier général, qu’il l’est dans la Revolulion par son 
rapport sur les fermiers généraux... Rarère avait cédé 
celte virtîiose à Dupin, et Dupin à Rarère, la Üeinahy, 
courtisane logée.dans un superbe hôtel, rue de Iliche- 
lieu.,. On se tromperait si l’on croyait que j’allasse sou¬ 
vent à Glicliy. Hél as! retiré seul dans ma cliambre, des 
réflexions cruelles avaient trop fait soupirer mon cœur, 
après les deux ou trois fois seulement que j’y étais allé. 
.Pavais vu avec joie, avec délices, la destruction de la 
cour honteuse de Louis X.V1 et de l’arcliiduchessc d’Au¬ 
triche, el je voyais renaître parmi les destructeurs de 
cette cour scandaleuse les scènes nocturnes des jardins de 
Versailles et du petit Trianon. A son retour de Clicliy, le 
lendemain d’un quinlidi ou d’une décade, Rarère, à la 


* Causés secrètes de la liévolution du 9 au 10 thermidor, p. 201. 
— Collection dos Mcinoircs sur la Révolution française. 
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première renconlre, me souliailait ainsi le bonjour : 
« iSom (wons taillé hier de l'ouvrage au tribunal^ U ne 
« chômera pas. » Vouland, quelquefois à côlé de lui, ap¬ 
prouvait d'un petit sourire doucereux et pe^lide^ » 

Un effroyable orage se formait siii' la tête de Robes¬ 
pierre. J1 avait maintenant contre lui, dans les régions 
du pouvoir, outre Barère, Vadier et Vouland, Billaud- 
Varenne, qui nourrissait contre lui une haine aveugle 
mais sincère; CoHot-d'Herbois, qu’une solidarité sanglante 
attacliait à Fouché, et enhn, Carnot, entraîné dans leur 
parti par certaines querelles déplorables qui s’étaient éle¬ 
vées entre lui et Saint-Just. 

Nous avons déjà fait allusion à une dispute violente 
qui eut lieu, au commencement de Boréal, dans le Comité 
de salut public. A des reproches amers de Saînt-Just sur 
la mauvaise administrai ion de l’établissement des poudres 
et salpêtres, Carnot avait répondu par d’aigres récrimi¬ 
nations touchant les projets de dictature dont Saint-.lust 
cl scs amis étaient soupçonnés. Alors, s’il en faut croire 
le récit publié par Billaud-Va renne, Collot-d'IIcrbois et 
Barère, à une époque où celui qu’ils accusaient était 
mort, Saint-.lust serait entré dans une violente colère, et, 
menaçant Carnot de le faire guillotiner, aurait provoqué 
de sa part celle réponse : « Je t’y invite ! Je ne vous crains 
pas. Vous êtes des dictateurs ridicules®. » 

Une circonstance malheureuse et qui jette quelque 
jour sur la part qu’un homme tel que Carnot fut amené 
à prendre au 9 thermidor vint ajouter à ces causes d’ani- 
mosilé. Carnot, au moment même où les destinées de la 
France allaient se décider à Fleurus, avait commandé, 
de son autorité privée, une expédition militaire que 
Saint-Just jugea de nature à compromettre le succès de 

* Ci3!iS€S secrètes de la Révolution, ubî supra, p. 18i-185. 

- Réponse des anciens membres des Comités aux ùiculpattons re¬ 
nouvelées contre eux par Laurent Lecointre. Note 6 des pièces à 1 appui. 


« 
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la campagne cl le salai de rariiiée. Nous avons devant 
lions le manuscrit inédit du maréchal Jourdan, et nous 
y lisons : 

« Mcriol venait de chasser de Sencfl’ un détachement 
aulricliien, lorstpic le général en chef’ re<;ut l’ordre d’en¬ 
voyer seize mille cinq cents hommes dans la Flandre 
maritime. 11 est difficile d’expliquer par quel inolif on 
dégarnissait ainsi l’année, alors que, d'un instant à l’au¬ 
tre, elle pouvait se trouver aux prises avec la totalité des 
forces des alliés, — et cela, jjour [torter des troupes sur 
un point où il n’y avait pas d’ennemi M » Heureusement, 
cet ordre, daté du 5ü prairial {18 juin), et, par consé¬ 
quent, antérieur à la bataille de Fleurus, ne fut conimii- 
niqué par Ficliegru à Jourdan que quinze jours après sa 
date, de sorte que la victoire, qui auiail jm être com¬ 
promise, put être gagnée dans l’intervalle. Mais, inêine 
après ce hrillant triomphe, l’ordre de dégarnir l’armée 
de Sambre-et-Meusc, sans nécessité appréciable, parut si 
extraordinaire et si dangereux a exécuter, que Gillet et 
G 11 y ton, commissaires de la Convention près celle année, 
prirent hardiment sur eux de désobéir en suspendant le 
départ des troupes*. 

C’est ce qu’ils firent par arrêté du 15 messidor (5 juil¬ 
let) 1794, daté de Mardiiennes-au-Pont. Le document 
dont il s’agit, —il est sous nos yeux, •—conlieiit l’exposé 
des motifs qui firent juger l’ordre de Carnot absolument 
inexécutable, et l’on y remarque celte phrase signifi¬ 
cative: «Considérant que cet ordre n’est ni conçu avec 
la précision, ni i'evêtu des /brrnes ifui caruclérisent les 
résolutions da Comité de salut public^. » 


' Manuscrit inédit du iiuiréctiâl Jourdan, p. liS. 

Ibid. 

^ Kous donnons textuellement, dans la note critique placée à la fin de 
ce chapitre, le docnmeul dont il est ici ([Uestion, et qui figure parmi 
les pièces officielles qui font suite au récit du maréchal Jourdan. 



170 IIISTOiriE DE LA RÉVOLUTION (1704). 

Et, en effet, la décision avait été prise, sans cpic SaiiiL- 
Just eût été consultéLien qu’il fût le représentant 
spécial dn Comité de salut public près l’armée deSamlmc- 
et- Mens 

Nul doute que Carnot, grand patriote et grand soldat, 
ne fût en mesure de fournir, de sa conduite, d’excellentes 
raisons; mais il n’en est pas moins vrai qu’en s’écartant 
du système de guerre adopté par le Comité de salut 
public, il donnait prise a Saint-Just, Et il le savait 
homme à ne rien pardonner. 

Uobespierre avait donc tout à craindre, non-seulement 
des meneurs du Comité de sûreté générale, mais des 
personnes en qui reposait le pouvoir du Comité de salut 
public et dont son absence servait les desseins. «L’ab¬ 
sence de Hobespierre nous a laissé le temps de combiner 
nos moyens pour l’abattre, » disait, plus tard, llillaud- 
Varenne*! 

En de telles circonstances, le retour de Sainl-Just à 
Paris devenait d'autant plus nécessaire, que les intirmités 
de Coutbon enchaînaieiil souvent sa nature active. 

Une première fois déjà, au commencemont de prairial, 
Robespierre avait rappelé SaiiiUlust de rarmée par la 
lettre suivante, qu’il fit signer à ses collègues, et dojil on 
a trouvé la minute écrite de sa main. 


l’itris, O prairial an II de la Hépubliijuc une et indivisible. 


« Cher collègue, 

«La liberté est exposée à de nouveaux dangers; les 
factions SC réveillent avec un caractère plus alarmant que 
jamais. Les rassemblements pour le beurre, plus nom¬ 
breux et plus turlmlents que jamais, lorsqu’ils ont le 
moins de prétextes, une insurrection dans les prisons qui 


^ Discours de Sainl-Just, commencé dans la séance du 9 thennidor. 

- Séance du 15 fructidor, reproduite par Laurent Lecoinlre, tlaiis son 
appel à la Convention nationale, au Peuple français, à T Europe entière. 
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devait éclaler hier, les inlrigiies qui se manifeslèrciiL au 
temps d’Hébert, sont combinés avec les assassinats tentés 
à plusieurs reprises contre les niemljres du Comité de 
salut public; les restes des factions, ou [>liitôt les (actions 
toujours vivantes, redoublent d’audace et de perfidie... Le 
Comité a besoin de réunir les lumières et l’énergie de 


tous ses membres. Calcule si l’armée du Nord, que lu as 
puissamment contribue à mettre sur le chemin de la 
victoire, peut se passer quelques jours de ta présence. 
Nous te remj)lacerons, jusqu’à ce que tu y retournes, par 
un représentant patriote. 


« Robespierre, I^rieur, (^arnot, Dillaur-Varenae, 
Bauère » 


Saint-Just s’était empressé de répondre à celte invita¬ 
tion pressante; mais, après un court séjour à Paris, il 
était retourné au camp. Rappelé une seconde fois par 
Roliespierre, il reparut au moment où on l’attendait le 
moins, c’est-à-dire le lendemain de la bataille de Fleurus, 
cl il ne fut plus possible de le faire repartir ^ Sa présence 
était un sérieux embarras pour Barèrc, Collot-d’Ilerliois 
et Rillaud-Varcnne® : elle les contraignit à couvrir leurs 
manœuvres d’un voile plus épais. 

Que le projet de Bobespierre et de ses amis fût de rendre 
la sécurité à toutes les classes «le citoyens, d’élargir les 
suspects, de donner la main aux débris de la Gironde*, 
et d’assoupir les anciennes factions par une fusion gé- 


’ Papiers ùiédiis troîivés chez Hobespierre, Papnn^ SainPJust, etc., 
siipjiriniés ou omis par Courtois, t. II, p, 5 et C, bcautloiu fi'êrcs, 1828. 

® Iié}wnse des membres des deux anciens Comités aux imputations 
renouvelées contre eux par Laurent Lecointre. itibl. hist. delà Hév. — 
1097-8-9. — Les historiens qui, comme M. Thiers et M. Wilson Croker, 
disent que Saint-Just arriva la veille du 9 tlicrmidor, ont commis en cela 
une grosse erreur, 

^ Séance du 15 rnictidor, discours de Billaud, ubi supra. 

* .)lémoires de licné Levasseur, t. Ht, cli. si. ji, 201. Bruxelles, 1852. 
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liera le, voilà ce que savaient plusieurs membres de la 
Convention, cl il n’esl pas douteux qu’elle ne présentât, 
pour raccomplissement de semblables vues, les éléments 
d’une majorité considérable*. Mais, d’un autre côté, il v 
avait longtemps qu’au sein de rAssernblée une conspira¬ 
tion se développait dans l’ombre. 

lîapprocliement de dates remarquable! C’était le5 prai¬ 
rial (22 mai) que, sur un ordre du Comité de salut public, 
écrit de la main de Robespierre, madame de Fontenay, 
aimée de Tallien, avait été arrêtée®, et c’était le 5 prairial 
(24 mai), qu’avait été ourdie, entre Tallien, Courtois, 
Laurent Lecointre, Guflroy et Barère, la trame qui devait 
se dérouler le 9 ibermidor*. Le noyau une fois formé, il 
se grossit peu à peu d’bommes mus par des motifs di¬ 
vers : ceux-ci, par des ressentiments personnels; ceux-là, 
par le désir d’échapper à une vigilance importune ou à 
des dénonciations méritées; d’autres, enlin, par le secret 
espoir de renverser la République, en sapant ses plus 
fermes appuis. 

Inutile d’ajouter que les conspirateurs n’épargnèrent 
rien pour augmenter leurs forces. Un député en mission, 
Jugrand, étant venu un instant à Paris, Billaud-Varenne 
lui dit: c< U se passe ici des choses très-importantes. Va 
trouver Ruamps, qui t’informera de tonl. » Ingrand court 
chez Ruamps, qui lui fait part du complot. Lui, recula, 
saisi de stupeur, cl s’écria : «Si on l’attaque, la Répu¬ 
blique est jierdue *. » 

Le sentiment d’higrand était celui des meilleurs pa- 


* Mémoires de liené Levasseur, ubi supra. 

- Rapport de Saladin, au nom de ta commission des vingt et un, 

p. 13. Bibl. hîst. de la Rév., n"‘ 1007-8-9, 

* C’est ce qui est constaté dans la brochure de Laurent Lecointre, et 
confirmé par une note du rapport de Courtois ; comme le font remarquer 
avec raison les auteurs de VHîst.parteni,, t. X.XXÜI, p. 358. 

* Les auteurs de Vllistoire parlementaire, doiineni ce fait comme îe 
tenant de la bouche de Cuonarroti, t. XXXIII, p. 358. 
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triûlcs, et parmi les menilires les plus modérés de la 
Convention, beaucoup lournaient leur espoir vers Robes¬ 
pierre. ils SC rappelaient rpjc c’était lui (|iii avait sauvé 
de la proscription les soixante-treize députés signataires 
de la protestation contre le 51 niai, et fait rapjjeler 
Carrier; ils songeaient aux nombreux cacliots que son 
Frère, Saint-Just et Lebas, avaient ouverts dans les pro¬ 
vinces ; ils n’ignoraient jias combien la polititpie de 
Cou thon avait différé, à byon, de celle de Fouché et de 
Collot-d’lïerbois ; ils jetaient les yeux sur la Coinmiinc, 
et la voyaient ti’anquille depuis que Tesprit de lïobespierrc 
y dominait*. Tout cela était aux Comités et à leurs parti¬ 
sans dans l’Assemblée iiti vif sujet d’alarmes, et leur 
inspira le genre de tactique qu’ils cm|)lovèrent; elle 
consista à faire croire à la Convention que leur cause était 
la sienne. Dans ce but, ils commcricèrcnl à répandre 
sourdement le bruit qu’on rêvait contre l’Assemblée un 
second 51 mai, qu’elle était à la veille d’un égorgement. 
A chacun de ses membres on eut soin de inonlrer son 
ilanger personnel dans Je danger public, de manière à 
créer ralternalive de frapper ou d’être frappé^. On lit 
courir des listes, tantôt de dix-Iinit, tantôt (te trente dé¬ 
putés, sur qui, assurait-on, la hache était à la veille de 
s’abattre, en attendant une proscription en masse. Pour 
rassurer les timides contre la crainte d’affronter la plus 
grande autorité rnoiale du moment, on eut soin de ne 
leur demander « qu’un acte de volonté simultané qui, 
enveloppant tout tlans un meme élan, ne laisserait aucim 

us remarqué qu’un autre’. » Ft liarère d’aug¬ 
menter les inquiétiules, en parlant sans cesse de factions, 
de t rail isons, de Pilt et de Cohourü \ 

‘ Mémoires de Hené Levasseur, l. III, cli. xr, ]i. ‘201. 

- Tonloiigcoii. IJisioire de France depuis ITS'l, t. 11, ii. -196. 

- Ibid. 

* Luureul Lecointre à la Convenlion nationale, au Feujyle français, 
àl'Europe enlière. iJilO. liist. de I;i Uôv.— 1100-1. {itrilish .^luseum.) 
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Vainquent Robespierre protesla-t-Ü contre ces artifices 
dont étaient venus l’avertir des députés fpn n’osaient plus 
habiter leurs maisons, tant la peur les avait gagnés’; 
vainement dénonça-l-il bien liaiU le syslèinc (pii tendait à 
avilir la Convention par des terreurs imaginaires, affir¬ 
mant, lui, « qu’elle était pure, qu’elle était au-dessus de 
la crainte comme du crime *; » vainement Coutbon dé- 
clara-l-il, à diverses reprises, « que lui et ses amis étaient 
pleins de respect pour la représentation nationale, pas¬ 
sionnés pour sa gloire, et prêts à verser tout leur sang 
pour elle®: » ni Robespierre ni Goulbon ne niaient, après 
tout, leur résolution d’appeler devant la justice révolu¬ 
tionnaire les « quelques bommes impurs qui, dans la 
Convention, cherchaient à corrompre la morale publique 
et à élever un trône au crime*. » Ces hommes impurs, 
il eût fallu les nommer, et, comme on ne les nommait 
pas, la menace, quoiqu’elle ne s’adressa! {|u’à quelques- 
uns, semblait planer sur tous 

Là fut la grande faute des Robespierrisles, et leurs en¬ 
nemis en profitèrent avec une habileté |)leinc d’iiypocri- 
sie. On vit des bommes, tels que Vadier, Voulaiid, Amar, 
affecter tout à coup, pour la sûreté ou la dignité des re¬ 
présentants du peuple, une sollicitude qu’ils n'avaient 
j)as connue quand il s’était agi de frapper Danton, Hé¬ 
rault de Sécbelles, Camille Desmoiilins, Fabre d’Églan- 
tine. Parmi les papiers de Robespierre, trouvés chez lui 
après sa mort et publiés par Gouiiois, il existe un rap¬ 
port de l’administrateur Faro, sur une visite d’Ainar et 
de Voiiland aux députés détenus aux Madelonnettcs. La 


* liiscours (ie llobespierre, séance des Jacobins du 12 rnessid. (ôOjuin). 
îî Ibid. 

'• Voy. séance des Jacobins du 5 thennidoi' (21 juillet), ot séance du 
6 thermidor (24 juillet). 

* Riscours de Cou thon dans la séance des Jacobins du 0 thermidor 
(24 juillet). 

s Voy. la note critifjue [dacée à ia suite de ce chnpilre. 
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scène serait grotesque si elle ne se rapportait à une ma¬ 
nœuvre odieuse. Les députés en question avaient écrit au 
Comité de sûreté générale une lettre où ils se plaignaient 
d’être « traités avec tant de dureté, malgré leur qualité 
de représentants du peuple, qu'on leur refusait du sirop 
de vinaigre cl les douceurs propres à l’existence*. » Là- 
dessus, Amar et Vouland courent à la prison, mandent 
leurs collègues, et, d'une voix attendrie : « Est-il Lien 
vrai qu’on arrête votre correspondance? Vous refiise-t-on 
les douceurs de la vie, soit en café, soit en sirop, cliocolat 
ou fruits? Parlez, parlez, chers collègues. Le Comité de 
sûreté générale nous envoie vers vous pour vous a})porter 
des consolations et recevoir vos plaintes, afin de punir 
ceux ([ui ont avili en vous les représentants du peuple. » 
El Amar se mît à peurcr*. Il n’avait pas pleuré en rédi¬ 
geant le rapport qui fit tomber la tête du re|)réscnlaiit du 
peuple Fabre d’Églantinc et celle du représentant du 
peuple Razirc 1 

Un mol féroce échappé à Vadier peu de temjis avant 
le 9 tliennidor montrera ce qu’il y avait au fond de 
cette sollicitude que les meneurs du Comité de sûreté 
générale affichaient à Pégard des membres de l’Assem¬ 
blée. Un jour, Vadier, croyant s’apercevoir que Robes¬ 
pierre cherchait des partisans dans les rangs modérés de 
la Convention, laissa échapper ce mot féroce : a Si 
cela continue % je ferai guillotiner cent crapauds de son 
marais. » 

Non contents de recourir à ces manœuvres, les conju¬ 
rés s’étudiaient à endormir par toutes sortes de Üatteries 
la prudence de ceux dont ils préparaient la mine, Tal- 
üen, par exemple, écrivait à Coulhon, au moment même 


' Rap[iort dos AitministÈ-aleurs de police, XXXllI des pièces à la suite 
du rapport de Courtois sur les papiers de Robespierre. 

* Rapport de l*adminlstraleur Faro. Ibid. 

’’ ilépoJise aux détracteurs du 0 thermidor, par Courtois. Note 58. 
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OH li aiguisait contre lui tes poignards : « Si tu pouvais 
nie recevoir à l’issue de Ion dîner, mon cher Couthori, je te 
demanderais nn con.se/7 d^ami. La trop confianfe jeunesse 
a hesoin d^êtreffaidée par Lexpérience de l'tUje mtlr *. » 

Peu de temps avant, Javogues, autre tliermidorieii, 
avait écrit à la Convention : « .l’ai outragé notre collègue 
Couthon dans une [iroclamatioii que je désavoue, (jiie je 
rétracte, que je voue solennellement au blâme de l’opi¬ 
nion publique. Mon cœur n’a jamais cessé d’iionorer et 
iPnimer le citoyen Couthon, ainsi que le citoyen Maignet. 
Voilà la profession de foi dont je ne me serais jamais 
écarté si j’eusse toujours été moi. Je prie la Convention 
de la recevoir et de permettre qu’elle soit insérée dans 
son bulletin *, » 

En ce qui touche Robespierre, jamais les conjurés n’a¬ 
vaient été, à son égard, plus pj'odigues d’éloges ; et celte 
accusation, tous la méritent, à l’exception de Rillaud- 
Yarcnne, qui put dire, plus tard, avec vérité : « Ai-je 
jamais parlé de Robespierre pour le louer)> 

Lui, cependant, ctait-Ü dupe de ces artifices? Non, sans 
doute ; et, plus il avançait, plus il se scnlciit près du cou¬ 
teau. Mais comment en éviter la pointe, lorsque déjà elle 
touchait à son cœur? 

S’il eût été dans sa nature de recourir à la force, il 
pouvait aisément avoir une insurrection à ses ordres; 
car Ilenriol lui répondait de,l’appui de la garde natio¬ 
nale, et le maire de Paris, Lescol Fleuriot, de i’apimi de 
la Commune. Mais mettre scs ennemis hors la loi, en s’y 


* Nous trouvons ce curieux tlocuineiU dans le recueil îles lettres manu- 
scrilcs et inédites dont nous devons la communication à l’obtij^eance de 
M. Benjamin Fillon. — La lettre dont il s’agit est datée du ^^8 prairial, 
l’est-ù-dire qu'elle fut écrite vingt-trois jours après la formation du com¬ 
plot dirigé contre Loutlion et ses amis ! 
a Ibid, 

^ Hépotise de J, iV. Billaud à Lfineent Lecointre, dans la BibL hül 
de la Bév. — IlOfi-l. [liritüh Muséum.) 
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ineüanl lui-même! Essayer d’un second 51 mai, eu se 
chargeanl, cette fois, de la res|)onsal)ililé de l’attentat! 
Se faire le plagiaire delà dernière tentative liébortisle, 
et descendre, lui, riiominc des principes, le l'égtilaletir 
de rojiiiiion publifpie, à n’être ])lus qu’un conspirateur 
et un factieux ! c’est à quoi iloljcspierr’e ne se put ré¬ 
soudre, quoiqu’il fut poussé à ce parti extrême })ar quel¬ 
ques-uns de ses partisans les plus décidés, et, entre 
autres, par l’agent national Payan, ame ardente et tête 
froide. 

Ce Payan est une figure qui vaut qu’on s’y arrête. Les 
notes de lui qu’on a retrouvées annoncent un esprit qui 
n’eût pas été incapable de grandes vues et qui, dans tous 
les cas, avait quel([ues idées fort saines. Convaincu de la 
nécessité de combattre le fanatisme et de faire disj)araîlre 
ce qu’il appelait, à la manière des bébertisles, les « Petits 
Jésus, » il ne cr^oyait pas néanmoins que le vrai moyen 
de détruire rinl!iieiiee des prêtres fût de se livrer, soiïs 
leurs vêtements, à des parodies indécentes ; et les céré¬ 
monies de l’Église lui paraissaient impossibles à détruire, 
tant qu’on ne les aurait pas remplacées par des fêtes 
nationales prü])res à empêclier un vide de se former dans 
les imaginations débiles*. C’était parce qu’il regardait 
le dércglemenl des mœurs et la corruption comme les 
bases fondamentales du despotisme^, qn’îl ne tolérait 
sur les ponts et dans les lieux publics (jue la vente des 
livres de iiatuie à former l’esprit public®, A scs yeux, 
la paye qui, sur la prûjnosition de Danton, avait été 
accordée aux indigents membres des assemblées géné¬ 
rales de section, était avilissante pour le peuple et 
immorale; il voulait en proposer rabolilioj», en s’auto- 


‘ Voy. Papiers inédits troiwés cita Hobespierre, Stiinl-Just, 
Paipin, ulc., sii[j[)riniL‘S ou omis [nir Courtois, t. H, p. 552 et 5!U. 

id.j J», «isy. 

!*(/., p. 5H). 

M- 
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rtsonl (le l’exemple des scellons des DroîU de rhomme 
et des lottes J lesquelles ii’avaienl jamais accepté 

rien de semblable*. Dans raristocràlie, il vovnit une 
maladie dont les germes sont au fond du cœur lin- 
main -, il pensait ([ue, chez les peuples libi'cs, on doit 
s’attacher à entretenir par tous les movens riiurreur de 

I U 

la lyramiie *, et en conséijuence il demandait (ju’à la 
Croix du Trahoir, nom du carrefour de l’Arbre-Sec, 
on substituât Trahoir lîninidtaut^ pour rappeler sans 
cesse au peuple (jne c’était là qu’une reine aux mains 
teintes de sang était venue expirer, a[)rès avoir été. par 
ordre des étals généraux, traînée le lom*'des chemins à 
la queue d’une cavale indomptée *. Ayant la surveil¬ 
lance des prisons, il soumettait à un contrôle inexo¬ 
rable les malversations des économes et des employés, 
ne dédaignant ancLin détail, vérifiant jnsfju’aux comptes 
des blaneliisscuses, et s’imjniétaiit de la propreté des 
détenus pauvres autant (jue de leur santé®, il déclarait 
antijihy^iqne et antimorale la loi qui, jiour une période 
jn'olongée, condamnait des êtres bumains an [Kiin et à 
l’eau®, et il disait : « Accoutumer les prisonniers à l’oi¬ 
siveté, c’est les rendre inutiles à la société quand ils y 
rentrent » 

1! est aisé de découvrir en tout ceci le lien qui ratla- 
cliait l’ayan à liobespierre. Où il semble qu’ils aient dif¬ 
féré, c’est dans l’a[»pi’éciaLiûndela légitimité des moyens, 
envisagée an point (le vue de la légitimité du but. On lit 
dans line lettre de i*ayan, du 18 brumaire,ces mots bor- 

* Papiers inédits trouvés chez fiobespierre, Snint-Just, Patjan, et:,, 
supprimés ou umis yiar Courtois, t. II, p. 579, 

“ Ibid., p. TéJl. 

- Ilftd., p. 401. 

* Ibid., p. 401. 

® Ibid , p. 597 et Ô9S. 

® Ibid., ji, 597. 

, p- 
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rililcs : « Qiinnd bien nicnie IMiilippe {trOrléans) eut été 
innocent, si sa mort pouvait être utile, il fallait qu’il 
pérît^ » On comprend de reste que l’homme capable 
de tracer de semblables lignes ait pressé lïobespicrrc 
de ne point s’arrêter à des scrupules de légalité et d’a- 
gir^ Mais, outre tpie ce dernier répugnait à i’emploî de 
la violence, il avait exercé jusqu’alors avec trop de suc¬ 
cès l’empire de la parole pour se défier de cet iiislru- 
ment de sa puissance, et il mil tout son espoir dans im 
discours composé de manière à être, ou son programme 
s’il avait le dessus, ou, s’il succombait, son testament de 
mort. 

Les Comités en })rircnl alarme. Le 2 thermidor (''20 juil¬ 
let), Barère s’éleva, dans la Convention, contre « ces 
citoyens qui ne devaient pas inlUiencer les autres sec¬ 
tions du peuple par des dîscourx preparc^. » Il lallait, 
selon lui, les surveiller jusque « dans leur domicile'. » 

El pendant ce temps, les Comités faisaient répandre 
sous main que des projets sinistres étaient sur le lapis; 
que certaines gens visaient à rétablissement d’une dicta¬ 
ture : qu’on connaissait le dictateur * ; que le voile était 
enfui déchiré; que dans Uobespierre ce qu’il s’agissait 
d’abattre, c’était le lymn : Ijjran bien étrange, en véidlé, 
et certaineinenl unique dans son espèce, que ccl homme 
qui n’eut jamais ni trésors ni soldats, et dont les moi/ens 
de Ifjrannic consistèrent dans l’efTet produit par son 
éloquence, uni à l’opinion (jii’il avait donnée de sa 
vertu ! 
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* Papiers incklîs trouvés chex> Hohespierre, Saiut-Just, Payan, etc., 
suppriiinis üu omis piir Courtois, l. H, ji. 548, 

^ Nous avons déjà cité la lettre ([u’il lui écrivit en messidor. 

^ Voy. ilisL parlcm,, t, XWIII, p. 077. 

Voy. la note critii|uc placée à la fui de ce chapitre. 

^ Sur le point de savoir s’il est vrai (jue SaîiU-Just ait proposé au 
Comité de salut public un dictateur, voyez la note critique placée à la 
suite de ce chapitre. 
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Aussi lui iulrcssîiit-on de loiiles paris des leUros où, 
bien souvent, la sympathie parla le langage de radniira- 
lion, cl d’une admiration j>assioiinéc. 

Voici en quels termes lui écrivait une sœur de Mira¬ 
beau : 

ce Cher Hobcspicrre.Les [irincipes de vertu que tu 
exprimes autant dans les paredes ([ue dans tes actions 
m’ont fait concevoir le projet d’inslruire les enfants 
ffratis... Mon cher lloljcspierre, non, je ne te quitterai 
jamais. J’aui'ai des vertus en suivant les conseils et tes 
exemples; et loin de loi, peut-être, un autre air que 
celui qite lu habites me perdrait... L’amour du bien est 
ton cri d’armes; le mien est que tu vives longtemps 
pour le boulieur d’une Coiivenlion que j’aime.,. Compte 


sur mon cœur 


. 1 


IiIQL'ETTI. » 


nurand-Maillane — ee nom dit tout — écrivait, à son 
tour, au tî/ron® : 

c( Mon cher collègue, continue à «Icfendre le faible, 
l’homme trompe, en n’épargnant, ni les chefs des com¬ 
plots contre-révolutionnaires, ni les traîtres bien assu¬ 
rés. Tu ne voulais pas de !a première guerre, et j’étais 
bien de ton avis. Je l’écrivis a Pétion dans le temps, eu 
janvier 1792, et je lui parlai de loi, dans une lettre, 
avec beaiicou]» d’affection, le priant de te la communi¬ 
quer; tu m’as appris qu’il ii en lit rien. Oh ! que ton ca¬ 
ractère était supérieur au sien! que ton désintéressement, 
avec l’indépendance glorieuse qu’il te donne, l’assure 
d’avantages sur tous les ambitieux, sur tous les*républi¬ 
cains à grandes et petites places î C’est là ma pierre de 

‘ Letlre du 50 gonniiial au II. Sur le niaïuiscrit élail écrit en marge 
fl Sœur de Mirabeau. » Voy. Papiers inédits trouvés chez Robespierre, 
Saùit-Just,P(iyau, elc., su[>[u'iinésou omis |>ar Courtois, t. Il, |i. 105. Beau¬ 
doin frères, 1S28. 

« LcUrc du 9 ventôse an II. — Recueil de lettres manuscrites el iiié 
dites, communiquées à l’auteur par M. Benjamin Fillon. 
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touche : car si, dans mon obscurité, je ne parle 
jug-c, et je juge sans partialité ni flatterie... 

« Salut et fraternité, 

« Dirand-Maillane, député. 

« Rue Neuve ilp l'figsitité, cour des Miracles. » 

Autre lettre appartenant au dossier de la (t/ranuie de 
Robespierre, et écrite au nom des 7o députés, débris du 
parti de la Gironde, qu’il avait arrachés à la moi t : 

et Citoyen notre collègue, nous avons emporté du sein 
de la Convention et dans notre captivité un sentiment 
profond de reconnaissance excité par l’opposition géné¬ 
reuse que tu formas, le o^octobre, à racensatiou ])roposéc 
contre nous. La mort aura flétri notre cœur avant que 
cet acte de bienfaisance en soit effacé, etc. 

« Hecquet, (}uien-nec, Ruaui.t, Saim-Grix, 
Delamarre, Rlad, Vincent*. » 

Parmi les lettres qu’on chercherait en vain dans le 
recueil des cpîlres laudatives publiées par Courtois, après 
un triage auquel présidèrent les haines thermidoriennes, 
nous venons d’en donner deux seulement, faute de pou¬ 
voir tout citer; mais elles font deviner le reste. 

En revanche, les ennemis de Robespierre le poursui¬ 
vaient de lettres anonymes*, toutes gonflées de colère et 
noires de menaces. « Robespierre! ab ! Robesjtierre ! je 
le vois, lu tends à la dictature... Pis-mni, est-il dans IMiis- 
toîre un tyran plus tyran que toi? l'^t tu ne [>ériras pas î 
El nous ne délivrerons pas notre patrie d’un tel monstre ! 
Nous mourrons tous, s'il le faut, mais lu n’éc]ia|)peras 
pas®...'Ecoule, lis l’arrêt de Ion clirdiment. J’ai attendu, 

’ Leth'C en date du 21t nivôse an It. Recueil de letlrcs inédites, tibi 
suprà. 

~ Papiers Iroiwe's chez liobespierre, et pulvliés jtar Courloîs, 

' C’est en parlant de ces lettres anonjjmes )|ue les Deux amis de la 
Liberté, i. Mil, p. 570, ont rincjttic d’écrire : « Res caraclêrcs terri- 
Ifles tracés par des mains coiiragemes. # 
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j’altcnds encore <[iie le peuple affamé sonne l'heure Je 
ton trépas ; que, juste dans sa fureur, il te traîneau sup¬ 
plice... Si mon espoir était vain, s’il était différé, écoute, 
iis, te dis-je ; cette main qui trace ta senlcnce, et que les 
yeux égarés cherchent ;i découvrir, celte main (jui presse 
la tienne avec Iiorrcnr, percera ton cœur inhumain. Tous 
les jours, je suis avec toi, je le vois tous les jours ; h toute 
lieurc, mon bras levé clicrclie ta poitrine. O le plus scé¬ 
lérat des hommes, vis encore quchpies jours pour penser 
à moi ; dors, pour rêver de moi; que mon souvenir et ta 
frayeur soient le premier appareil de ton supplice. Adieu 1 
Ce jour meme, en te regardant, je vais jouir de la ter¬ 
reur*. « 

Ces menaces répétées et leur caractère mystérieux pro¬ 
voquaient naturellement une surveillance active; mais, 
contre plusieurs députés, tels que Legendre, Thiiriot, 
bourdon (de TOisc), Tallien, elle fut poussée jusqu'à l'es¬ 
pionnage, .sans qu’oii puisse, du reste, savoir au juste si 
cet espionnage fut commandé ou volontaire*. 

Lhiajit à piélendre, comme certains historiens n’ont 
pas craint de le faire, que, dans ces jours suprêmes de 
messidor et thermidor, où chaque minute était comptée, 
Uobespierre passait son temps à chercher les plaisirs de 
la labié, et à faire des cour.scsà àlaisons-Alforl, suivi de 
1 lu mas, Cûf lin liai, l’ayan, Fleuriot, Henriot et autres, 
traversant les roules au galop, renversant tout ce qu’il 
rcnconlrail, et semant partout l'alarme; la caloimiie est 
si grossière, si transparente, qu’elle vaut à [leine qu’oii 


* Deux amis de !a Liberté, l. Xlil, p. 57ti. 

- Les auteurs de Vilistoire parlementaire, •Æt'imnl rpi'il fut volontaire 
et rattriljuent au îèle de * personnes dévouées; mais ils ne ]eprouvent pas. 
Voy. VUist. parlem., \XX11I, p. 5a9. De son côte, Courlois ne manque 
pas de parler « d’espions à la solde de nos tyrans, » mais il ne prouve 
pas son dire davantage, et l’on ne s’e.vplique pas comment Robespierre 
aurait pu solder des agents quelconques, en deliors des Comités. 
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s’arrêter ta réfuter*. Outre que neii au mouue ne jkui- 
vaiL être iiiveiUé qui fût plus eu cüiitradiclion avec la na¬ 
ture (le Uobespierre^ avec ses güûls, avec ses habittules 
et sa ligne de conduite, il résulte du témoignage de ([uel- 
ques-uns de ses ennemis, bien connus pour leur achar¬ 
nement, que jamais il ne se montra plus réservé et ne 
veilla plus atlenlivcmcnt sur lui-même qu’en approchant 
de la mort. Kt, par exemple, c’est une lettre de Fréron 
qui nous apprend que, quoique Uobespierre aimât le vin 
et les liqueurs, il y avait renoncé, cl ne but que de l’eau 
pendant les derniers mois de sa vie®, On pouvait citer de 
lui, toutefois, un goût qu’il portait jusqu’à l’excès, mais 
celui-là fort innocent : il aimait avec passion... les oran¬ 
ges. « Chez Dnplay, écrit Fréron, la place qu’îl avait 
occupée à table était toujours marquée par les monceaux 
d’écorces d’orange qui couvraient son assiette®. » Fréron 
complète ces détails en assurant que Robespierre, vers la 
fin de sa carrière, s’cxerçail tous les jours au pistolet 
dans son jardin, et était devenu très-adroit à cet exer¬ 
cice*; mais des prétendues cavalcades sur la roule de 
Maisons-Alfort, pas un mol. 

Ce qne des renseignements puisés à des sources sures 
permettent, au contraire, d’affirmer, c’est que l’Iiote de 
Du play se plaisait aux promenades solitaires. Souvent, 
sans autre compagnon qu’un grand chien nomme Rrount, 
auquel il était singulièrement attaché, il prenait le clie- 
miii des CIiamps-Élysées et s’en allait r()der tout pensif 
du côté des jardins de Marbeuf, où il s’oubliait volontiers 
à entendre de petits Savoyards jouer de la vielle et chan¬ 
ter quelque air des montagnes. Il leur parlait avec tant 


‘ Voy. au surplus la note crilique placée à la suite de ce chapitre. 

* Papiers inédits trouvés chez Robespierre, Saint-Jusi, Payan,&lc,^ 
supprimés ou omis par Courtois, t. I, p. 157-158. 

^ ibid. 

* Ibid, 








iU HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION (1794). 

lie lioiUé, ei les (railait avec une munificence si assidue, 
qu’il étaii connu parmi eux sous ce nom : le bon Mon- 
sietir *. 

l, n a U t re lieu Ta 11 i rai t, pa rce qu’i 1 y rencon lrai t a cha¬ 
que pas le souvenir de Jean-Jacques : c’était rErmitage, 
dans la vallée de Montmorency. Ses dernières inspirations 
lui vinreiil de là 

On approchait d'une grande cataslro]die ; mais ceux-là 
mêmes qui travaillaient à ramener ne la voyaient pas 
venir sans un trouble profond. La division qui régnait 
maintenant sur la Montagne tendant à donner à ceux du 
Centre, dans la Convention, le pouvoir de faire pencher 
la balance, chacun se demandait avec anxiété ce qu'ils 
décideraient. Eux, paraissaient hésiter. « l’ouvez-vous 
nous répondre du Ventre? » dit Billaud-Varenric à un 
des hoinines que les circonstances y avaient placé. A quoi 
celui-ci répondit : « Oui, si vous êtes les plus forts*. » 
Réponse cynique et terrible ! 

D’un autre côle, ni Billaiid-Varciinc, ni Collot-d’Her- 
bois, ni Barère ne se dissimulaient qu’en renversant Ro¬ 
bespierre, ils risquaient de icnverser la Réjatbliqiie, et 
que leur victoire pourrait bien n’êtrc qu’un suicide. Le 
cri échappé à liigrand, ils l’entendaient retentir au fond 
de leur cœur. Ils avaient l)cau appeler Robesjderre un 
tyran^ leur conscience les accusait de mensonge et leur 
annonçait comme inévitables les vengeances du remords. 
Lorsque, longtemps après, Barère se rappelait celle éj)0- 
que de sa vie, ce ii’élail jamais qu’avec un fréinissement 
douloureux. Un jonr, vieux et déjà un jueddans la tombe, 
il reçoit la visite deÜavid (d’Angers). L’artiste réjiiiblicain 
venait lui faire part d’un projet de conier en bronze le 

* Nous empruntons ces details ît r//Lsfoû'^ des iHonlagiuirds, dont 
Vauleur, M. Esf(uiros, a connu madame Lelias, et nolé sa conversation. 

* !hid. 

* Toilojsceo’, l. 11, p. -493. 
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portrait (les hommes les plus célèbres tie la llévolution. 
Il lui nomme Danton. Barère, qui était couché, se lève 
brusquement sur son séant, et, le visage animé |)ar !a 
fièvre, s’écrie : « Vous n^oublierez point lîohespierre, 
n’est-ce pas? Car c’était un liomrne intègre, un vrai répu¬ 
blicain. Son irascible susceptibilité, son injuste défiance 
envers ses collègues, le perdirent... Ce fut un grand 
malheur!... 5 ) 11 s’arrêta très-ému, pencha sa tète sur sa 
poitrine, et demeura perdu dans ses pensées*. 

Les agitations de Billaud-Varennc, à la veille de ce 
combat sacrilège, ont été décrites par Saiut-.bist d'une 
manière saisissante : « Tout fut raltaclié à un plan de 
terreur. Afin de pouvoir tout justifier et tout {)scr, il m’a 
paru qu’on préparait les Comités à recevoir et à goûter 
l’impression des calomnies. Billaud annorujait son tlessidn 
par des paroles entrecoupées; tantôt c’était le mot de 
Pimirale qu’il prononçait, tantôt celui de tiatKjers : il 
devenait hardi dans les moments où, ayant excité les pas¬ 
sions, on |)araissail écouter ses conseils, mais son dernier 
mot expira toujours sur ses lèvres; il hésitait, il s’iia-i- 
tait, il corrigeait ensuite ce qu’il avait dit hier; il appe¬ 
lait tel liomine absent l*imtrale; aujourd’hui pi’ésent, il 
était son ami. il était silencieux, iiale, l’œil fixe, arran¬ 
geant ses traits altérés. La vérité 11 ’a point ce caractère ni 
celte politique*. » 

Süint-.liist assistait à ce spectacle avec une imjiassilii- 
apparente, mais non sans y trouver inntièiv à des 
pressentiments sinistres". Chargé de imésenter un rap¬ 
port sur la situation générale de la Bé|)uliliqii(‘, il laissa 
entrevoir scs préoccupations au Comité de salut public, 
dans ce langage laconique, menaçant et fier, qui lui était 


‘ Noies (le Duvid (d'Atijrers). 

* Dernier (llscoiirs de Siiinl-Jiist, coinnicocé dans la S(!‘aiice du 9 Uier- 
inidor. Voy. Vllint. parlrni., l. X.\.\1V, |j. 11. 

UL, ji. 1.^. 
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])i’ 0 [)re. « Je ne puis épouser le mal, (.lit-ü ù ses collè¬ 
gues... Tout se déguise devant mes yeux, mais j’éludie- 
rai tout ce qui se passe,.., et ce qui ne ressemblera pas 
au |njr amour du peuple et de la liberté aura ma 
haine'. » 

I^e lendemain, 5 thermidor (2’2 juillet) ^ incertains 
du résultat de la lutte, les deux (iomilés se réunissent, 

‘ et, pour une dernière explication, mandent llohespierre*. 
On s’aborda d’un air contraint, et, pendant quelque 
temps, chacun garda le silence*. Enfin, lîarère énonce 
les faits dont les Comités croyaient avoir à se j)laindre, et 
dont la note avait été rédigée d’avance®. Il y eut éclinnge 
de récriminations amères. SaiiU-Jusl déclare tenir d’nn 
{d’ficier sui.sse, fait prisonnier devant Maubeiige, que 
« les alliés ailemleiit tout d’un parti qui renversera la 
forme terrililc du gouvernement; » qu’un grand crédit 
militaire, la lîhrc disposition des finances sont néces¬ 
saires à quicom[ne aspire à dominer,*et que « ces choses 
ne sont point dans les mains de ceux contre qui ron in¬ 
sinue des soupçons®, w David a])puya ce discours. Alors, 
se tournant vers llohcspierre, Ijillaud-Yarennc lui adresse 
ces pai’oles qui firent tressaillir Saint-Jiist comme dictées 
par une dissimulation profonde^, bien (jn'elies ne lémoi- 
gnasscnl, jieut-éli'c, que des angoisses d’un cœur irré¬ 
solu : « Nous sommes les amis, nous avons toujours mar¬ 
ché ensemble®. » 

On peut juger de la [lortée d’une pareille tentative de 


* /iisL par/em., t, XXXIV, p. 15. 

- ÛLservaliüiis de liarère sur le rapport de Saladin, liibl. kisl. dB lu 
lié U., lÜUÏ-S-y. 

^ Voy, lu Ilote critique placée à la fin de ce chapitre. 

■* Discours de Sainl-Just, précité, iibi supra. 

® Observations de ISarèrc sur le rapport de Suladin, ubi supra , 
Discours de Saiiit-Just, ubi supra, p. 15 et lü. 

* Ibid. 
s Ibid. 
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conciliaiiini par ce cri conlrc-révofiilionnaiic, échappé 
<le])iiis au Tlicrmidoricii Latirciil LccuirUrc : a Celte paix, 
si elle eût été conclue, perdait à jamais la France» 
Mais, an point (n'i en étaient les choses, pouvait-elle être 
conclue? « Vous as])ircz à former im triumvirat, » avait 
dit Flic Lacosle aux trois membres de la minorité-; et, 
à part même les rivalités et les défiances personnelles, 
rabsence d’homogénéité dans les tendances n'élail que 
trop réelle. Billaud-A^arenne et Collol-dMh.*rhois ne vou¬ 
laient point qiFon parlât d’Ktre suprême, d’immortalité 
de Fànie, de sauesse'’. De son coté, Saint-Just trouvait 

~ O ? 

indigne qu’on eût l’air de «rougir de la Divinité*. «Les 
conférences furent rompues, et tout se pré[)ara jiour un 

agique®. 

Il y avait à l^arîs quai’ante-huit compagnies de canon¬ 
niers, appartenant aux quarantc-huil-seclions, et com¬ 
posées d’ardents patriotes. iSnl doute que, si une lutte 
s’engageait, les canonniers ne se rangeassent du pai'lî de 
Robespierre. Rillaud-Varenne, Collot-d’Ilerbois et Carnot, 
en ce moment maîtres des affaires, ordonnèrent donc au 
elief de la commission du gouvernement de faire succes¬ 
sivement sortir de l’aris un grand nombre de ees compa¬ 
gnies, s’autorisant eu cela d'un iléeret (|ui ordonnait 
d’en laisser la moitié à Paris, mais permettait de déplacer 
l’aulrc moitié... Fn meme temps, ils envoyaient à trois 
mille élèves qui, sous le nom iVEcolc de avaient 

été appelés à former l’établissement des Sablons, une 
([uanlité considérable de canons de gros ealilu'c. l.es Ro- 
bespierristes ne se méprirent pas sur le but de ees me- 

* Laitn’/ii Lccointre à (a Convention nalionnie, m penjde français, 
à l'Europe euiûh'e, j». IIH, /i/W. hisl, delà iiéïK, )li)(J-l, 

- Vov. lo discoiirîi d"Klie Liicosto, clans la stianœ du 9 ttitniiidor. — 

■i* ^ 

llisL pitrleuL, L XXXIV, [i. 3^. 

'* Discours de Sainl-Just. Vov, VUisl. paricm., t. XXXIV, p. 10. 

* Ibid. 

® \oy, iur celte séaTicc la nolo critique jdacée à la suite de ce cliapilre. 
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suros. Coitlhon courut, les signaler aux Jacobins, décla¬ 
rant fort extraordinaire l’idée de former trois mille élèves 
pour protéger une République qui avait besoin de douze 
ceut mille soldats, et demandant bien haut pourquoi l’on 
s’appliquait à dégarnir Paris de ses plus lidèles, de ses 
plus intrépides défenseurs, les canonniers, «il en partira 
encore quatre mille demain ! » s’écria Sijas. Ceci se pas¬ 
sait le 0 tbermidor‘. 

Ce jour-là fut pris par les deux Comités réunis un ar¬ 
reté qui établissait, conformément à un décret rendu le 
20 ventôse, quatre commissions populaires chargées de 
« juger promptement les ennemis du peujile détenus dans 
toute rétendue de la République, » Les signataires furent : 
Barère, IhibaiTan, C.-A. Prieur, Louis (du Bas-Rhin), 
Lavicomleric, Collot-d’IIerhois, Carnot, Cou thon, Robert 
Lindet, Sainl-Just, Billaud-Yarenne, Voulantl, Vadier, 
Amar, Movse-Bavle®. 

(Quoique ses amis Saini*-lnst et Cou thon eussent signé, 
Robespierre ne signa pas, tant il était décidé à rompre 
avec un régime cl des hommes que sa conscience con¬ 
damnait 1 

Et certes, il ne résulta de son abstention aucun ralen¬ 
tissement dans raelion de la Terreur : loin de là! car, 
dans cette journée du G, on tira des prisons, pour les 
livrer au tribunal révolutionnaire, quarante-cinq déte¬ 
nus, dont sept fuient acquittés, et trcntc-huil exécutés 
le lendemain'. Ihirmiees derniers figuraient deux poètes: 
Rouclicret André Cliéntcr*. 

On connaît le mot d’André Chénier, avant de mourir : 


* Voy. ]<i séance des Jacobins tlu G Ibeciiiidor {2-t juillet). llisL pari,, 
t. XXXin, p. 588. 

- Voy. VHist. parlew-, L XXXIII, p, 395. 

^ ^oy, dans lo chapitre qui [U'écède Li liste des condamnes* 

* Voy. la liste des prisonniers qui [tarlireiit le 6 llicrmidor(55 juillet) 
de Saint-Lazare, dans les itémoires des prho^is, t. 1, p. 258, 
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« J’avais pourtant quelque cliose là ‘ ! » Kl il se frappait 
le front. Ah ! do tels souvenirs sont à vous hriser le cœur ! 
Mais il (àut tout dire : les lioiiunes r|ui lircnl mourir 
André Chénier avaient en lui un ennemi implacable, un 
ennemi dont, la haine s’était exhalée en cris de raf,œ. ÎN’é- 
crivi(-il pas (pi’il ne voulait jtoint quitter ce monde 

Sans percer, sans fouler, sans traîner dans la fange, 

Ces IjcnuTcaux, tiarbouilleurs de lois ; * 

et que, s’il désirait vivre, c’était 

four ciMclicr sur leurs noir5s, pour eliantcr leur supplice? 


Kn traçant ces lignes furieuses, André Chénier ouldiail 
(jue son frère, Marie-Josepli, était un de ces « liéros, l>ar- 
houilleurs de lois; » il oubliait que ceux qu’il brûlait de 
« percer, de fouler, de traîner dans la fange, » et de voir 
périr par un supplice qui pût fournir matière à scs cliants, 
représentaient, après tout, la patrie luttant contre la ligue 
des rois, et avaient, au milieu de violences lamentables, 
accompli des choses immortelles. 

Le 7 thermidor ('25juillet), une députation de la So¬ 
ciété des Jacoldns parut à la barre. Dans une pétition où 
l’on retrouve toutes les idées de îlohespien c et jusqu'à 
son style, les Jacoldns signalaient la juaiii de l’étranger 
au fond des machinations intérieures; ils protestaient 
contre les efforts tentés pour hriser l’union des représen¬ 
tants entre eux et de la représentation avec le peujite; ils 
déclaraient infâme la proposition de punir de mort les 
jurements désignés comme blasphématoires, et d’ensan¬ 
glanter de la sorte les pages de la philoso})hio ; iis se plai¬ 
gnaient de voir dégrader le décret contre l’alliéisme et 


' On ce mol fiiJ-il prononcé? Les téinoigiiages sur ce point ne con¬ 
cordent pos. M, Tlnei'i dit : « en monUmt sur l'échafuud; » d’autres dî- 


sent : « Dans l’escolier de la Conciergerie. i> 

U 
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l’imnioraliLo, par ra[)pellation de « pmires cl de proiilic- 
Ics » donnée à ceux par qui ce décret avait clé rendu ; ils 
nianirestaient de vives inquiétudes sur les (énèlires dont 
s’environnait le commissaire du mouvement des armées : 

T 

ils invoquaient en faveur des patriotes opjirimé's et contre 
les conspirateurs convaincus... la justice; ils deman¬ 
daient qu’on fit trembler les traîtres, mais qu’on rassurât 
les gens de bien; enlin, ils annoin;aient que le peuple 
« placerait son devoir et sa gloire à resjiecler, à défendre 
ses représentants jusqu’à ia mort'.o 

Rien de plus remanpiable que ce document; rien de 
plus l’rappaiit que cette démarclic. Comment prétendre 
sans impudeui', en présence d’une déclaration aussi [iré- 
cise cl aussi solennelle, que lîobesjiierre animait les Jaco¬ 
bins contre rAssemblée nationale; qu’il les poussait à un 
second 0 1 mai ; que sa fôte à TRlre suprême était un 
pas hors du domaine de la pliilosopbie ; et qu’il aspirait 
à asseoir sa dictature sur tes ruines de la Conveution? 
Mais qu’importe tout cela à ceux qui ne l’apiielaient tyran 
que {)arce (pi’ils le voulaient mort? I.a (pieslion jiour eux 
était, non de le juger, mais île le tuer. 

Toutefois, comme sa popularité était immense, ils n’eu- 
reait garde de se prononcer avant l’Iieure, Après quelques 
vives paroles de Dubois-Crancé sur les soupçons injustes 
qui l’enveloppaient et le dur Iraitcmenl qu’il avait suld, 
Rarère vint faire l’éloge de Robespierre, ilc «ce repj'é- 
sentant du peuple, qui jouissait d’une répulaliou patrio- 
liipic méritée par cinq années de li’avaux, et par des 
principes im[»crturl>abies d’indépendance et de liberté ^ » 
Avait-on dit réc]lcnient : a il faut faire un 51 mai?» 
Rarère assura que « quelques citoyens » avaient, en effet, 
tenu ce jn’opos et qu’on l’avait répété dans les groupes; 
mais ce qu’il ne'pouvait nier et ce qu’il reconnut, c’est 

* Voy. celle pétiiloa dans Vilisl. jmrlcm., t. XXXllf, p. 

' Ibid., |>. -iUo, 
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que Rol)espicrre avnit coiiibaKu avec clialcur [ou(e 
(Pa lien 1er à la représentai ion nationale, (lisant, dans le 
clul) des JacoOins, que c’clait bien mérite]' de la patrie 
(jtie d’ari'èter les citoyens qui tiendraient de pai'cils dis¬ 
cours ^ 

C’est ainsi que Barerc flétrissait liii-mème d’avance le 
rôle qu'il allait jouer le 0 ibcnnidor. Ct tpiaiifi on lui 
reprocha, plus lard, celle conduite artilicieuse, (lucîle 
fut sa réponse? Sa réponse fut digne de sa coud ni le; la 
voici : « Itobcspierrc s’était fait une rtqmlallon colossale 
avec des discours patriotiques et des manœuvres secré¬ 
tes.,. Il avait bâti son piédestal sur des bases populaires... 
Il fallait (lortc dimmaler avec le tyran empourpré de 
popularisme » 

Mais si les meneurs des Comités dissimulaient^ pour 
mieux abattre fîobespierrc, ïallîen, Fréron, Bovère, dis- 
siniulüieiU., de leur côté, ]iour abattre, (piand l’lie]ire 
serait venue, les meneurs des Comités, leurs alliés du 
moment. Il existe, à cet égard, un aveu de Laurent Lc- 
cointre qui mérite d’être médite. Lecoilitre, iialuro em- 
poi'tée, iniulelirgente, facile à égarer, mais sincère, ne 
voyait pas bien pourquoi, en attaquant flobespicrre, on 
n’attaquait pas aussi Billaud-Yarcnne, Collot-d’Ilerbois, 
Barèrc, Vadier, c’est-à-dire ceux (|ui alors exerçaient réel¬ 
lement le pouvoir. Il s’en ouvrit à ceux de ses collègues 
qui, dans l’Assemblée, faisaient partie de la conjuration ; 
et c’est lui-nième qui a raconté ce qui suit : « A celti' éjio- 
que, Pacte d’accusation que je préparais était achevé. 
Fréron, qui m’a aidé de ses lumières, Barras, Bovere, 
Thirion, Courtois, Garnier (del’Aidie), Guffroy etTallien 
m’ont coiiselllé de l’attaquer seuh afin fjue le succès fui 


* pnriem., t. XXXItl, p, 105, 

- Observations de Uarère sur ie rapport fait le ItJ ventOse par Sa- 
iadin, ti° 1, p. 9 et la, diins la UibL kist. de la tüll7*8-ll. {tirilisk 
Muséum.) 


m 


inSTOlRE UE LA RÉVOLUTION (1791). 


plua certain. Les rôles éLaient parlaj^és. Plusieurs avaient 
des iltscoiirs |>ré[}arés [jour a|>puyer mon opinion ol com- 
ballie avec force les sopliismes de PioLespiciTc ; mais ils 
furent d’avis qu’il fallait que le mémoire fut imprimé et 
distribué unelieurc avant d’èlre lu à la Convention. Guf- 
froy s’élail cliargé de le faire imprimer, et il fut fait par 
nous le serment solennel que, si la vérité succombait, 
nous immolerions le tyran en plein sénat » 

Or, pendant que, de leur ju’oprc aveu, les ennemis de 
Uobespierre faisaient entrer itaus leurs ciiances de suc¬ 
cès la dissimulation, l’hypocrisie et l’assassinat, lui, le 
tyran J repoussait l’emploi de la violence, enchaînait 
l’énergie de ses amis les plus fougueux, allait s’inspirer 
à l’Ennitage du souvenir de cet infortune, de ce grand 
Jean-Jacques, et, ne comptant, pour son triomphe, que 
sur la raison, sc préparait au combat en s’armant... d’un 
discours * ! 


* Laure?ii Lecoiutre à la Convention nationdle, au Peuple français, 
à l'Europe entière, p. 4, Bihl. hist,de la llcv., 849-50. {Uritish 

Muséum.) 

l,c ckipitre (ju’on vient de lire esl, «pi’il nous soit permis de le dé¬ 
dorer sans tiétour, <11036 cnlicreinent nouvelle dans Vlfistoire de la lié- 
voluliotl. Ce ii’cît certes pas la première fois qu'on a parlé du dessein 
que Robespierre avait formé de inetlre (iti a la Terreiii- ; mais c’est la pre¬ 
mière fois qu'on a réuni, dans leur ordre liistorique, les l'ails qui le proti- 
venl. Dans son Histoire de France, 1. 11, p. 489-490, Touloiigeon, tout 
ennemi qu’il est de Robespierre, ne peut s’empêcher d’écrire ; « 11 sembla 
qu’à celle époque on sc liàtàt de précipiter loules les mesures el les exé¬ 
cutions sanglantes, soit que Robespierre voulût redoulder la Terreur, j)Our 
raviver sa popularité, défaillante depuis la fête de l'Iùre suprêinc, soit 
plutôt (juc ceux qui, l'ayant employé, méditaient déjà sa perte, craignis¬ 
sent d’en laisser ralentir la cause, et se 1.ôtassent de iaire ce que luî- 
mènie voulait peut-être arrêter ou diminuer. Car, s’il eut un |>lan d'autorité 
dictatoriale, il voulut nécess.airement ramener les choses à un état d'ordre 
qui pût être durable et que l’on jrùt supporter. » Quelque embaiTassée et 
pénible que soit la forme dont Toiilongeon enveloppe ici sa pensée, elle 
éclate, en quelque sorte, en dépit de lul-iiième. Charles .Nodier, lui, a 
été plus clair, et, dans un article biograpliique sur Uobespierre, il af¬ 
firme pérem|)toiremcnL ce que Toulongeoii et d’autres écrivains n’avaient 
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présenté qtic comme utie chose très-probable. IjC chapitre tjtii précède, 
composé de faits puisés aux sources et irrécusublcs, dissipera sur ce 
point, nous res|>éroiis, tous les images. 


Nous avons promis de donner, tel que nous le trouvons dans les Mé¬ 
moires inédits du marécîial Jourdan, dont le manuscrit est entre nos 
mains, rarrèlé qui suspendait le départ des IG.îiOO Ko mines que UarnnI, 
avant la bataille de Fleurus, avait voulu détacher de rarmée de Sarnbrc-cl- 
Meuse. Voici le texte de ce document important ; 

« .A Marcbicjincs-au-I’unt, le 15 messidor (3 juillet). 

« Les représentants du peuple près i'armée de Snmbre^et-Meuse. 

« Considérant : 1* qu’il est connu par différents rapports que rennemi, 
après avoir été forcé d’évacuer le llainaul, a concentré ses forces devant 
rarmée de Sambre-et-Meuse, enlrc Bruxelles et ^amur; 2* que cette 
année est exposée à une attaque prochaine; ô" que ces ra|qiorls sont 
confirmés par la nouvelle reçue à Tin-stant de la prise d'O^leude par 
l’armée du .Nord sans lu'ùlcr une amorce, ce ([ui prouve (jue l’ennemi a 
évacué, an moins on partie, la West-Flandrc, puisque celte place était une 
des plus imporlantes à défendre daii.s celte contrée ; -4" que rextrail de la 
lettre écrite par le Comité de salut public au.v rC[)résetilaüls du peuple 
près rarmée du Nord le 30 prairial (18 juin), communiquée au général 
Jourdan par le généra! l'iebegru, après quatome jours de date, pour en¬ 
voyer à Dunkerque ir3,t)()0 hommes d’infanterie et 1,501) hommes de 
cavalerie, tirés de l'armée de Sainbre-el-Meuse, n’est [ms conçu avec 
la précision ni revêtu des formes cpii caraclérisenl les résolut ion s ilu Co¬ 
mité de salut puldic; 5® que la correspondance dn général l'icliegru an¬ 
nonce que 10,500 hommes étaient destinés pour l’c.x[>édition d’Ostendc, 
laquelle devient inutile, puisque celle ville est au pouvoir de la Itépu- 
bliquc ; 

« Considérant que, si rarmée de Samlire-et-Meuse était privée de ses 
forces, au moment où elle est menacée d'une attaque [irocliaine, cl ou 
elle aurait même hesoin d'un renfort de cavalerie, elle serait exposée au.x 
plus grands dangers ; 

« Considérant enfin que les événements arrivés dejniis le 50 jirairial 
ont tellement varié, i[u’iî est de la j>lus haute inipoi tauce, pour le succès 
de nos armées, d’attendre la réponse du Comité de salut public aux dé¬ 
pêches qui lui lurent expédiées liier au soir, tant par l'un des représeutanls 
du peuple que par le général en clief; 

« Arrêtent qu’il sera sursis au départ des 10,500 hommes qui devaient 
SC rendre à Dunkerque. 

« Le présent arrêté sera sur-le-cliainp remis au général Jourdan, cl 
envoyé par un courrier cxtraordiiiuire au Comité de salut [luhlic. 

« Gillet et Glïto.x. » 

•'L 15 
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M. Michelet, liv. XII, it, ji. 432, que Robespierre cnteii- 

(iail faire lra(Iiiire au Tribunal révolutionnaire, « tion-senlement Billaud, 
Bourdon (JerUîse), Lecointre, Ruainps, Merlin (de Thionvîlle), mais en¬ 
core la longue queue des Dantonistes et des lléltertistes, celle des Maratistes 
aussi, etc... « Cette manière d’écrire riustoire par voie d'hypothèse, et en 
des matières aussi graves, est vrainient bien extraordinaire, surtout lors¬ 
qu’il y a des faiU qui démentent les mpposUions, Ainsi, M. Michelet 
constate lui-même que, d’après la liste écrite par la Commune le 9 ther- 
midor, on n'eût demandé, en dehors du Comité, que les représentants 
l.éonard Bourdon, l’réron, Tallien, Panis, Duhois-Crancé, Fouché, Javogues 
et Granet. Il est vrai que, pour se débarrasser de ce fait qui le gène, 
Al. Michelet dit : « Cette liste visiblement n'indique que ceux qu’on espé¬ 
rait obtenir, v Encore une supposition 1 et bien étrange, cette fois; car si, 
le 9 thermidor, la Convention eût été vaincue, à la suite d’un combat, 
f[u'aurait-eUe eu à refuser aux vainqueurs ? 

Mais il faut rendre au moins celte justice à M. Michelet que les projets 
qu’il suppose à Robespierre ne sont vraiment que des enfantillages auprès 
des desseins gigantesques que lui prête l’imagination des Deux amis de 
la Liberié, t. Mil, p. 51)2-564. I>e passage est des plus curieux : « Robes¬ 
pierre trouva plus opportun de frapper d’un seul coup la généralité de la 
Représentation nationale ; déjà de vastes souterrains, des catacombes, sont 
creusés pour qu’on puisse « y enterrer en un moment des immensités de 
cadavres. » Et un peu plus loin : (f Lu Convention ignorait que des car¬ 
rières éluient creusées pour engloutir les cadavres de ses metnbres. » Ici, 
les Deux amis prévoient une objection. Comment imaginer que Robes¬ 
pierre voulût exterminer la Convention depuis le premier homme jus¬ 
qu'au dernier, lui qui ta respectait nu point que, dans scs papiers, on a 
trouvé une note dans laquelle il fait un crime à Léonar<] Bourdon d’avoir 
cherclié à avilir la représentation nationale, en affectant de paraître de¬ 
vant elle dans un costume indécent? A cette objection, les Deux amis 
répondent d'un air do triomphe : « Robespierre ne devait pas être fâché 
que Léonard Bourdon avilît la Convention par son costume, puisque 
lui voulait la perdre... mais celle inculpation n'était qu'un reproche up~ 
pareiit. » Wllistoire de la Rèoolution par deux amis de la liberté est 
la première qui ait été écrite d’une manière un peu circonstanciée ; elle 
a été la source où une foule d’écrivains ont puisé aveuglément ; et, par 
l'éciianlilloii que nous venons d’en donner on peut juger de ce que vaut 
un pareil livre. Il faut le lire, pour avoir la mesure du degré d’imbé¬ 
cillité où la rage des haines de parti peut descendre. C'est là, par e.\ein- 
ple, t. XlII, p. 500 et 301, qu’on nous représente Robespierre, « arri¬ 
vant à petit bruit, cl particulièrement la nuit, dans un beau château 
garni de femmes de mauvaise vie, où l’on se livrait à des excès de tout 
genre ; et, au milieu d’images lubriques réfléchies par des glaces nom¬ 
breuses et éclairées par cent Iiougics, à l’odeur des parfums brûlant dans 
des cassolettes, à la fumée tsic) des vins les plus exquis, signant d'une 
main tremblante de débauche des arrêts de proscription, et laissant 
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échapper devant des prostituées i]u’ii y aurait bientôt plus de dix mille 
Parisiens égorgés. » On croit rêver quand ou pense que d’aussi énormes 
bêtises ont trouvé un Impritneur. Et comme elles moutreul bien tout ce 
que la calomnie est capable d’oser 1 Heureusement, il y a cliaticc qu’elle 
se compromette par l’excès de ses fureurs ; et de là lient que riiomiiic 
qui est peint entre les bras des prostituées, page 501, se trouve être, 
juste à la même époque, dans la page 575, « insensible aux voiujilés qu’il 
avait d’abord savourées avec ivresse. » Au reste, il est juste d’ajouter 
(|u’en ce qui louche les orgies de Hobespierrc, les Deux ainis n'onl eu, 
après tout, que le mérite d'orner des grâces de la descri[)tion une inven¬ 
tion déjà lancée par Courtois, dans son rapport sur les événements de 
thermidor. Ce rapport est, en efï'et, suivi d’une série de pièces dont la 
première est une dénonci-atioii envoyée de Cliareiiloii au Comité de sû¬ 
reté générale, moins de vingt jours après l’exécution île Kobespierre — 
la date est à noter — dénonciation où il est dit qu’un certain h Deschamps, 
qui occupait une superbe maison d’émigré à Ma isons-Al fort, y venait sou¬ 
vent faire des orgies avec Robespierre, Henriot, et les autres oHiciers de 
rélat-major de Paris, et dans un temps où tous les citoyens manquaient 
souvent du strict nécessaire', qu’ils couraient à cheval, quatre et cinq de 
front, à liridc abattue, renversant les hahitants qui avaient le malheur de 
se trouver sur leur passage, etc., etc... » C’est là que M. Thiers a pris 
que « Robespierre se donnait maintenant un peu plus de distraclion qu’au- 
trefois. » (Voy. son Histoire de la Ptévolutiou, t. M, chap. v[, p. 5D5.) 
Mais, comme M. Thiers a infiniment plus d'esprit que les Deux amis de la 
liberté, il a senti qu’on ne prouvait rien en voulant trop prouver ; il a 
compris qu’il était d’un ridicule ineffable de représenter un homme de 
la trempe de Robespierre s’en allant, aux heures les [>tus solennelles de sa 
vie, galoper à bride abattue sur le grand chemin, en compagnie de jeunes 
écervelés, pour passer sur le corps aux gens... M. Thiers a donc soin de ne 
faire figurer dans le tableau de ces cavalcades effrénées que Henriot et les 
aides de camp de Henriot. Quoi qu’il en soit, qu’y a-t-il de vrai en tout 
ceci ? Les auteurs de VHistoire parlementaire réfutent eu ces ternies la 
fable de Maisons-Alfort, d’après des informations fournies par des per¬ 
sonnes dignes de toute confiance et qui, par la nature de leurs relations 
avec Robespierre, comiaissaicnl sa vie intime : c Robespierre n’fl jamais 
mis les pieds à Maisons-Alforl. Dcscliainps, commissionnaire en mar- 
cliandises et tnemhre de la Société des Jacobins, vint un jour, à la Ihid'uiie 
séance, prier Robespierre Je servir de parrain à sou nouveaii-tié. Robes¬ 
pierre ne put refuser. La marraine était une femme vieille et laide, qu'il a 
vue alors pour la première et dernière fois, chez ïlescbamps, rue de 
Réthisy, dans un a]>[iarleiiieut fort simple. On ne peut répondre de la mo¬ 
ralité de Descbamjis ; tout ce qu’on se rappelle, c’est qu'il inoutrait beau¬ 
coup de patrintisme. C'était un homme sans inslriiction, mais plein de 
zèle et d’intelligence ; à ce litre, il a pu être reçu quelquefois chez Ro¬ 
bespierre, après le baptême. 11 n’a jamais eu de mission. » {llist. parlem., 
l. XXXHl, p. 575.) 
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Les inacliiiialioiis employées coiilrc riobesptcri e passent vraiment tontes 
les proportions rortuies. Rien de pins frappant a cet égard qu’une certaine 
lettre publiée par Courtois comme adressée au iijran. Llle est signée d’un 
nom emprunté; yiimu; elle porte : « Encore quelques têtes à bas, et la 
dictature vous est dévolue... Laissez là les petits CapeLs et leur tante, la 
politique Tesige; car, si vous faisiez mourir le garçon, les brigands cou¬ 
ronnés reconnaîtraient aussitôt le gros Monsieur de llam... Philippe le rac¬ 
courci vous U cruellement chargé dans sa déposition... Soyez tranquille 
sur les objets que votre adresse a su faire parvenir... Puisque vous vous 
êtes formé ici un trésor suffisant... etc., etc. » Et c’est cette fabrication 
anonyme, misérable, dont l'impudence égale à peine la stupidité, que les 
Deux amis embaument dévotement dans leur texte ! De sorte que le même 
homme est coupable d’avoir voulu régner et d’avoir voulu s’enfuir, de s'ê¬ 
tre cru dictateur et de n’avoir songé qu'à aller manger ses trésors à l’é- 
tranger 1 

A l'égard de Eouthoii, la calomnie n’a été ni plus habile ni moins ef¬ 
frontée, Dans son ra[>poi’t sur les événements du 9 thermidor, p. 51, 
Courtois reprodtû à Gouthon, qui n'est plus là pour répondre, d’avoir fait 
préparer par scs créatures, quand il vivait, un palais superbe à Cliamar- 
lières, près Clermont, palais qu’il devait embellir avec quatorze millions 
puisés dans le trésor public. Il renvoie, pour la preuve, au n" 2 des pièces 
Justificatives annexées au rapport. C’est une note à la date du 21 thermi¬ 
dor, et sans signature ; on y lit : « Coulhon avait fait acheter une superbe 
maison de plaisance à un quart de lieue de Clermont (à Chamarlières). Ses 
créatures s occupaient de l embellissement, Coullion avait écrit pour de¬ 
mander le plan de notre ville ; il prévenait qu'il ne fallait rien négliger 
pour son prompt embcHisseincnl. La promesse de quatorze mi)lion.s 
avait été faite ; deux millions devaient être envoyés sous quinzaine. 
Les autorités constituées avaient fuit faire le plan. » Ainsi, les quatorze 
millions dont Courtois parle comme devant payer les embellissements d'un 
* palais de Coutlion, » ne sont donnés, dans !a pièce même à laquelle il 
renvoie, pour la preuve, que comme devant cire consacrés à l’embellisse¬ 
ment de ta ville Je Glermontl Voilà un spécimen de la bonne foi tlicrmî- 
dorienne ! El qa'esl-ce que celte pièce qui doit à jamais flétrir la mémoire 
de Gouthon ? Un document anonyme, envoyé ou supposé envoyé, après la 
mort de celui qu'on y insulte, à ceux qui venaient de le tuer. La noie com- 
inence jiar ces mots : « Oui, c'est à Clermont que le scélérat Gouthon devait 
établir son trànc, n cl, pour le démontrer, on assure, quoi? que Gouthon, 
qui était Auvergnat, avait formé le projet d’embellir Glennont, en indcin- 
msaiit les propriétaires des maisons à abattre ; car, on veut bien le recon¬ 
naître, il s avait annoncé qu’il ne fallait pas rendre victimes les citoyens'; 
qu'il fallait amplement indemniser. » Quelle borreur ! 

Relativement à Saint-Just, est-il vrai qu’il ait un jour proposé au Goraité 
de salut public de livrer b dictature à Robespierre? C’est ce qu'on lit dans 
Toulongeon ; et c’est ce que dit aussi Barcre dans ses Mémoires, t. 11, 
p. 215-215. Mais tout contribue à démentir cette assertion. La manière 
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dont Barorc luciitinnnc lo Oiit lômoigno, ou d'utie graïulo ticgligcnco, ou 
de souvetiii's siugullèremeiit conliis. tl le [ilace, eu effet ; d'ahoid, dans 
« les prcmiL'j'S jours de messidor; » [luis, « !c 8 lliermiilor; » puis de nou¬ 
veau « en messidor, » et cette fois il souligne le mot* (Voy. p. 2ô'2.) A 
part ces variationSj il v a ici une grande difJieuUé ; comincut comprendre, 
si un fait aussi grave a réellement eu lietR ipic Bai'èrc, dans ses Observa¬ 
tions, à une époque (rès-anlérieure à ses Mémoires, etîorsiju’il 

avait un intérêt immense à on parler, n’en ail alisoliimenl rîeti dit? Kt d’uù 
vient qu’on n’en trnnvo pas plus la moindre nientioii dans la poléniique 
soutenue |)ar les nininbres des anciens lloinités contre Laurent Lecoinlre ' 
Mais ce qui serait bien plus inexplicable encore, clans ce cas, ce serait le 
silence gardé sur un point de celte importance dans la lutte qui s'engagea 
le 9 thermidor ? Ksl-il concevahie que tii Bîllaud-Varemie ni Lollul-d’ller- 
Iiois, ni Barèrc, qui étaient jirésents et auxquels Saint-Jiist reprochait d’avoir 
aspiré à une domination exclusive, ne l’aient pas accablé (lar la révélation 
de la circonstance la |)liis propre, en ce inoiucnt, à lairc pencher la lialaiice 
en leur laveur? D’ailleurs, même en admettant que, dans le secret de sa 
pensée, Saint-Jusl nVùt vu d'autre remède à la situai ion que la dicta¬ 
ture de Bobespierre, par quel acte incompréhensible de folie serait-il allé 
soumettre â ses adversaires du Comité du salut [)ub1ic une idée cju'il .'•avait 
leur être odieuse et de nature à fournir contre lui des armes terribles ? Cos 
raisons nous paraissent décisives, et, pour les conli e-ltalancer, il nous fmi- 
drait quelque chose de plus qu'une assertion de Barèrc, lancée en termes 
qui se contredisent, et dont nous cherebons en vain la cunlirmalion ilans 
les écrits [lulémiques publiés [lar lui à l'époque méuie, 

En ce qui concerne la tlernlère entrevue de Koljosfiierre avec ses collè¬ 
gues dans le Comité du salut public, M. Michelet a commis une erreur ma¬ 
térielle, que nous relevons, à cause des conséquences politiques qu’il eu 
déduit. Il ditliv. Xll, cliap. ii, p, 458 et 'CiB : « Lo soir du 5 thermidor, 
le Comité ne vit pas sans clonnenient arriver Bobespierre; i> après ipioi. 
il suppose que le but de ce dernier était d'essayer de tirer de ses collègues, 
sans combat, par siiiqde inlimidation, l'abandon de i[ueh[iies Montagnards. 
Le Comité ne put [las voir avec tilonnement arriver Bobespierre, et cela 
par une raison bien simple r c'est que luî-inème l'avait mandé, jiour lui re- 
procher certains faits dont même on avait eu .soin de rédiger d'avance l’ex¬ 
posé. A cet égard mil doute [lossiblo. Voici, eu effet,ce (jue disent Billaud, 
Collot et lîarère, dans leur réponse aux inci)l[iatioiis de Laurent Lecointre, 
jt. (5! ; « Bobespierre a pu assister à la signature, lorsqu’il a été mandé 
deux fois au Comité, en messidor et tiicrinidor, pour répondre à quelques 
faits à lui imputés par les Comités. » (Vov. la broeliure eu question dans la 
Bibl. Iiist. de la liév., 1097-8-9. (BrriiVi. Dans le même exposé 

p. 7, il est dit que Bobespierre fut cité, le 5 lliermidor, devant les Comités 
réuni.s pour s’e.vpliq lier sur les co!is[)irulion$ dont il parlait sans i cssc vague¬ 
ment aux Jacobins, sur les motifs de son absence du Comité depuis quatre 
décades, etc... » (/èid.) Enfin, Bai ère raconte, à sou tour, que, dans cette 
séance, on lui reproclia des faits « dont la noie avait été rédigée par 
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écrit ! * Voy. Observations de liarcre sttr le rapport de Saladùt, dans 
la Uibt. hist. de la Hév., 1097-S-9. {Urüish Muséum.) En présence de 
ces témoignages, comment prétendre que le Coiuilo vit arriver Robespierre 
avec étonnement, et que, fie la part de celui-ci, l’objet de cette visite im¬ 
prévue était sans doute d'arracher, « par simple intîmidalion, l’abandon 
de quelques Montagnards ? » Procéder, en matière d’iiisloirc, par voie d’in¬ 
duction et de supposition est très-dangereux, en tout étal de cause. Mais au 
moins faut-il que, dans ce cas, les faits dont ou part soient bien établis. 
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Discours prononcé par Robespierre le 8 thermidor. — Caractère mélanco- 
lifjue et ijuposant do ce discours. — Lecoîntre veut renouveler, dans la 
Convention, la fable des soldats de Cadmus, — L’impression du discours 
de Robespierre et renvoi à toutes les communes sont décrétés. — Cam- 
bon, attaqué injustement dans le discours de Robespierre, s’élève contre 
lui avec énergie. — Sortie véliéinente de Billaud-Varenne. — Somma¬ 
tion de l’anis à Robespierre ; Hère réponse de celui-ci. — Défaut ifii dis¬ 
cours de Robespierre comme acte politique. — Le decret précédeminenl 
rendu est rapporté. — l'resscnlimenls. — Séance des Jiicobitïs, du 8 
thermidor, d’après «n récit de Billaud-Varenne. — Eiitbousiasme des 
Jacobins pour RobespiciTC ; Billaud-Varenne et Collot-d'Ilcrbois menacés 
et insultés par les Jacobins. — Robespierre refuse de recourir à la force 
et remet son sort à la décision de l’Assemblée nationale. — Ses ennemis 
s’adressent au côlé droit. — Hésitation du côté droit. — Pourquoi il se 
décide enlin contre Robespierre. — Alliance monstrueuse. — l’arîs le 
soir du 8 thermidor. — La tragédie d'Épicharis et Ndron. — Nuit du 
8 au 9 thermidor dans le Comilc de salut public. — Attitude cahije de 
Sainl-Just au milieu de ses collègues furieux.— Matinée du 9 tberniidor. 
— Mol caractéristique de Bourdon (de l’Oise) à Durand de Maülane. — 
Saint-Justà la tribune. — Critique historique. 


Le 8 thermidor (‘2G juillet), Robespierre parut à la tri¬ 
bune. La séance avait attiré un iinmeiise concours de 
monde; et, selon le récit de lîillaud-Vareniie, il y avait 
tant d’étrangers dans la salle, que les corridors memes 
en étaient remplis L Une émotion profonde se poigiiail 
sur tous les visages. Chacun sentait que quelque grand 


' Réponse de J. .V. Billaud à Lfiurent Lecointre,p. 5C, liibl, hist, de 
i(t liév., 1100-1. {Brüish-Museum.) 
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cvéDcmciit allait s’accoiii[>lir* ÏAii, comnieiice en ccs 

II- 

termes : 

« OiiC (l’aiilres vous tracent des tableaux flatteurs : je 
viens vous dire des vérités utiles... Je vais défendre de¬ 
vant vous votre autorité outragée et la liberté violée. Je 
me défendrai aussi inoî-méme : vous n’en sei'cz pas sur- 
|M'is. Vous ne ressemlde/ point aux tyrans que vous com¬ 
battez. IjGS cris de l’innocence outragée n’importunent 
point votre oreille ; et vous n’ignorez pas que cette cause 
ne vous est ]>oiiit étrangère, 

« IjCs révolutions qui jusqu’à nous ont ciiangé la face 
des emjures n’ont eu ]^our objet qu’un cliangemcnt de 
dynastie, ou le jiassage du pouvoir d’un seul à celui de 
plusmurs. La lïévolution française est la première qui ait 
été fondée sur les droits de riiumanilé et sur les princijies 
de la justice. Les autres révolutions n'exigeaient que de 
rambilion : la nôtre impose des vertus. L’ignorance et la 
force les ont absorbées dans mi des|)olisme nouveau : la 
noire, émanée de la justice, ne peut se rcjioser que dans 
.son sein » 

Aju'ès avoir annoncé (jn’il venait, non pas iiilenler des 
acensaiions, mais dissiper des cireurs, et dévoiler des 
abus qui tendaient à la ruine de la patrie, il se plaignit 
vivement, an nom de ses amis et en son propre nom, dn 
système imaginé pour les peindre redoutables : 

« Est-ce nous qui avons plongé dans les cachots les 
j)alrioles, et )»orté la Terreur dans toutes les conditions? 
Ce sont les mous très que nous avons accusés. Est-cc 
nous qui, oubliant les crimes de raristocralic et proté¬ 
geant les traîtres, avons déclaré la guerre aux citoyens 
paisibles, érigé en crimes, ou des préjugés incurables, 
ou des choses indilfércnlcs, pour trouver partout descou- 


« Vnyeï clans 17/iÿ/. parL, t. XXXlIf, p. 40<î-.4i8, ce -tiscours lelqu’ôu 
le trouv.T niannsci'it liiiiis les papiers de lîoljespierre. 
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pohlcSj cl rendre la Hcvolulton rcdoiilaide au peuple 
même? Ce sont les monstres que nous avons accusés. 
Ksl'CC lions qui, rcclicrcliant des opinions anciennes, 
fruit de Tobsession des traîtres, avons promené !e glaive 
sur la plus grande partie de la Convention nationale, et 
tieniandé dans les sociétés popnlaii'cs la tête'de six cents 
représenlanls du peuple? Ce sont les monstres que nous 
avons accusés» 

Arrivant aux machinations les pins réccnles tic scs en¬ 
nemis ; O Csl-il vrai, demanda roratenr, avec une viva¬ 
cité croissanle, qu’on ait cûl[>orLédcs listes odieuses où 
l’on désignait pour victimes un certain nombre de mem¬ 
bres delà Convention, et qu’on prétendait être l’ouvrage 
du Comité de salut public, et ensuiUî le mien? Cst-il vrai 
qu’on ail osé supposer des séances, stipposcr des arrêtés 
rigoureux (jni n'existèrent jamais, et tics arrestations non 
moins cbiniéritiucs? Est-il vrai qu’on ail cbei'clié à per¬ 
suader à un cei'tain nomlire de i'e]»résentanls irrépioclta- 
blcs fjue leur perle était résolue? cl à tous ceux qui, par 
quelque erreur, avaient payé nu tribut inévitable à la 
(alalité des circonstances et à lu faiblesse linmaine, qu’ils 
étaient voués au sort des conjurés? Kst-îl vrai (|uo l’im- 
poslnrc aitélé répamiue avec tant d’art et d’audace f|n’nn 
grand nombre de memlires n’osaimil plus habiter la nuit 
dans leur domicile? Oui, et les preuves de ces manœuvres 
sont au Comité de salut public*. » 

.Mais il ne sufrisait pias de montrer que ce prétendu 
projet d’attenter à la représentation nationale, dont on 
avait fait (aril de bruit, n’étail qu’une noire invention de 
la liaino : Ilol)espicrre avait à repousser nue calomnie 
non moins meurtrière, celle qui le désignait comme 
aspirant à la dictai lire. Et c’est ce ipi’il til avec un iné- 


’ Voy. rl;iiis Vllisl. pari,, l. .NXXtll, p. -itO et 41!, ce discoui's tel 
qu’on le U’ovivii ino miser il dans les papiers de flobesplcrre. 
s Ibid., p. il l el 41ti. 
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lange de hauteur dédaigneuse^ de lorcc, de tristesse, de 
véhémence et d’ironie, dont «on citerait à peine l’équi- 
vaJent dans les meilleurs discours de Miraheau^ » Voici 
ces passages ; 

« Par fjuelle fatalité celte grande accusation de dicta¬ 
ture a-t-elle .été transportée tout à coup sur la tête d’un 
seul de ses membres? Étrange projet d’un homme, d'en¬ 
gager la Convention nationale à s’égorger elle-même, en 
détail, de ses propres mains, pour lui frayer le chemin 
au pouvoir absolu ! tjue d’autres aperçoivent le côté ridi¬ 
cule de ces ineulpalions : c’est à moi de n’en voir que 
l’atrocité» Vous rendrez au moins compte à l’opinion 
publique de votre affreuse persévérance à poursuivre le 
dessein d’égorger tous les amis de la patrie, monstres 
qui cherchez à me ravir restime de la Convention natio¬ 
nale, le prix le plus glorieux des travaux d’un mortel, 
que je n’ai ni usurpé ni surpris, mais que j’ai été Ibrcé 
de conquérir! Paraître un objet de terreur aux yeux de 
ce qu’on révère et de ce qu’on aime, c’est pour uu 
homme sensil)!e et probe le plus affreux des supplices ! 
Le lui faire subir, c’est le plus grand des forfaits... Ce¬ 
pendant, ce mot de (lictnlure în.\es effets magiques: il 
flétrit la liberté; il avilit le gouvernement; il détruit la 
République; il dégrade toutes les institutions révolution¬ 
naires, qu’on présente comme l’ouvrage d’un seul 
homme; il dirige sur nu jtüiiit toutes les haines, tous 
les poignards du fanatisme et de l’aristocratie. Uuel ter¬ 
rible usage les ennemis de la République ont fait du seul 
nom d’une magistrature romaiite! Et si leur érudition 
nous est si fatale, que sera-ce de leurs trésor.s cl de leurs 
intrigues? Je ne parle pas de leurs armées * ; mais qu’il 


’ Cette aiiprJciation, que nous adojiloiis sans réserve, est de Charles 
dier. Voy. Tari. Robespierre dans le Diction iidire de Id Conversa lion. 

* Charles Nodier a écrit: « Ce trait sublinie : je ne parle pas de l 
armées, est de la liauteur de Nicotnède et de Corneille. » — Ibid. 
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me soit permis île renvoyer an duc d’Vork et à tous les 
écrivains royaux les patentes de celte dignité ridicule, 
qu'ils m’ont expédiées les premiers. Il y a trop d'inso¬ 
lence à des rois, qui ne sont pas surs de conserver 
leurs couronnes, de s'arroger le droit d’en distribuer 
à d’autres ! Je conçois que cette espèce d’animaux im¬ 
mondes et sacres qu'on appelle encore rois, puissent sc 
complaire dans leur bassesse et s’honorer de leur igno¬ 
minie; je conçois que le fils de George, pai^ exemple, 
puisse avoir regret à ce sceptre français qu’on le soup¬ 
çonne violemment d’avoir convoité, et je [tlains sincère¬ 
ment ce moderne Tantale ; j’avouerai même, à la Inmte, 
non de ma patrie, mais des traîtres ([u’cllc a [umis, que 
j’ai vu d’indignes mandataires du peti|)le qui auraient 
échangé ce litre glorieux pour celui de valet de cliamhre 
de George ou de d’Orléans; mais qu’un citoyen français, 
digue de ce nom, i)uisse abaisser scs vœux jusqu’aux 
grandeurs coupables et ridicules qu’il a cmitriluié a fou¬ 
droyer, qu’il SC soumette à la dégradation civiipic pour 
descendre à l'infamie du trône, c'est ce qui ne paraîtra 
vraiscmblalfle qu’à ces êtres pervers qui u’oiit jms jnême 
le droit de croire à la vertu... Mais, elle existe, je vous 
en altesto, Ames sensibles et pures! Elle existe, cette 
passion tendre, impérieuse, tourment et délices des 
cœurs magnanimes! ceUc horreur profonde de la ty¬ 
rannie, ce zèle compatissant pour les opfirimés, cet 
amour sacré de la patrie, cl cet amour, plus sublime 
encore et plus saint, de riiumanité, sans lequel une 
grande révolution n’est qu’un crime éclalaiil qui dé¬ 
truit un autre crime! Elle existe, celle ambition géné¬ 
reuse de fonder sur la terre la premièi’e Üéjmblique du 
monde 1 ... Mais comment nos vils calomniateurs la 
devineraient-ils? Gomment l'aveugle-ué aurait-il idée de 
la lumière? La iialnre leur a refusé une àme : ils ont 
quelque droit de doulej*, non-seulcmeuL de son immorla- 
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lité, niais de son existence. Ils in'anpelleiU tyran... Si je 
l’étais^ ils rani()craicnlà mes pieds ; je les gorg-erais d’or ; 
je leur assurerais le droit de commettre tons les crimes^ 
et ils seraient reconnaissants... Les iàclics! ils voulaient 
donc me faire descenrire an tombeau avec ignominie! 
Kt je n’anrais laissé sur la terre (jne la mémoire d’nn 
tyran! Avec quelle perfidie ils abusaient de ma bonne 
foi ! Comme ils semblaient adopter tons les priiicijies 
des bons citoyens! Comme leur feinte amitié était naïve 
et caressante! Tout à coup leurs visages se sont couverts 
dos pins sombres nuages; une joie féroee hi’illait dans 
leurs yeux : c’élail le inoinent où ils croyaient leurs me¬ 
sures bien prises pour m’accabler. Vujourd’îtiii, ils me 
caressent de nouveau; leur langage est pins affectueux 
que jnmais. Il y a trois jours, ils étaient ]n'éts à me dé¬ 
noncer comme un Catilina; aiijoiird’liui ils me prêtent 
toutes les vertus de Caton. Il leur faut du temps pour 
renouer leurs trames criminelles. One leur but est 
atroce! mais que leurs moyens sont méprisables! Jugez- 
en par ce seul trait. J’ai été chargé momentanément, eu 
l’absence d’un de mes collèeues, de surveiller un « Bu- 
reau de police générale » récemineuLet faiblement orga¬ 
nisé au Comité de salut public. Ma courte gestion s’est 
bornée à [)rovoquer une trentaine d’arrélés, soit pour 
mettre en liberté des patriotes persécutés, soit pour s’as¬ 
surer de quelques ennemis de la liév(dNLion. Lli bien, 
croira-l-on que ce seul mot de police générale a servi de 
prétexte pour mettre sur ma tête la responsabilité de 
toutes les opérations dn Comité de sLÏrelé générale, des 
erreurs do toutes les autorités coiistituées, des crimes de 
tous mes ennemis? Il ii’y a peut-être j)as un iiidividn 
arrêté, ]kis nn citoyen vexé, à qui l’on u’ait dit tic moi : 
« Voilà l’auteur de tes maux; lu serais heureux et libre 
«s’il n’exislait plus!» Comment raconlei’ ou fleviiier 
foutes les espèces d’iniposlures clandesliticmciU insli- 
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tuées, soit dans la Convention, soit ailleurs, pour me 
rendre odieux on rcdoiitalde? -le me Itornerai à dire que, 
depuis plus de six semaines, la nature et la force de la 
calomnie, l’impuissance de faire le l)ieii et d’ariêter le 
mal, m’ont forcé à atiandonner absolument mes fonc¬ 
tions de membre du Comité de salut public, cl je jure 
qu’en cela même je n’ai consulte que ma raison et la 
patrie. Je prélère ma qualité de représentant du pcuj^b; 
à celle de membre du Comité de salut public, et je mets 
ma qualité d’homme et de citoyen français avant tout. 
Quoiqu’il en soit, voilà six semaines que ma dictature 
est expirée, et que je n’ai aucune espèce d’infhieiice sur 
le »‘ouverncinciil. I^e jmlriütisme a-l-il été plus protégé? 
resprit r!c faction plus timide? La pati’ie plus hen- 
rciisc*?.,. » 

La politique ([ii’il aurait cherché à faire prévaloir, s’il 
eût triomphé, Roliesjtierrc l’iinrnjuait dans le passage 
suivant, bien digne d’ètre mé<üté par ses détraclcui's : 

« Je ne connais que deux partis : celui des lions et 
celui des mauvais citoyens. IjC patriotisme n’est point 
une afhiire de parti, mais une affaire de cœur; il ne con¬ 
siste pas dans une fougue passagère qui ne respecte ni 
les principes, ni le bon sens, ni la moi'ale; encore moins 
dans le dévouement aux intérêts d’une faction. Le cauir 
flétri ])ar l’expérience de tant de trahisons, je crois à la 
nécessité d’iqipcler la probité et tous les sentiments gé¬ 
néreux au secours tic la lîépubliqiic. Je sens que parlent 
où l’on renconire un homme de bien, en quehptc lieu 
qu’il soit assis, il faut lui tendre la main et la serrer 
contre son cœur. Je crois à des clrcoiistances fatales 
dans la Hévolution, qui n’ont rien de commun avec des 
desseins criminels; je crois à la détestable iniluence de 
l’intrigue, et surtout à la puissance sinistre <le la calom- 


Uist. p. 4)5.il8419-4'2Û-455-i54. 
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nie. Je vois le inoinic peuplé de dtipcs eide fripons; 
mais le m.mbie des fripons est le pins petit : c’est 
eux (pi’il faut punir des crimes et des malheurs du 
monde *. » 

Ainsi se révélait dans tout son éclat le dessein de cou¬ 
per court à un régime de fer, — de rendre la sécurité à 
toutes les consciences droites; — de ramener par un 
ap])el à tous les bous sentiments (piicoiique n’étaît 
qu’égaré; — de siihonlonner les basses rivalités et les 


mesquines ambitions de parti au suprême intérêt de la 
patrie; — de travailler enfin à l’œuvre de la réconcilia¬ 
tion générale sons les auspices de la liberté et de la 
justice. 

Ce n’est pas que liobespicrrc se fît illusion sur les 
difficullés d’une telle entreprise : « Ceux (jui vous disent 
que la fondation de la Jié|)iiblique est une entreprise 

facile vous trompent. Dans quatre jours, dit-on, les 

injustices seront réparées : pourquoi ont-elles été com¬ 
mises impunément depuis quatre mois? Et comment, 
dans quatre jours, tous les auteurs de nos maux seront- 
ils corrigés ou cliassés? On vous parle lieauconp de vos 
victoires, avec une légèreté académique qui ferait croire 
(jii’elles n’ont coûté à nos héros ni sang ni travaux : ra¬ 
contées avec moins de pompe, elles paraîtraient plus gran¬ 
des. Ce n’est ni par des jilirascs de rhéteur, ni même par 
des cx[)ioits guerriers que nous subjuguerons l’Europe, 
mais par la sagesse de nos lois, la majesté de nos délibé¬ 
rations et la grandeur de nos caractères®. » 

Les succès militaires de la Répuiiliqnc, sans des insti- 
lulions propres à en ordonner convenablement les résul¬ 
tats, rassuraient si peu liobespierre, qu’ils lui arrachaient 
ces paroles |)ropbéliques : 

« Au milieu de tant de passions ardentes, et dans un 


* llisl.parl,, t. XXXIIl, p, 415. 
^ Ibid., [I. t57. 
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si vaste empire, les tyrans, dont je vois les armées fugi¬ 
tives, mais non enveloppées, mais non exterminées, se 
retirent pour vous laisser en proie à vos dissensions intes¬ 
tines, qu’ils allument enx-memes,.. Laissez floUer un 
moment les rênes de la ïtévolution : vous verrez le despo¬ 
tisme militaire s’en emparer, et le chef des factions ren¬ 
verser la représentation nationale avilicL » 

C’est pourquoi il ne fallait, suivant Forateur, ni se 
dissimuler les obstacles, ni s’endormir sur la réalité du 
péril, ni couvrir d’une lâche tolérance l’oppression du 
peuple, ni sativegarder «les crimes par des décrets, eu 
faisant croire que c’est contre la rcprcscnlation nalionalc 
que l’on conspire, quand on dénonce un représentant in- 
lidèlc : a Pour moi, » continuait-il, dans un langage 
que Jean-Jacques n’eût pas désavoué, a pour moi tlont 
l’existence paraît aux ennemis de mon pays un obstacle 
à leurs projets odieux, je consens volontiers à leur en 
faire le sacrifice, si leur affreux empire doit durer en¬ 
core... En voyant la multitude des vices que le torrent 
de la Révolution a roulés pcle-méle avec les vertus civi¬ 
ques, j’ai tremblé quelquefois d’etre souillé, aux yeux de 
la postérité, par le voisinage impur de ces hommes per¬ 
vers qui SC mêlaient dans les rangs des défenseurs sin¬ 
cères de l’humanité... Je conçois qu’il est facile à la ligue 
des tyrans du monde d’accabler un seul homme; mais 
je sais aussi quels sont les devoirs d’un homme qui peut 
mourir eu défendant le genre humain. J’ai vu dans 
l’histoire tous les défenseurs de la liberté accablés i>ar la 
fortune ou par la calomnie ; mais leurs oppresseurs et 
leurs assassins sont morts aussi ! Les bons et les mé¬ 
chants, les tyrans et les amis de la liberté disparaissent 
de la terre, niais à des conditions différentes... Non, 
Cliaumette, non, Fouclié, la mort n’est point un sommeil 


» IlisL parL, t. \XXMI, p. 444. 
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éicrncl. Citovciis. effiicez des tonil>eaux celte inaxiincim- 

éJ * 

pic, (jiii jetic un crêpe funèOre sur la nature, et qui in- 
suUc à la mort ; gravez-y plutôt celle-ci : « La inoi’L est le 
coinmeucenient de l’iminorlalilé» 

La conclusion fut celle-ci : 

« Quel est le remède au mal? i^inîr les ti'aîtres; rc- 
^ 1 

iioiiveler les bureaux du Comité de sûreté générale, éjiii- 
rer ce Comité, et le subordonner au Comité de salut pu¬ 
blic, épurer le Comité de salut public lui-même; consti¬ 
tuer runité du gouvernement sous l’autorité suprême de 
la Convention nationale, qui est ie centre et le juge, et 
écraser ainsi toutes les factions du poids de raulorilé na¬ 
tionale, pour élever sur leurs ruines la puissance de la 
justice et de la liberté: tels sont les principes. S’il est 
impossible de les réclamer sans passer pour un ambi¬ 
tieux, j’en conclurai que les principes sont ]>roscrits, et 
que la tyrannie règne parmi nous, mais non que je doive 
le taire; car que peut-on objecter à un homme c|ul a 
raison et qui sait mourir pour son pays? Je suis fait pour 
combattre le crime, non pour le gouverner*... » 

Ce discours dont, à cause de sa longueur, nous n’avons 
pu donner que quelques parties, et qui fut imprimé, 
après la mort de liobespierre, sur des lambeaux écrits de 
sa main, mais écrits avec tout le désordre d’une com¬ 
position liâlivc, — ce discours dont Cambacérès disait à 
Naj)oléon qu’il renfermait les plus grandes beautés, et 
que Charles Nodier appelle une œuvre monmmnialc^ — 
ce discours si lier et si mélancolique, si plein d’enlliou- 
sîasme cl si amer, si touchant et si terrible, s’adressait 
bien moins à la Convention qu’à la postérité. Pioljespierre 
sentait, évidemment que son heure était venue : ce qu’il 

1 4 - * ^ ^ ^ * * 

cherchait désormais à défendre, ce n était pas sa vie, 
c’était sa ménioire. 


1 flisl. pari., t. XXMll, p. 4i5-4i6. 
* Ibid., p. 4iS. 





TESTAMENT DE MO UT 


209 


Un moment^ on juit croire que nul ne se lèverait jiour 
lui répondre, lïovèrc, se penclmnt à l’oreille de Laurent 
Leeoinlre, le pressa de monter à la tri Lune, et d’y por¬ 
ter l’acte d’accusation eonveim entre lin il des conjurés, 
Laurent Lecointre refusa, prétendant que la Larangue 
qu’on venait d’entendre établissait un conllit entre deux 
puissances également oppressives ; qu’un tel choc ren¬ 
drait à la Convention sa liberté, quel que fût le parti qui 
triomphât ; qu’il pouvait niènic arriver que tous les deux 
fussent écrasés en meme temps; que, quoique dirigé en 
apparence contre le seul Robespierre, le discours con¬ 
venu serait pris [lar les moins clairvoyants pionr ce ([ii’il 
était en effet, c’est-à-dire pour une attaque contre « les 
autres » (Billaud-Varenne, Collot-il’Herhois, Barèrc, Va- 
dier) ; qu’alors les deux partis, devant un commun |)é- 
ril, pourraient bien se réunir... Bovère reconnut la jus¬ 
tesse de celte observation, et I.ecointrc s’abstint de inuiilcr 
à la tribune *. 

Ainsi, ceux des membres du gouvernement qui avaient 
juré la perle de Bobespierre s’ap]myaient, pour l'abattre, 
sur un parti qui, à leur insu, brûlait de les abattre 
eux-mêmes ; le mensonge était au fond de celle ligne 
déplorable; et il est certain, comme Billaud s’en 
plaignit plus tard, mais trop tard, que Lecointre, dès 
le S tlierinidor, couvait le projet de « réaliser, au sein 
de la Convention nationale, la fable des soldats de 
Cadmus*! » 

f orcé de dissimuler, il ne dissimula pas à demi ; car 
il s’écria qu’il demandait l’impression du discours de 
Robespierre^. Cette motion, comhallue par Bourdon (de 


^ Laurent Lcvoinlrc à laConiention nationate, au i*cnpie françaü,à 
l'Europe, j). TU.— Hibl. hüt. de lu Hév., IIOU-I. 

- l\êpon$e de J. N. liittnud à Laurent Lecointre, p. (iO, liibL Itisl. de 
la Ilév., 11 ült-1. {iii'iliah Muséum .} 

5 Voy, le coMiple retnlu île cette séance par le Moniteur. 
xt. 
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rOisc), est soutenue par Barère, qui déclare que» dans 
un pays libre, « la lumière ne doit pas être mise sous le 
boisseau*. » Couthon va plus loin : il insiste pour l’eU’ 
voi h toutes les communes de la Uepublique. L'Assemblée 
vote dans ce sens. Yadier prend alors la défense de son 
rapport relatif à Catherine Théot, rapport que Robes¬ 
pierre avait attaqué, ci il affirme que les « opérations du 
Comité de sûreté générale ont toujours été marquées au 
coin de la justice et de la sévérité necessaires pour repri’ 
mer rarislocratie*. » Mais un plus important adversaire 
se présente dans la lice : c'est Carnbon. Il a entendu Ro' 
bespierre prononcer son nom, etdans quelle phrase? « Les 
administrateurs suprêmes de nos finances sont des Bris- 
sotins, des Feuillants, des aristocrates et des fripons con¬ 
nus ; CO sont lesGambon, les Mallarmé, les BameP. » Gam- 
bon repousse avec énergie celte attaque injuste et insensée. 
Robespierre se défend d'avoir accusé les intentions de 
Cainbon, mais il persiste à lui reproeber d’avoir fait 
rendre le dernier décret sur le viager, dont le résultat, 
dit-il, est de désoler les pauvres. « Cela est fauxl » s’é¬ 
crie impétueusement Gambon, Billaud-Varcnne repousse 
renvoi aux communes : « Ce discours inculpe les Comités; 
qu’on le soumette donc d’abord à un examen sévère î » — 
« Ce n’est pas le Comité en niasse que j’aUaque, » répond 
Robespierre; et il demande la liberté d’exprimer son 
opinion. A ces mots, un grand nombre de membres se 
lèvent à la fois, et s’écrient ; « ■Sous le demandons tous! » 
Billaud-Varennc reprend : « U faut arracher le masque 
sur quelque visage qu’il se trouve; cl, s’il est vrai que 
nous ne jouissions pas de la liberté des opinions, j’aime 
mieux que mon cadavre serve de tronc à un ambitieux, 


* Voy. le compte retitlu de la séance du 8 thermidor, dans le 
teur. 

* Ibid. 

® léscours de Robespierre, ubi supra, p. 441. 
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que de devenir, par mon silence, le complice de ses for¬ 
faits*. » Panis se plaint de rinfluence que Robespierre 
exerce aux Jacobins. Il raconte qu’un homme, dans le 
club, lui a dit que son nom à lui, Panis, figurait sur une 
liste de proscription. Est-ce vrai? Il lui fimt une expli¬ 
cation à cet égard, ainsi que sur le compte de Fouché, 
Robespierre, fièrement... ; « On ne retirera jamais de 
moi une rétractation qui n’est pas dans mon cœur. En 
jetant mon bouclier, je me suis présenté à découvert à 
mes ennemis; je n’ai flatté personne, je ne crains per¬ 
sonne, je n’ai calomnié personne^; » et, Cliarlier pro¬ 
posant le renvoi du discours à l’examen des Comités : 
« Quoi! s’écrie Robespierre, j’aurai eu le courage de ve¬ 
nir déposer dans le sein de la Convention des vérités 
que je crois nécessaires au salut de la patrie, et l’on ren¬ 
verrait mon discours à l’examen des membres que j'ac¬ 
cuse! » On murmure®; et, au contraire, on applaudit* 
à Charlicr, disant : « Quand on sc vante d’avoir le cou¬ 
rage de la vertu, il faut avoir celui de la vérité. Nommez 

— Oui, oui! nommeZ'les! » 


ceux que vous accusez. — 
crient plusieurs membres*. 

Celle vive sommation donnait le secret de l’émotion 
qui régnait dans l’Assemblée. Le grand défaut du dis¬ 
cours de Robespierre comme acte politique était de lais¬ 
ser dans le vague ce qu’il importait a tous de bien con¬ 
naître. Rcaucoiip SC crurent menacés par lui, auxquels 
il ne songeait môme pas. S’il eût nommé, ainsi qu’on l’y 
invitait, les quelques hommes qu’il entendait dénoncer, 
il se serait probablement assuré, sinon l'appui, au moins 


* Voyez le compte rendu de la séance du 8 Uiormidor dans le Moni¬ 
teur, 


* Ibid. 
’ Ibid. 

* Ibid. 
» Ibid. 
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la neiilralité tic ceux dont il aurait de la socle dissipé 
l'iiiquiéhide. Il n’cn fit rien, et fut perdu. Amar ayant 
appuyé suc ce que les Comités étaient en cause, etThi- 
rion, sur ce que les présomptions étaient en leur faveur, 
attendu qu’un liomme seul ne pouvait prétendre avoir 
raison contre plusieurs, rAsseuiblée, après quelques pa¬ 
roles équivoques de lîarère, rapporta le décret qui ordon¬ 
nai! J’envoi du discours de Uoljespierre à toutes les com¬ 
munes*. Ce n’était encore là qu’un échec parlementaire; 
mais les circonstances lui imprimaient un caractère si¬ 
nistre... 

ftohespierre ne ]»ouvait s’y tromper. Cejiendant, de 
retour dans sa demeure, il montra beaucoup de séiénité, 
s’imposant sans doute cet effort pour rassurer la ten¬ 
dresse alarmée de la jeune fille qui l’aîmaîl. 11 parla 
tranquillement de la séance, de son résultat, et dit: « Je 
n’attends plus rien de la ^/oiitagne. Ils veideiit se défaire 
de moi comme d’un Ivran ; mais la masse de l’Assemblée 

Éii 

m’entendra®. » Il alla ensuite se promener aux Champs- 
Elysées avec sa fiancée. Ils marchèrent quelque temps 
en silence, suivis du fidèle Brount. Eléonore était triste 
et rêveuse. Bolicspierre lui faisait remarquer que le so¬ 
leil, (pli se couchait en ce niomeiità l’iiorizon, était très- 
roup:e. « C’est du beau temps pour demain, » dit-elle’. 

Le soir, les Jacobins se réunirent, pleins d’une sombre 
indignation. Billaud-Yarenne, qui n’avait point paru an 


* Pour celle séniice liii 8 thermidor, nous avons dû suivre, faute de 
mieux, le comi>te rendu du Noniteur ; mais il est juste de noter (jue le 
MoniteuT ne publia son bulletin de la séance du $ thermidor que le lende¬ 
main delà victoire remportée par les thermidoriens (29 juillet — M ther¬ 
midor) ; sur quoi les auteurs de IV/isIoiVc parlementaire font observer 
avec raison, t. XXXllf, p, 4i9, que si Tissue eût été hivorable à Ilobes- 
pierre, le compte rendu du Noaiteur aurait eu sans doute une couleur dif 
féu'ente. 

- Ce sont les propres paroles que Toiilongeon lui met dans la bouche, 
t. It, p. 502, an XII. 

^ Détails communiqués par la famille. 
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club depuis plus de quaire nsois', élail là. Collol-ddler' 
bois y était aussi. Ilobcspierrc parait. Tous li'ois, ils de¬ 
mandent la parole : c'est au dernier qu'on T accorde, et 
il débute par ces paroles solennelles : « Aux aj^ilatioiis 
de celle assemblée, il est aisé de s’apercevoir qu’elle n’i¬ 
gnore pas ce qui s’est jiassé ce malin dans la Convention. 
J.es factieux craignent d’étre dévoilés en jirésence du 
peuple. Mais je les remercie de s’élre signalés d’une ma¬ 
nière aussi prononcée, et de m’avoir mieux fait conuaîlrt; 
mes ennemis et ceux de la [latrie. » Il douue eiisiiile lec¬ 
ture de son discotirs, qui est couvert d’applaudissemeulsC 
La lecture aebevée, « Ce que vous venez d’enlendre, 
dit-il, est mon Icslamcnt de mort. Je l’ai vu aujourd'liui : 
la ligue des mécliants est tellement forte, que je ne puis 
espérer de lui éciiapjier. Je succombe sans regret. Je 
vous laisse ma mémoire, et vous la défendrez. » Comme 
il parlait de boiic la ciguë : « Je la boirai avec toi, » 
s’écria DavidDumas prend alors la parole, et dit qu’un 
complot existe; que cela n’est pas doiilcux; que le gou¬ 
vernement est conlre-révolulionnaîre. Dois, le visage 
tourné vers liillaud-Varenne et Collot dllerliois : « 11 est 
étrange que des hommes qui, depiiis plusieurs mois, 
gardent le silence, soient si pressés de le rumpre au¬ 
jourd’hui, [)Our s’opposer sans doute aux vérités fou¬ 
droyantes que Uobes] lierre vient de faire en tendre. Il est 
facile de recoimaître en eux les héritiers d’Hébert et de 
Danton : ils seront aussi, je le leur prédis, béritiers du 
sort de CCS conspirateurs*. » Collot se présente à la ti'i- 


* îiéponsc de J. y. ilillaud aux inculpations fjui (itiso}it personnelles, 
l>. 1 i et siiiv, — LiM. hist. de la lieu., 1 KlÜ-l» 

- Ibid. 

^ Billiiutl-Vui’eniiü, «tans sou récit de ccUe séance, ne rnjipoî'te jias fex-' 
claniatioii de Itavîd ; mais les auleurs de Vllistoire parlementaire font 
observer avec raison qne, rendue [lublbjne dans le lotinis, elle n'ajaiiiais 
été contredite, t. X\XI\, p, 5. 

(leei tii’é dn rétiule billauil-Vareniie, (juc Ions tes liistoiiens Jusiju'ici 


» J ♦ 

■* 
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bune : on le couvre de huées. Il rappelle Admirai, la 
tentative de meurtre dont il faillit être victime : des ri¬ 
sées lui répondent. Frémissant, hors de lui, Billaud-Va- 
renne se lève à son tour, et d’une voix tremblante de co¬ 
lère : « Où sont les Jacobins? Je ne les retrouve plus. 
Quoi ! un représentant du peuple rappelle qu’il a été au 
moment de périr victime de son patriotisme, et on l’in¬ 
sulte ! Quand tes choses en sont là, il n’y a plus qu’à s’en¬ 
velopper la tête dans son manteau et à attendre les poi¬ 
gnards*. » L’orateur est interrompu par de grands cris; 
il veut continuer : sa voix meurt dans le tumulte. Il faut 
à Collol-d’IIerbois toute la force de son organe pour faire 
entendre qu’il soupçonne les intentions de Robespierre. 
Assailli d’imprécations, il est forcé d’abandonner la tri¬ 
bune. Un bruit affreux gronde dans la salle. Mais, à la 
voix de Cou thon, profond silence. Lui, demande qu'on 
ouvre le débat sur la plus dangereuse des conspirations 
qui aient jamais été ourdies, et il ajoute : cf Nous verrons 
les conspirateurs à cette tribune. Ils j)àliroiit en présence 
du peuple; ils seront confondus; ils périront. » Ces 
mots soulèvent des acclamations passionnées; les cha¬ 
peaux sont agités en Tair; la plupart des membres sont 
debout; on entend le cri : « Les conspirateurs à la guil¬ 
lotine! Au milieu de celte exaltation extraordinaire^ 
une petite fraction de l’assemblée reste muette, immo¬ 
bile. Le délire ne connaît plus de bornes ; on sc menace ; 
et ceux de la minorité sortent en criant que la majorité est 
fanatisée*. 

Le bruit courut qu’avant la tin de la séance, Collot- 


paraissent avoir ignoré. Voy, Réponse de /. A. Billaud tîiculpations 
qui hii sont personnelles, p. 14 ctsuiv.— Bibl, kist. de la Béu,, 1100-1. 
[British Hfuseitm.) 

* Récit tle [lilhud-Varcnne, dans la brochure sas-irentionnéc, p. 14 et 
suiv, 

* Ibid. 
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d’Herbois, effrayé du spectacle qu’il avait sous les yeux, 
s’était jeté aux pieds de llobespicrre, le suppliant de se ré¬ 
concilier avec les Comités*. 

Ce qui est sûr, c’est que si, dans ce moment, Robes¬ 
pierre eût été homme à recourir à la violence, à fouler 
aux pieds ses principes, et à faire de l’enthousiasme de 
ses partisans le levier d’une insurrection contre celte re¬ 
présentation nationale qu’on l’avait tant accusé de vouloir 
détruire, l’occasion ne pouvait être plus favorable. Aussi 
Payai! et Coniiilial le pressèrent-ils d’en proliter, s’offrant 
à marcher droit aux Comités, gardés à peine par quelques 
gendarmes, et à désarmer ainsi le |iouvoir. Mais sa con¬ 
science contredisait scs amis : il écouta sa conscience, 
et encliaîna, dans ces heures décisives, T énergie de Payan 
et de Coflinhal, aimant mieux commettre une faute ii ré- 
parable qu’abdiquer ses croyances\ 

Or, pendant qu’il faisait de la sorte dépendre son sort 
du vote de la Convention, scs adversaires n’épargnaient 
rien pour préparer une décision qui lui fût contraire. 
Pa rmi les plus ardents, se distinguait Tallien, qui, la 
veille (7 thermidor) avait re(;u de mailame de Fonlenai, 
détenue aux Carmes, une lettre ainsi conçue : « l/admi- 
nistraleur de la police sort d’ici; il est venu m’annoncer 
que demain je monterai an tribunal, c’cst-à'dire sur Pé- 
chahiud. Cela ressemble bien peu an rêve que j’aî fait celte 
nuit : Robespierre n’existait plus et les prisons étaient ou¬ 
vertes. Mais grâce à votre insigne lâcbclé, il ne se trou¬ 
vera plus personne en France capable de le réaliser’. » 
Des émissaires de cette partie do la Montagne que condui¬ 
saient Bourdon (do l’Oise) et Tallien vont donc trouver 
Palasnc-C bain peaux, Roissy d’Aiiglas cl Duraïul de Mail- 
lane, mciiibi’es du côté droit, dont l’exemple devait cn- 


’ llisL parL, 1. XXXIV, p. 5. 

- \oy. l:i noie ei'itlque [iliicée à la suite de ce cliapitre. 

^ Alex, Sorel, le Coufent des Carmes sous la Terreur, p. 
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traîner ies autres. Ce tju'ils profioscnt, c’csi un rappro¬ 
chement qui mette ün aux nornlueux assassinats dont ils 
ne manquent jias de déclarer llobespierrc rauteur, et que 
leur but, disent-ils, est d’arrêter. «La protection polîliqiie 
qu’il vous a accordée n’est que passagère, ajoutent-ils, et 
votre loui‘ arrivera ^ » Renvoyés, ils se présentent de nou¬ 
veau, sont renvoyés une seconde fois, reviennent à la 
charge, et entin remj)ortent^ L’alliance monstrueuse 
qui allait sceller la ruine de la Républiipie fut conclue. 

La longue hésitation que ceux du côté tlroit mirent à 
se décider montre assez combien ils avaient compté sur 
la modération de Robespierre. Mais ses ennemis eurent 
l'habileté de s’approprier sa politique pour mieux l’a¬ 
battre. Convaincus que leur unique moyen de salut désor¬ 
mais était dans l’appui du coté droit, et qu’un pareil 
appui-avait pour condition nécessaire la cessation de ce 
régime de terreur dont ils avaient été jusqu’alors les 
représentants les plus faioticbcs, des liommes tels que 
Fréron, Bourdon (de l’Oise), Tallien, Fouclié, se conver¬ 
tirent soudain à l’horreur du sang dont ils avaient les 
mains toutes tacliécs ; comme résultat de radhésion qu’ils 
imploraient en quelque sorte à deux genoux, ils mon¬ 
trèrent la guillotine suspendant scs ravages. Ainsi, de 
quelque façon que la lutte désormais se dénouât, il deve¬ 
nait clair pour ceux du côté droit qu’ils étaient à la veille 
de sortir d’un régime qu’ils détestaient. Mais, cela étant, 
quel motif, après les incertitudes que Durand de Maillane 
a constatées, — le fil pencher, lui et scs amis, en laveur 
des adversaires de Robespierre? Ce motif, Durand de 
Maillane a cru devoir le taire; mais la suite des événe¬ 
ments ne l’a que trop bien révélé. Les membres du côté 
droit étaient, au fond, royalistes. Ils coniprireiU tout de 
suite que le triomphe de Robespierre serait la lin de la 

* Mémoires de Durand de Maülanet ch. x, p. 189. 
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Terreur révolutionnaire, mais non celle de la Révolution, 
tandis que le triomphe de ses ennemis leur promettail, 
du même coup, et la fin de l’une et celle de rnutre! Ils 
prirent le parti qui, en les délivrant de la guillotine, les 
délivrait aussi... de la Républicpie*, 

l’aris, dans la soirée du 8 thermidor, présenta un as¬ 
pect étrange. T.es Comités et leurs partisans avaient eu 
soin de semer toutes sortes de rumeurs pro|>res à servir 
leurs colères. Talma, ce soir-là, jouait, au théâtre de la 
République, la tragédie (VEpicharis et iXéroii^ de be- 
gouvé; et, comme la pièce prêtait à des allusions mena¬ 
çantes, les conjurés et leurs partisans s’y étaient donné 
rendez-vous. Plusieurs passages qui semblaient se ivqqior- 
ter à la situation furent applaudis avec transport, celui-ci, 
par exemple, qui contenait un encouragement envehqijié 
dans un reproche ; 

Uuelle indigne terreur de votre àme s’enipare’f 
Kt pourquoi voulez-vous, Rotnaiiif, qu’on sc sépare ? 

Voilà donc les grands cœurs qui devaient lout souffrir I 
Ils osent cons[nrer et craignent de iiiourir - ! 


Cependant, la nuit était descendue sur la ville, et les 
membres du Comité de salut public, rassemblés dans le 
lieu ordinaire de leurs séances, travaillaient avec une 


’ Durand de Maillanc n’a garde d’exprimer à cct égard toute sa pensée. 
Il se borne à dire : « Il a’élail pas possible de voir plus longtemps lornber 
soixante, quatre-vingts têtes par jour sans horreur, l.e décret salutaire ne te¬ 
nait qu’à notre adhésion ; nous la donnâmes, et, dès ce luoinent, les fers 
iuretiL au feu. a Voy, ses ÎUcttioires, cliap. x. 

Une faut pas oublier que ce Durand de Maillanc est leméiiiequi, tpielque 
temps avant, avait écrit à Robespierre : u Mon cher coliè(jue, dé- 

femlre te faible, l'homme trompé, en n'éparijnanl ni les chefs descom- 
ptots réoolulionnuh’es, ni les traUres, bien assurés... Oh! tpte toudés- 
iiitéresscmenl, avec la giorieuse indépendance iju'ü te donne, t’assure 
d’avanuKjcs sur tous les ambilieitx, sur tous les républicains à grandes 
et petites places t » etc., etc... — Voy. ci-avant, p. 

- \oy. Souvenirs d'une actrice, par madutno Louise Fusil, l. Il, p. i8. 
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prôoccnpalioii tragique au dérioûinent qui sc préparait. 
Ni RoIjes[>ierre ni Coulhoii n’ctaient [irésenls. .Mais Saint- 
Jusl siégeait, gardant un morne silence, jetant de temps 
en temps sur ses collègues un regard observateur, et se 
montrant aussi incapable d’inquiétude que de repos*. II 
venait d’envoyer à un copiste les dix-huit premières pages 
d’un rapport qu’il se proposait de lire le lendemain à la 
Convention, Il avait annoncé froidement au Comité ce rap¬ 
port, dans lequel il ne cacbail pas que plusieurs de ses 
collègues étaient accusés Tout à coup, la porte s’ouvre, 
et l’on voit entrer Collot-d’Herbois, pâle, les yeux ardents. 
Saint-.!List, d’une voix calme et avec un air impassible, 
lui «lemaude ce qu’il y a de nouveau aux Jacobins. A cette 
question, Collot-d’IIerbois, pris d’un accès de rage, se 
répand en invectives contre Saint-,îiisl, qn’il appelle « im 
lâche, lin hypocrite, une boîte à apophtlicgmes®. » «Vous 
êtes trois scélérats qui croyez nous conduire à la perle de 
la patrie, mais la liberté survivra à vos horribles trames*.» 
Elîe Lacoste, se levant en fureur, tonne contre ce qu’il 
nomme le triumvirat, et, à sou tour, Barère s’écrie : 
« Vous voulez jiartager les dépouilles de la patrie entre 
un écloppé, un enfant et un scélérat. Je ne vous donnerais 
pas une basse-cour à gouverner’. » A ce débordement 
d’injures, Sainl-Just opposait une tranquillité méprisante. 
«11 était de marbre®.» Il eut pourtant un instant d’émo¬ 
tion qu’indiqua la subite pâleur de son visage, lorsque 


* Réponse des membres des deux ancÂens comités aux inculpations 
renouvelées contre eux par Laurent Lecoinire* Noie 7. — CiW. hnt. de 
la 1097-Ji-ü. (LVin's/t jl/î(seîOH.) 

- Vtiv. le tliscours de Collot-d'llerbois, dans la séance dit 9 tlier- 
inidor. 

”* Ceci raconté par Billaiid-Varenne, Collot-d'Herbois, B.irère, dans leur 
Réponse aux inculpations, etc. Note 7, 

* Ibid. 

5 Ibid. 

6 C'est la plirasc même de Collot-d'lierbois, dans son discours du Otlier- 
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Collot d’Üerbois lui dit : « Je suis sûr que (u as dans tes 
poches des calomnies dirigées contre nous. » Sans pro¬ 
noncer un mot^ il vida ses poches, et étala sur la table 
des papiers que personne ne voulut lire*. A une nouvelle 
et AÙolenle sortie de Gollot-d'IIerbois, il répondit qu'il 
lirait son rapport le lendemain au Comité, et en ferait le 
sacrifice si on ne l’approuvait pas, ne dissimulant point, 
d’ailleurs, qu'il contenait contre Collot-d’llerbois une in¬ 
culpation basée sur des propos tenus par ce dernier dans 
un lieu public et relatifs à Robespierre®. En entendant 
tracer le tableau des malheureuses circonstances où se 
trouvait la chose puldique, il se montra surpris de n’étre 
point dans la confidence de ces dangers; il dit qu’il ne 
concevait pas cette manière (rimprociHer la foudre à 
chaque instant^ et il conjura ses collègues, au nom de la 
République, de revenir à des idées plus justes, h des me¬ 
sures plus sages 

Il était environ une heure du matin, quand Laurent 
Lecointre est annoncé. Il venait presser le Comité d’or¬ 
donner l’arrestation d’IIcnriot, du maire de Paris Lcscol- 
Fleurint, et de l’agent national Rayan ; il insista sur ce 
que Lecointre, son frère, capitaine dans la garde nationale, 
avait reçu l’ordre de se tenir prêt et en armes avec sa 
compagnie*. Une deiiii-heiirc après, paraît Fréron, qu’a¬ 
menaient les mêmes inquiétudes Ferait-on arrêter le 


miJor, et il n'y a rien qui la démente dans la lîéponse des anciens mem¬ 
bres des deux comités aux inculpations de Laurent Lecointre. 

Oiioique rédigé par les ennemis de Saînl-Just, lui mort, et dans un mo¬ 
ment où ils avaient tant d’intérêt à le noircir, le récit de la note 7 laisse 
aisément deviner de quel côté furent, dans celte occasion, le calme de la 
bonne conscience et b dignité. 

* lîe'ponse aux inculpations, etc. 

Ibid. 

^ Ibid. 

* Laurent Lecointre à la Convention nationale, au Peuple français, 

à i'FMwpe, p. iH5. — iiibl. Inst, d^ ialiév., IlOO-l. [Lritisk Viiseurn.) 
» Ibid. 
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commandant de la garde naLionale, l’agent national, le 
maire? Sur celle question brûlante, 11 s’éleva entre Sainl- 
Jnst et Collot-d’llerijüis un vif déliât qu’interrompit la 
présence de Gain lion, f.e frère de Lccointre avait offert 
an Comité de le venir défendre avec son bataillon. Cette 
offre, quoique appuyée vivement jiar Cambon, fut refu¬ 
sée, sur ce fpéon n’avait rien a craindre des amis de la 
liberté, et sur ce qu’on ne craignait pas les assassins \ 
Toutefois le Comité jugea prudent d’appeler dans son 
sein le maire et Tagenl national, pour les retenir auprès 
de lui et les empêclier par là de correspondre avec leur 


.1 ; t 



A cinq heures, Sninl-Jnst sortit^. On Paücndaità dix 
heures, moment indiqué par lui pour la communication 
de son rapport. Ce fut Coiillion qui cnti’a. D’nn air assez 
troublé, il demande à connaître le sujet de la délibéra¬ 
tion. On l’informe qu’il s'agit de faire destituer par la 
Convention les cliefsde la force publique, de les arrèler, 
de publier une proclamation. « C’est la conirc-révolulion, 
s’écrie-l-il ; vous allez produire dans Paris un uiouveinent 
terrible, » be Comilé font entier s’élève contre Coutlion, 
et un écliange d’aposlro|)lics violentes a lieu entre lui et 
Carnot. Il était midi en ce momcni. Un huissier de la 
Convention vient avertir que Saint-.Uist est à la tribune. 
Il porte en meme temps une lettre de ce député, ainsi 
conçue : « l/injustice a fiétrî mon cœur : je vais l’ou¬ 
vrir à la Convention nationale. » On veut garder celte 


* Mé'moire& de Uarère, publiés pai* üippolytc Carnol et[lavitl(d’.ViigLTi), 

t. II, p. 218 et 219. 

* Discours de Dillaiid, à la séance du 15 fructidor, edé dans la broebure 
de Lccoin tre, p. 18 tî, « bi siipru . 

^ C’est l’expression employée par Ilai'èrc, dans le rccil çu il fil de relte 
scène nocturne, le 15 fructidor, en pleine assenibtce. Dans sa répiuise a 
Laurent Lccointre, rédigée de concert avec Dillaiid et (.ollot,it y a, an lieu 
du mol « sorlit, le mot n s'enfuit, » qui apparlieiit évidcmmcnl au style 
de la haine, et qui est ridicule. 
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IcUre, GoiUhon la déciiii'c. linlil se lève et, s'écrie : « Al¬ 
lons démasquer ces scélérats, ou présenter nos têtes à la 
Convention » 

Ouelqiies instants avant la séance, Houi'don (de TOisc), 
rencontrant Durand de Maillane dans la galerie, lui avait 
touclié la main en prononçant ces mots caractéristiques : 
« O lea hravea ge)is (juc les f/ens dit côté droit ! » Durand 
de Maillane monte dans la salle delà rdherlé, et s'y pro¬ 
mène un instant avec ïtovère. Tallien les aborde, mais il 
les quitte presque aussitôt en disant : « Voilà Saint-.lvs! 
à la tribune; il fa/ut en fhtir^. « 


On lit (hm Vlii.^toire parleuientaire, l. XXXIV, jk "2 : « Xons u’avons 
conserve inicun rnormmciît du temps qui puisse servir à Thistoire du club 
des Jacobins pendanl les soirées si orageuses des S et U therinicior, m C’est 
une erreur. Nous avons, en ce qui toucIie la soirée du 8 thermidor, !e ré- 
citdé Billiuid-Varenne, qirévideinnient les auteurs de Vflistoirc paHemen- 
taire ont ignoré. S'ils l’avaient connu, ils n’auraient pas mis dans la bouche 
de Robespierre, en s^iippuyant, comme ÎU l’avouent eux-niêmes, sur de 
simples rumeurs traditionnelles, les [>aroles suivantes : « Séparez les mé' 
cliants des liomines faibles ; délivrez la Convention îles scélératsquî roppri- 
ment; rendez-lui le service qu’elle aUetul de vous, comme aux 51 mai et Ü 
juin.» [llisi- parlem.A' XXXSV, p, 5.) 

Hans son compte rendu de la séance des Jacol)ins, le soir du 8 thermi¬ 
dor^ liillaud-Varenne ne dit jias un mot de cela, il n’y fait même pas allu¬ 
sion, El c’est h quoi il n’aurait certes pas manqué s’il n’eut craînt d’être 
démenti, rien irélaiit plus propre à colorer d’un iimlil' accejdable la con¬ 
duite rjii'il tint au D ihermidor. Il est, en outre, à remarquer que, leB iher- 
mîdûi\ dans la Convention, ni Billaud Varenne, ni Collüt-triierbüis, iTosèrent 
rejirocher à Robespierre d’avoir invoqué, la veille, les souvcnîjs du 51 mai 
ou du y juin. Tout ce qu’on trouve à cet égard dans le discours de Collol, 
c’est cette phrase vague : a Vosennenns disaient qiril iatiait encore une in¬ 
surrection du 51 mai, ^ asseilîon qui provoqua, do la part de Robespierre, 
ce cri passionné : « Il en a uienli ! m Ce cri, coniment le comprendre, si 


* liépomedes membres des awiem comités aux mculpaiions renou¬ 
velées de Laurent Lecointrt\ noie 7. 

- Mémoires de thirand de Maillane^ du x, p. 200* 
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réellement Robespierre eût tenu aux Jacobins le langage que les auteurs 
(le VUislôire parlementaire lui prêtent^ d'après de simples rapports « trans¬ 
mis par la tradition? » El comment comprendre surtout qu'à une dénéga¬ 
tion qui eût été, dans ce cas, le comble de l’impudence, Bîllaud-Varenneet 
Collot'd’Iierhois ne se fussent pas empressés de répondre par la citation 
des propres paroles de Robespierre qu’ils auraient entendues ? La vérité est 
que, loin d’animer l'ardeur de ses partisans, Payan, Coffinhal et autres, 
Robespierre la contint ; la vérité est que, loin de pousser à un renouvelle¬ 
ment (lu 51 mai, il avait cbaleureusemcnt combattu cette idée pendant les 
jours qui précédèrent, ainsi que le prouve d'une façon péremptoire ce pas¬ 
sage du rapport présenté par Rarère le 7 Ibernjidor : « Hier, quelques ci¬ 
toyens répétaient dans les groupes : Il faut faire un 51 mai... Un repré¬ 
sentant du peuple, qui jouît d’une réputation patriotique, méritée par cinq 
années de travaux, et par ses principes imperturbables d’indépendance et 
de liberté, a réfuté avec chaleur les propos contre-révolutionnaires que je 
viens de vous dénoncer; il a prouvé, dans la Société populaire, (jue c’étail 
bien mériter de son pays que d'arrêter les citoyens qui se permettraient des 
propos aussi intempestifs et aussi contre-révolutionnaires, n (Voy. le rap¬ 
port de Rarère du 7 thermidor, dans Vfîüt. pari., l. XXXIII , p. 404 et 

Aux yeux de Robespierre, en effet, violer la représentation nationale au 
moyen d'une partie du peuple se donnant pour le peuple tout entier, et 
employant la force contre la loi, c'était subordonner toute chose à la for¬ 
tune cliangeantc des factions en lutte, et descendre une jiente (|ui condui¬ 
sait au chaos. De là ses incertitudes poignantes et son abstention, lorscjue, 
au 51 mai, îl s’etait agi de renverser violemment la violente doiiiination des 
Douze ; et nous rappellerons ici que, quoûju’il désirât avec ardeur la chute 
(les Girondins, il recula devant la responsabilité du coup qui, en les frap¬ 
pant, frappait un principe. On peut certainement lui reprocher de ne s’éfre 
pas armé contre le 51 mai avant son accomplissement; mais on ne peut 
pas dire, au moins, que le 51 mai ail été son ouvrage. (Voy. dans le tome 
VIII de cet ouvrage, le chapitre s, p. 395 et 590.) On verra plus loin, 
jusqu’où il poussa le respect de la représentation nationale, quand vint pour 
lui le moment de choisir entre un coup d'Etat et la mort. 
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LE DÉXOEXENT 


Rapport de Saint-)iisl. —Séance du 9 lliermîdor : scènes d’oppression; 
drame affreux ; dévouements ; les deux Robespierre, Lebas, Coulhon et 
Saint-Just décrétés d’arrestation, — Ce ne fut pas la Terreur qu’on en¬ 
tendit frapper en les frappant.— Touquier-Tiuville à dîner cliez Vergue; 
sa rencontre avec le bourreau. —llenriol; il appelle le peuple aux ar¬ 
mes; son arrestation. — Robin (de l’Aube) et Blllaud-Varcnne; embar¬ 
ras des vainqueurs. — Mesures prises par la Commune. — Les Jacobins 
s’unissent à la Commune, — llenriol délivré par Colfinhal, — Physiono¬ 
mie de l’Assemblée. — Robespierre prisonnier. — Pourquoi on le re¬ 
fuse au Luxembourg. — Manœuvre infâme, — Attitude de Robespierre. 

— Physionomie de la Maison Commune. — Coftinhal entraîne de force 
Robespierre à la Commune. — Autorités rivales en présence. — Histoire 
des sections dans la journée du 9 thermidor. — Les forces se balancent. 

— Barras à la tête des forces de la Convention, — Mise hors la loi de 
Robespierre ; calomnies répandues dans Paris. — Plusieurs sections, 
trompées, se détachent de la Commune.— Scène nocturne au Comité de 
salut public; Billaud émet l'opinion rju'il faut assiéger la Maison Com¬ 
mune. — Couthon a l’ilôtel de Ville. — Robespierre, jusqu’au bout, 
Thoinme du Droit. — Mot sublime, -— Lettre remarquable de Le Bas,— 
Robespierre ne peut se résoudre à sanctionner la guerre civile, — Docu¬ 
ment tragique. — La Maison Commune investie. — Robespierre reçoit 
un coup de pistolet du gendarme Méda,— Son frère se jette du haut ties 
croisées de rilôtel de Ville. — Dernières et remarquables paroles de Ro¬ 
bespierre jeune. — Coulhon et Saînt-Just entre les mains de leurs en¬ 
nemis. — On découvre llenriol. — Longue agonie de Robespierre ; son 
stoïcisme. — Barbarie et lâcheté des viimjucurs. — L’exécution. — Noie 
critique. 


Le rapport de SaiiU-.ÎList s’ouvrait par celle belle tlccla- 
ralion ; « Je ne suis d’aucune faction ; je les combattrai 
toutes. Elles ne s’éteindront jamais que par les institu¬ 
tions qui produiront les garanties, poseront la borne de 
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raulorité, cl fcroni iiloyer sans retour l'orgueil liumain 
sous le joug de la liberlé piiljli(|tie» 

Soulevant ensuite d’une main à la fois résolue et pru¬ 
dente le voile qui avait jusqu’alors couvert les délibéra¬ 
tions du Comité de salut public, Saint-Jusl racontait avec 
gravité comment la discorde s’y était introduite. L’origine 
du mal était dans la jalousie que l’ascendant moral d’un 
homme avait fait naître. 

« Cet homme, éloigné du Comité par tes pins amers 
traitements, lorsque le Comité ii’était plus, en effet, com¬ 
posé que de tleux ou trois membres, sc justifie devant 
vous. 11 ne s’explique point, à la vérité, assez clairement, 
mais son éloignement et l’amertume de son âme peuvent 
excuser quelque chose; il ne sait point riiistoire de sa 
persécution, il ne connaît que son malheur. On le con¬ 
stitue en tyran de ropinion. Il faut que je m’explique 
là-dessus, et <iue je porte la llammc sur un sophisme qui 
tendrait à faire proscrire le mérite. Et quel droit exclusif 
avez-vous sur l’opinion, vous qui trouvez un crime dans 
l’ail de touclicr les âmes? Trouvez-vous mauvais que l’on 
soit sensible? Etes-vous donc de la cour de Philippe, vous 
qui faites la guerre à l’éloquence? Un tyran de l’opinion! 
Qui vous empêche de disputer l’estime de la jjalrie, vous 
qui trouvez mauvais qu’on la captive? Il iTest point de 
despote au monde, si ce n’est Richelieu, qui se soit offensé 
de la célébrité d’un écrivain. Est-il uii triomphe plus 
désintéressé? Caton aurait chassé de Uonie le mauvais 
citoyen qui eût appelé réloqucnce, dans la tribune aux 
harangues, le tyran de l’opinion. Personne n’a le droit de 
stipuler pour elle* elle se donne à la raison, et son empire 
n’est point le pouvoir des gouvernements*. » 

C’est ainsi que Sainl-.lust s'étudiait à mettre les esprits 
en garde contre ce ver rongeur qui, dans toutes les répu- 

‘ Voy. ce i'a|>[)Orl dans VUisl. pü)’L, t. XXXIV, p. C. 

St. pari., t, XXXIV, p. 17, 
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bliqucs, s'allaciic aux racines di! Tégaiilé : renviel ihi 
reste, il se défendait, dbm tou lier, de Tidée de flatler 
llobespierre : o Je le tléfbiuls parce qu'il m’a paru irré¬ 
prochable, et je racciiserais loi-même s’il devenait, 
criminel \ » 

SaiiU-JiîSl dénonçait aussi comme un élément actif de 
division l’orgneil : « La journée de Flenriis a contribué 
à ouvrir la Belgique. Je tlésire qu’on rende justice à tout 
le monde, et ipi'on honore des victoires, mais non point 
de manière à honorer le gouvernement plus (pie les 
armées ; car il n’y a ipie ceux qui sont dans les batailles 
qui les gagnent, et il n’y a que ceux qui sont puissants 
qui en protllcnt. Il faut donc louer les victoires et s’oublier 
soi-même. Si tout le monde avait été modeste nous serions 



te 2 


. » 


Ce passage, éviilemmcnt dirigé contre les fan l'a res de 
Barère, l’aisait suite, dans le rapport, à un blâme tpii 
atteignait (jaruot, auquel l’orateur reprocliail, sans le 
nommer, d’avoir pris, en dehors de ses collègues, une 
mesure propre a compromettre le succès de ia campagne 
jiar rafraildissemenl inopjiortim et inexpliqué de l’armée 
de Sambre-et-Meiise^. 

Ce ri’étail, toutefois, ni sur Barère ni sur Carnot (pie 
Saint-Just faisait particulièi’cment peser sa parole. Collot- 
d’ilerbois, et surtout Billaïul-Vai’cnne, voilà les liommes 
qu’il dénommait comme ayant (briiié le jilan « d’usuiqiei* le 
pouvoir eu immolant une jmrtie dos membres du Comité 
et eu dispersant les autres dans la Bé[Uil)iiqiie\w 

De l'ait, entre les mains de (jui s’était (nmvé coiieentré, 
dans les derniers temps, le [lonvoii' du (Comité de salut 
juiblîc? Beudant ipic lui-même, Saiiit-Jusl, était au eaniji. 


H , l. XXXiV, p. !). 

p. \'2. 

\o\\ ctî .srrjeL le Lls.iiNtre V, ei-nvaiit^ p 

ist, jHirL, L XXXIV, p. lu. 
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et que les infirmités ficCoutlion le retenaient souvent chez 
hii, et que Ilobespierre vivait à l’écart^ est-ce que Saint- 
André et Prieur (de la Marne) n’étaient pas en mission, 
et Prieur (de la Côte-d’Or), l.indet, ensevelis dans leurs 
bureaux? Postaient donc Billaud-Varenne, Collot-d’IIer- 
bois, Carnot et Barère, à qui seuls se pouvait appliquer 
ce mot de Saint-Just : a Le reste, qui exerçait Pautorité 
de tous, me paraît avoir essayé de profiter de leur ab¬ 
sence L » 

Mais, plus loin, il restreignait encore ses accusations, 
en ne désignant par leurs noms que Collot-d’IIerbois et 
Billaud-Yarenne*. Déjà il avait montré celui-ci tenant de¬ 
puis quelques jours une conduite obscure, annonçant par 
des paroles entrecoupées des inquiétudes mystérieuses 
dont le dernier mot expirait toujours sur ses lèvres; tantôt 
murmurant le nom de Pimtrate; tantôt pale, silencieux, 
Pœil fixe, «arrangeant ses traits altérés^ 3> 

Au surplus, môme à l’égard de Billaud-Varenne et de 
Gollot-d’Merbois, Saint-Just ne demandait aucune décision 


violente, 

«Je ne conclus pas, disait-il en terminant, contre ceux 
que j’ai nommés ; je désire qu’ils se justifient et que nous 
devenions plus sages. 

c< Je propose le decret suivant : 

« La Convention nationale décrète que les institutions 
qui seront incessamment rédigées présenteront les moyens 
que le gouvernement, sans rien perdre de son ressort 
révolutionnaire, ne puisse tendre à l’arbitraire, favoriser 
l’ambition, et opprimer ou usurper la représentation 
nationale*. » 


* ilist. parL^ t. XXXIV, p, 18, 

* Ibül,, t. XXXtV, p. 19. « Diilaud-Varenne et Gollot-d’llerbois sont les 
auteurs de cette Iranie, » 

5 Ibid., p. H. 

Ibid., p. 20. 
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Ainsi, Ton avait accusé les Robcspierrislcs de vouloir 
une diclîUure, et ce qu’ils venaient proposer, par l’organe 
de Sainl-Just, c’élait un régime de garaulies qui rendît 
la dictature impossible! 

On les avait accusés de viser droit au cœur de la 
représentation nationale, et Saint-Just demandait qu’on 
frappât d’impuissance quiconque tendrait â T usurper ou 
à l’opprimer. 

On avait accusé les Robespierristes de rêver l’immola- 
lion du pouvoir multiple du Comité à l’action d’un seul, 
et Saint-Just venait dire; «Vous devez regarder comme 
un acte de tyrannie toute délibération dti Comité qui ne 
sera point signée de six membres » 

Quel prétexte, après cela, pouvait-il rester aux alarmes 
affectées si bruyamment par les conjurés? 

Il est vrai que Sainl-Just dénonçait deux de scs collè¬ 
gues; mais que leur reprochait-il? Des vues ambitieuses, 
rien de plus; de sorte qu’il n’était pas jusqu’à la nature 
du reproche qui ne servît de réponse à ce qu’on avait tant 
dit et répété louchant les projets de dictature caressés 
par Robespierre et les siens. Encore faut-il remarquer que 
SairrtiKist se contentait de conclure à un calme examen 

. r 

des griefs énoncés, appelant ses deux collègues à se justi¬ 
fier, cl exprimant le désir qu'ils y |)arvinssenl. 

Mais la lumière était précisément ce que les conjurés 
redoutaient, ce qu’ils avaient d’avance résolu d’éviter à 
tout prix. A l’égard de Robespierre, de Couthon, de 
Saint-Just, leur mot d’ordre était: «Tuons-les sans les 
entendre. » 

Aussi le rapport que nous venons d’analyser ne fut-il 
pas lu. A peine Sainl-Just avait-il prononcé les premiers 
mots, que Tallieu rinlerrotnpl brusquement : 

« Je réclame la parole pour une motion d’ordre, l/ora- 


’ HUt. pari., t. XXXtV, p. 19. 
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tcur tî commencé j>ar clire»]u’il n’élail (l’nMcune faction; 
jcéîs la même cliose... Aucun lion citoyen ne peut roleiiir 
scs larmes sur le sort niallicui’cux auquel la chose pu- 
liliqnc est abandonnée. Parloiil on ne voit que division. 
Hier, iin membre du gouvernement s’en est isolé, a pro^ 
nonce un discours en son nom |iarlicu]ier, aujourd’hui un 
antre fait la même chose... Je demande que ie voile soit 
entièrement déchiré b » 

An milieu de.s applaudissements ([ue ces paroles sotibV 
vent, Billand-Yarcnne, vivement agité, se dirige vers la 
tribune. Tn effroyable orage va éclater; mais quelles 
seront les suites? Darère, soit remords, soit jn-essenti- 
ment de l’avenir, se penebe à rorcillc de Billaud, et lui 
dit : a pi^atfa(jue point llohcHpierre; lame là Coutiunt et 
Salnt~Jn}it'\ 

Sagesse tardive! il est lancé, ce char «pii finira par 
écraser ceux qui le mirent en nionvcmenl. 

allier, .s’écrie Billand-Varcnne Inrieux, la Société des 
Jacobins était i'cnq)Iie de gens apostés, juiisque aucun 
n’avait de carte; hier, on a dévcloj)pé dans cette société 
l’intention d’égorirer la. tjonvention nationale b » 

O iw. 

Be fait était faux; Billand-Varenne le savait faux^; et, 
dans le même discours, il sc donna un démciif i, en disant : 
«Hier, le président dti Tribunal révobilioiinairea proposé 
aux Jacol-dns de cliasser de la Convention tous les hommes 
ïmpui’s, ceux que l’on veut sacrifier b » Mais quelle ])lace 
pour la vérité dans un appel aux poignards! 

* Compte rciulii d(i 1;» séance <lu D tliei’inidor,/Ve«î7eîfî', an il (I79i), 
n" 511. 

- Rapport de Courtois sur les événements dn n thermidor, p. SIC — 
Courtois assure ijiie ces mots lui furent ra]>|iorlés par le représontanl 
£s)iert. 

^ ilûnileiir, an II 

* là) effet, dans lo coinplo rendu (jii'il publia jtlus tard de la séance des 
.facobiiis du S lliermidor, el ipie nous avons précédeniiiieiit lait conn.aitre, 
on ne trouve rien de semblable. 

® idomleur, au II (17UI), n. 511. 
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l’(CMil;inl la main ; «Je vois sur la Moiilagiie un tic ccs 
hommes tniî metiat;aictil les re[)résetiLants du nciiplc; le 
voilà!» l^n cri s’élève: « Arrèloz-le î arrélez-lel» Et 
rimlividii, saisi aussilol, est Iraïiié hors de la salle, au 
hruil trapplamlissements redt 

Si jamais réquislloire fut miscrahle, ce fut celui ([ui 
tomba, t‘u cette occasioti, des lèvres frémissautes de 
Ihllaud-Varenne, Tout ce <[idil trouva contre Saint* Jiist, 
c’est qu’il n’avait pas tenu sa promesse de comimiiuipier 
son rapport au Comité avant de raller lire à la tribune. 
Tout ce (jti’il (roiiva contre Uobespierre, c’est (jiie le chef 
de la garde nationale, iieiiriol, avait été dénoncé par le 
Tribunal révolutionnaire comme complice tl’Hél)ei‘t, et 
que l.avalette, recommandé par liohespîerre, était an 
ancien nol.de'. Robesj)ierre accusé d’elrc a la fois héher- 
liste et rovalisLc I lîn de scs crimes, sùivaiil Billaud- 
Varenne, c’était de lui avoir dis[)nté, à lui Billaud, la tète 
de Bantou. L’orateur était à ce point hors de lui, qu’il 
coui’Lit le risque de se rendre ridicule eu reprochant à un 
homme dont la probité, en tout cas, éiail inatta([iiab]e, 
d’avoir enijièclié rarreslation tl’nn secrétaire du Comité, 
coupable de vol^. Encore une fois, la (iiieslion était, non 
de prouver, mais de tuer. 

A ce cri de la haine : « L’Assemblée est entre dcn.x 
égorgements; elle périra si elle est faible;» la haine ré¬ 
pondit avec transport. Ün vit iescliapeaux s’agiter en l’air; 
des acclamations passionnées lireiit rclciilir reuceiiile 
et quand Billaud-Varenne dît : « pJe ne crois pas qu/il y 
ail ici un seul représentant qui voulût exister sous un 
lyran, » le cri : Pérhfienl les Ijieans^l parti de divers 


^ Moniteur^ an H (1794), îi.511 
Und. 

■■ Ihid. 

^ tbi<L 

i^l. jmrt., l. XXXIV, |i. 
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points do la salle, promit une nouvelle proie au bour¬ 
reau. 

Robespierre se lève pour se défendre; des clameurs 
systématiques étouffent sa voix. Il invoque un droit que 
les tyrans seuls méconnaissent, et c’est en criant : «.4 bas 
le tijran! » »ju'on le lui refuse I Lecointre veut qu’on lui 
accorde la parole pendant une denii-beiire; mais Mallarmé 
le conjure de ne pas insister, attendu que Robespierre, si 
on le laissait parler, pourrait surprendre en sa faveur les 
consciences indécises, et que « retarder d’un moment 
serait une faute irréparal)le ‘. » 

En d’autres termes, on s’exposait à perdre le bénélice 
du vole convenu, si ce vote n’était pas un assassinat! 
« Je désire qu’ils se justiricnt, n avait dit Saint-Just en 
dénonçant Collot-d’Ilerbois et Billaud-Varcnne. Ce simple 
rapprochement montre de reste de quel côté était ici la 
vérité, et de quel coté la tyrannie. 

Tallien prend de nouveau la parole. Il dit, à l’adresse 
de la Montagne ; «Nous ne sommes pas modérés ^ » il dit, 
à l’adresse du côté droit : « Nous voulons que le Tribunal 
révolutionnaire traite les accusés avec décence et jus¬ 
tice*. » Que n’ose-t-on, quand on est d’avance sur de la 
victoire? C’est Tallien, oui, Tallien, qui accusa Robes¬ 
pierre d’etre servi par «des hommes perdus de déliauche.» 
il propose rarrestation d’IIenriot, de son état-major, et 
aussi la permanence de l’Assemblée, « jusqu'à ce que le 
Ëflaive de la loi ail assuré la Révolution*.» 11 s’était écrié, 

O 

en commençant: «Je me suis armé d’un poignard pour 
percer le sein du nouveau Cromwell, si la (jonvention 


* Ceci avoué par Lecointre lui-même. Voy. son App£l « la ConvcntiOH 
nationalet au peuple frauçaist à l'Europe entière, p. 79 et 80. liibl. 
hist. de la lîèv., p. il00-1. {Drîtish Musetm^) 

2 Moniteur, an 11 (179-i}, n, 511, 

^ Ibid. 

* Ibid, 
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n’avait pas le courage de le décréter d’accusation*. » Et 
il l’avait agité, du haut delà tribune, ce poignard*! Et 
l’Assemblée avait applaudi à ce projet de violer sa souve¬ 
raineté par un meurtre^! 

Les propositions de Tallieii furent volées d’acclamation ; 
mais on entendait frapper de bien autres coups. A l’ar¬ 
restation d’IIcnriol, Billaud-Varcnne demande et oblienl 
qu’on ajoute celle de Dumas, celle de Dufraissc, celle de 
Boulanger. — Ce dernier, contradiction bien étrange! 
pour avoir été le complice d’Hébert et l’ami de Danton*. 
— Delmas fait mettre sur la liste les adjudants et aides 
de camp d’IIenriol, parce qu’il « est impossible <pCil n\iil 
pas eu r adresse de s’entourer de conspirateurs^, » 
liobespierre alors demande à être écouté, sa voix meurt 
au milieu du tumulte : « jYoh, non y à bas le Ujrau^ ! » 
Jamais, peut-être, dans le monde, l iniquilé ne se pro¬ 
duisit avec plus de scandale. Si, du moins, on avait 
accorde la parole aux partisans de cet homme qu’on 
opprimait de la sorte au nom de la liberté! xMais Le Bas, 
lui aussi, avait été brutalement condamné à se taireLa 
parole était à rassassinat. 

Elle fut donnée à Barère, 

Barcre était l’iiomme des partis qui triomphent, et, 
d’autre part, il sentait que la chute de Bobespierre 
entraînerait bien d’autres chutes! Il ne l’attaqua donc 
que d’une manière indirecte, sans prononcer aucun nom. 
Il alla même jusqu’à proposer, dans un projet de décret 
présenté au nom des deux Comités, qu’on mît la repré¬ 
sentation nationale sous la sauvegarde du « maire de 


' Moniteur, an 11 (1794), n* SU. 

^ Rapport de Courtois sur les événements du 9 Ibcnnidor, p. ô9. 
^ Monileur, an I! (1794), n. oU. 

‘ Ib i(L 


5 Ibid, 
« Ibid, 
' Ibid, 
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l’ahsot (le TagciU nalioiial, » en les rendant resnoiisal>lcs, 
sur leur lelc, de tous les troubles qui pouî'raient survenir 
dans l*ans\ SeiiliMncnt, il dcinamlait que le grade de 
coMiniandant général de la garde nationale (ni supprimé, 
et (pie chaque cliel' de légion commandât à son tour. 

L’Assemblée adopta ce projet, ainsi que celui d’une 
|>roclamalion qui invitait le peuple à se rallier auloni' 
(LelleL 

Les heures s’écoulaient... Vadier s’étant mis à parler 
longueinenl de la loi du 22 prairial, de raffairc de Cathe¬ 
rine Tliéût, d’un certain Taschereau qu’il prétendait être 
un espion, et de Lazire, de Camille Desmoulins, dont il 
l’aisait nu crime à Rohespierre d’avoir pris la défense % 
Tallien tremble que ces divagations d’nn vieillard ne 
laissent aux colères excitées le temps de se refroidir, et à 
la Convention le temps de revenir à elle-même. « Je de¬ 
mande à ramener la discussion à son vrai point, » s’é- 
crie-l-il.« Je saurai bien l’y ramener, » répond Rolies- 
pierre. Kl les murmures couvrent sa voix. Tallien l'ac¬ 
cusant d’avoir fait arrélei’ des patriotes, Robespierre 
rinleiTomjjt : « C’est faux... je*... « Le tnmnlle recoin* 
meiice. L’infortuné tourna les veux du coté de la Mon- 

t.' 

tagne, O déscrliori trop scinblnbleà un suicide! les uns 
restent immobiles ; les autres, u’osanl soutenir ce regard 
((ui tes trouble, détournent la tète. Alors, pâle, indigné, 
et, d’iMi mouvement niaclnnal, roulant entre ses doigts 
un canif ouvert^, Robespierre invoque tous tes côtés de 
l’Assemblée. Mais non : leur parti est [iris d’écraser sa 
pai’ole sous leurs clameurs. Lui, le visage touiTié vers le 


‘ !Honîteti}% an II (1794), n“ oit, 
Ibid. 


.y 


•* Ilist. parlem,f l. X.X\1V, p. oô. 

s ilapport de Conriûis sur tes événements du 9 Uieymidor, ji. 
Voy. la iiülc critique [ilacée à la suite de cc cliapili'é. 
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jU'ésidoiU : « Présiffent <le hriifnnff^i^ ffecorde-moi la pa¬ 
role, on décrète ffue tu veu-r m'assassiner \ » Thiiriot, 
(jiii viciil. (le remplacei' CollQt-dMIerlujis an fauteuil, ne 
répond qiTen agitant sa soniuMtc d’une main implacaljle. 
C’est alors (jue, voyant lîohespierre épuisé, haletant, 
Carnier (de i’Anbe) lui lança cette insulte : « Le santj 
(le Iktuloïi iéèkoiffe! » Foudroyante fut la réponse de 
liohespiei-re : « Cest doue Danton que vous voulez 
venqer?... Lâches! jiourquoi ne l*avez-roas pas dé- 

O 

» 



Bien ([ue, selon rexpi'o.ssion de Tallien, les conjurés 
fussent convenus « d’en finii*, » aucun d’eux n’avait en¬ 
core osé prononcer, en l’appliquant h un homme tel que 
Boljcspicia'e, le mol décisif (/rrestfftîo/i. Ce frît le députe 
Loucher’, qui le Jeta au milieu dtî Inaiil. Or ([ui était ce 
Louciiel? Cn des plus violents Terroristes de l’Assemldéir. 
La motion était attendue ; et pourtant, f[uand elle, se [tro- 
duisit, il V eut comme un mouvement général de stn- 

f ^ O 

peur. Le i]lonitenr, écrit |)ar les vaimjueiîrs le lende¬ 
main de la victoire, ne dit pas qu’après la motion de 
Louchel les applaiidissemenls fui'ent « d’aliord isolés ; » 
mais te fait est constanL’, et l’on peut bien eroiie (jue, 
pour en propager la cmiLagion, les conjurés n’épargnè¬ 
rent rien : ils y réussirent. Loscau ayant appuyé la pro¬ 
position de Loucliet, par le motif que Bohespierre avait 


* Mémoires de Levinsenr, L. III, cli. xi, [>. 221- 
Le Moniteur, rêtligc sous l'œil ties valnt|ueiîrs, ifüse rcprodinre 
tes mots; lise borne à dire : << llobn^inrrre oposlroplic le jirésidenL et 
LAsscinlilée dans les lermes les plus injuiaeux. » 

" Mémoires de Levasseur ^ t. IIL cli. xi, p. 22ti* 

Ki le Moniteur^ ni le procès-verbal de Lljarles iHival n’ont garde de 
rapporter le cri de Garnier (de l'Anbc), et la réponse terrible (ju'il pro¬ 
voqua : « An additioual proof\ dit avec raison J!. Wilson Crokor, p. 420, 
of tke parliaiitif of holh rejtorts to tlie w viclrix causa. » 

Moiütea}\ an 11 (lilLij, ôll. 

Vuy, la preuve un peu plus bas, 

\oj, r/f/ÿf. parlem,, l. \XXIV, p. 
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été doniinalcur» on cria de tontes paris : Aux voix! 
aux voix ! 

En ce moment, un jeune liomme, ïîobespierre jeune, 
se lève, cl, plein d’une émotion niaf^nanimc : « .fe suü 
aussi coupable que mon frère ; je partage ses vertus^ je 
veux partager son sort. Je demande aussi le décret d'ac¬ 
cusation'. » Quelques-uns sont attendris; mais la majo¬ 
rité annonce, par un mouvement d’indifférence, « qiiVdle 
accepte ce vote généreux \ » La mesure était comblée. 
Robespierre pousse des cris déchirants ; il apostrophe le 
président, il apostrophe l’Assemblée avec la véhémence 
d’un cœur réduit au désespoir; il ne veut pas que son 
frère meure pour lui : qu’on lui laisse au moins défendre 
son frère!— Non, non, non! — Charles Duval, l’auteur 
du Journal des Hommes libres^ feuille si sanguinaire 
qu’elle était connue sous le nom de Journal des Tigres*,, 
demande dérisoirement si l’on permettra qu’un homme 
soit le maître de la Convention®. « Ah! qu’un tyran est 
dura abattre®! » s’écrie Fréron, le mitrailleur des Tou- 
lonnais. Loseau insiste pour l’immédiate arrestation des 
deux frères. Billaud-Varenne prononçant le nom de 
Couthon, Coiuhon revendique avec courage et noblesse 
sa part de responsabilité dans les actes de Robes- 


I Moniteur, an II (1794), ii* 3H. 

* Ibid. 

s Hist, parlem., t. XXXIV, ji. 54. 

II est des mots qui suffisent pour juger un homme. Courtois, dans son 
rapport sur les événements du 9 thermidor, p. 43, ne voit dans cet admi¬ 
rable dévouement fraternel que « le cri de désespoir d'un complice ipii 
se trahit! » 

* Wilson Croker, Essays on Üie Frenck révolution, p. 417. 

® C'est ce Charles Duval que la Convention chargea de rédiger, avec quel¬ 
ques autres, le compte rendu de cette séance. Il semble qu'il ait été hon¬ 
teux d'avoir poussé une pareille exclamation en un pareil uioment; car il 
ne lui a pas donné place dans son projet de procès-verbal. Voy. cc projet, 
p. 19. 

® ilisl. parlem., t. XXXIV, p. 54. 
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pierre*. I/ari'estalion est (léciéléc, el tous les membres, 
se levant, crient : Vive la République^ ! 

Robespierre: « La République! elle eut perdue! car 
les brigands triomphenV ! » 

Ce qui est digne Je vivre clerncllemcnt dans la mé¬ 
moire des hommes, c’est que ceux des Robespierristes 
que venait mettre à répreuve ce drame terrible se mon¬ 
trèrent. unis par les nœuds d’une amitié aussi tendre 
qu’intrépide. Nul ne chancela, nul ne renia ta foi com¬ 
mune. Lorsqu’ils virent qu’un deux allait mourir, tous 
eurent soif de la mort. Vainement des mains ofllcicuses 
essayèrent-elles de retenir Le l.îas s’élançant vers la tri¬ 
bune pour y annojicer sa résolution de suivre ses amis 
au tombeau ; il se débattit avec tant de violence, que son 
habit était en pièces*, lorsque, émule héroïque du dé¬ 
vouement de Robespierre jeune, il s’écria : « Je ne veux 
point partager [^opprobre de ce décret. Je demande aussi 
d être arrêté^. » David, si faible le lendemain, n’assistait 
pas à celte séance; Barèrc l’avait empêché d’y venir, 
dans l’intention de le sauver®. 8ainL-Jusl, qui n’avatt pas 
quitté la tribune, gardait le silence, contemplant la Con¬ 
vention avec le sourire du dédainL Quand on le somma 
de déposer son rapport, il le tendit de l’air d’un homme 
dont la pensée a pris son essor vers les régions sereines®. 
Quant à Cüuthou, entendant Fréron lui reprocher d’avoir 


* Lt’s mots que le Moniteur lui met dans la bouche sont : u Oui, j’y ai 
coopéré. » 

* Ilüt. parlent., t. XXXIV, p. 55. 

* Ibid. 

* Esquiros, Histoire des Montagnards, t. Il, p. 464. 

Renseignement fourni par la ratiiille Le Bas. 

' Moniteur, an II (1794), n" 5U. 

* David a souvent raconté, depuis, comme quoi, en cette circonstance, 
il avait du la vie à Barère. 

■ Mémoires de Leva.<isctir, t. III, ch. ii, p. 225. 

* Charles Duval, dans son procès-verbal, p. 21, ne manque pas, cela va 
sans dire, de voir dans cotte impassibilité de Saint-Just, si d’accord avec 
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voulu a monter au trône sur les caôavres îles renrésen- 
lants (lu peuple, » il liaiissa les épaules, et, montrant scs 
membres {catalysés, il dit ; « Je roulais ((rriver an trône^ 
moi ‘ / )) 

C^en est fait: le décrcl d’arreslalion est rendu conti'c 
les deux liobcspierre, contre Saint-.Iust, contre Le Bas, 
cou ti’C Cou (lion ; et le jiriisidcnt ordonne qu’on l’exr'ciite. 
Mais arrcîter llobesjnerre ! arnîler Saint-.lust ! [,cs buis- 
siers s’avaricvnt tout interdits, et leur ûb(iîssance clian- 
cellc". Cependant, apprdiîs de toutes parts à la barre, les 
cinq dt'pulés y deseendenl, et tandis (jtic Collol-d’lïer- 
bois félicite T Assemblée d’avoir échappé à nn second 
r>j mai, calomnie à laquelle llobespietTe vient de ré¬ 
pondre par un démenti% et qu’il réfutera bien mieux 
encore, comme on va le voir, par sa mort ; tandis que 
les membres du Comité de sûreté générale, avertis (ju’üs 
sont attendus au lieu ordinaire de leur séance, traver¬ 
sent la salle en triomplie^, des gendarmes paraissent, 
et, dans la pei-sonnc des prisonniers, emmènent,., la 

UC. 

il était, en ce moment, cinq heures et demie, La séance 
fui déclarée suspendue jusqu’à sept licurcs®. 

Arrêtons-nous ici un instant, et voyons si, dans llobcs- 
pierre, ce fut la Terreui’ (juc les conjurés, comme iis 



sa iiatui‘((, M TtatliUide d’un trailre à (jui sa conscience ne permet pas le 
iiioindi'C tiioiiveineJit ! ji 

’ Le Monilcti}' [)oi’le : « .le voulais arriver au trône ; oui. » Ce serait 
un mensonge aijomiiial>le, si ce n'élait une faute d impression. 

^ Hieii de plus Irappatit ejue l’embarras et robscurito êvidenniienl calculée 
de la rédaction de Cliarles Du val. Sou projet de procès-verbal indique (jue 
l’ordre ne fut pas exécuté sin’-le-cham[>, et i[u’il fallut que l’Assem¬ 
blée en j'éclaiiiàt l’eiéeution, sur quoi le président dit : « J’ai déjà donné 
l'ordre; mais, lorsque les huissiers se sont présentés, on a reliisé d obéir, o 

^ Ifist. jHitiem., t. .VXXIV, p. ôü. 

* Ibid., p. 57. 

* Projet de procès-verbal de Cliarles Du val, p. 25. 
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eurent rcnVonlerie tle Je prélenOre i>lus lard, entendi¬ 
rent IVnpiier. Ouels sont Jcs crimes qui, dans la séance 
du tliormidor, sont imputés à liobespierre? Jaii re()rü- 
clic-t-on d’avoir personnifié un régime de sang, poussé 
aux excès révolulionnaîj'es, j'Ciiijdi les prisons, vanté le 
règne de la guillotine? Non : ce qu’on lui impute, au 
contraire, c’est d’avoir protégé d’anciens noliles, fait des- 
liluer le [dus fougueux des comités l'évolulionnaircs de 
Paris, dcfiuulu Camille IJesnioulîns, cL essayé de sauvei* 
Danton. Laurent Lecointre assure que, lorsque ce der¬ 
nier reproche fuL articulé par Dillaiid-Varcnne, des imir- 
mures s’étant élevés, lüllnud dit insoieniment : « On 
murmure, je croin! » Le Moniteur ne raïqioric pas ce 
mot, et lliliaud-Vai'enne l’a nié'; mais ce qu’il ne nia 
jamais, el ce que le Monilcur rapj)orlc, c’est (ju’il pro¬ 
nonça, en effet, dans la séance du !) thermidor, ces ])a- 
roles caractéristiques : « La jireniière fois (|ne je dé¬ 
nonçai Danton au Comité, PiohespleiTe se leva comme un 
furieux, disant qu’il voyait mes inleiilioiis, que je voulais 
perdre les meilleurs j>at idoles. Cela me fit voir l’a lu me 
creusé sous nos pas®. » Oii’on ajoute à ces crimes celui 
d'avoir attatjué les Comités dans le cluh des Jacobins, 
celui d’avoir été « dominateur, » suivant l’expression de 
Loscau, et celui d’avoii* menacé cinq ou six Tei’i’orisl(‘S 
de la trempe de Fouché ou dcTallien, et l’on aura Je 
conqdémeut des motifs pour lesquels les Thermidoriens, 
de leur jiropre aven, firent le b thermidor. Ce fut Lou- 
chet, ou l’a vu, qui [Ji'opusa le décret (rarreslation, et 
trois semaines a[)rès, ce même Loiteliel dtunandail, 
comme unique moyen de sahu public, la mise à l’ordre 
du jour... de la Terreur’’! « Tant était sanguinaire, 
écrit l’iiistoricu tory Wilson Croker, fespril dont était 


' Dans sa |iolL‘mii|iio avec l.anretU LecDÎnlre 
- Monilcur, an II (1791}, n* mi. 
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animé le i)arLi qui, en cette occasion, s’éleva contre 
Uobespierre ^ ! » 

Ce jour-là, et avant qu’on sût dans Paris ce qui se pas¬ 
sait à la Convention, Fouquier-Tinvillc était allé dîner en 
face du IVuil-lîouge, eliez un nommé Vcrgne. Comme il 
sortait du tribunal, un royaliste l’aborde. C’était Samson, 
le bourreau, 11 venait inlormer l’accusateur public qu’il 
y avait du trouble dans le quartier du faubourg Saint- 
Antoine, par où devaient passer les charrettes contenant 
la fournée des condamnés de la veille. Pourquoi ne pas 
remettre l’exécution au lendemain ? « Hicn ne doit arrêter 


le cours de la justice, » répond Fouquier-Tinville, et il 
continue sa roule*. Chez Vergue, il rencontra Coffinhai. 
On se met à table. Les détails de la séance étaient encore 


si peu connus, que Fouquier, entendant battre le rappel, 
s’enquil delà cause. On lui apjrril qu’il s’agissait d’un 
rasseinblemenl d’ouvriers sur le port, d’une agitation 
populaire suscitée par la question du Maximum. Coffinha! 
ne parla de rien. Une heure après, le bruit du tambour 
redouble, et c’est alors qu’arrive la nouvelle de l’arresta¬ 
tion de cinq députés. Fouquier-Tinville sortit aussitôt, et 
courut altendi'c, au Palais de Justice, les ordres des Co¬ 
mités^. 

Pendant ce temps, llenriol avait en toute bâte convoqué 
la gendarmerie sur la place de la Maison Commune*, et, 
partant de là, il courait au grand galop dans les rues, le 
|)islolet au poing, criant aux armes, et animant le pcuple^ 


^ Essuys ôn Ihô french Bevolution, p. 416. 

Procès de Fouquier, déposition de Robert Wolf, commis-greffier du 
Tribunal. Voy, Hist. parian., t. NXXtV, p. 449 et 450- 
s Déposition de Fouquier-Tinville, dans son procès, ubi suprat p. 241 
et 242, — Voy. la note critique placée à la suite de ce chapitre. 

^ Méda, Précis historique des événements qui se sont passés dans la 
soirée du 0 thermidor, p. 371. — Collection des Mémoires relatifs à la 
Révolution française. 

5 Rapport de Courtois sur les événements du 9 thermidor, p. 65 et 
n“ xsvni des Pièces justifieatives. 
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L’ordre donné par lui aux gendarmes ayant laissé sans 
escorte les ciiarrelles qui portaient à récliafaïui sa proie 
journalière^ les exécuteurs manifestèrent, mais en vain, 
le désir qu’on leur fît violence pour délivrer les condam¬ 
nés* Ceux-ci durent achever leur funèbre itinéraire, et 
subirent leur sort 

Ilenriot poursuivait sa route en furieux, le long des 
quais, par la rue de la Monnaie, par la rue Saint-Honoré. 
Ordinairement fort sobre, il avait bu, ce jour-là, voulant 
s’exciter, un petit verre d’eau-de-vie, et cela ayant suffi 
pour le mettre hors de lui, il était ivre®. Merlin (de Tliion- 
ville) se trouvant sur son chemin, il le fait arrêter et 
conduire au corps de garde voisin’^. Déjà il avait atteint 
le haut de la rue Saint-Honoré, suivi de scs aides de 
camp, et traînant après lui les gendarmes, lorsque deux 
députés, Courtois et Rohin (de l’Aube}, raperçoivcnl du 
haut des fenêtres d’un traiteur chez lequel ils dînaient, 
« Arrêtez-le, crienl-ils aussitôt; c’est un conspirateur! » 
Et, à leurs voix, Henriot fut arrêté par six des gendarmes 
qu’il conduisait. Le Comité de salut public était en 
séance : Rohin (de l’Aube) y fait mener le prisonnier, 
les mains liées derrièi’c le dos. En passant parle Comité 
de sûreté générale, il avait entrevu Âmar qui fuyait à 
toutes jambes. Indigné, il dit à Rillaud-Varennc, à Collot- 
d’Herbûis, et aux autres membres : « Ceux du Comité de 
sûreté générale ont abandonné leur poste. Voici un 
traître que je vous amène. Décidez, et promptement. » 
Chose remarquable et qui montre que, parmi les vain- 


* Toulongeon, t, II, p. 512, — Voy. sur ce point la uole critique placée 
à la suite de ce cliapilrc. 

* Les auteurs de r/tisto/rc parletncniaire assurent tenir ce fait et son 
explication de personnes qui avaient connu Ilenriot. — Voy. t. XXXIV, 
p. 41. 

® Déclaration de Merlin (de Thionville) dans la séance du soir, 9 llier- 
midor. 
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quciirs, quelques-uns commciienient à avoir peur de leur 
propre vicloire! Billaud-Varenne répondil : « Qiic veux- 
tu que nous fassions? » — « Si vous ne jmnissez ce traître, 
il vous égorge ce soir, avec la Convention. » Barère re¬ 
prit : « Que vcux-lu que nous fassions? Lu jugement 
prévùlal? » — « Ce serait un peu vigoureux, » oljserva 
Billaud-Varenne, Piobin (de LAubc) les quillaiit avec liii- 
ineur, Barère courut après lui tlans Bcscalier, et lui dit : 
« Fais reconduire llenriot au Comité de sûreté générale. 
Nous allons nous occuper de cette affaireC » 

llenriot et ses aides de camp tj‘aversèrent, liés et gar¬ 
rottés, la cour du Balais-Nation al, au milieu des liuées du 
parti contraire, et furent déposés au Comité de sûreté 
générale, dans Banlichambre des délibérations®. Mais les 
esprits étaient très-diversement agités. Bans beaucoup de 
quartiers régnait une fermentation menaganlc. Ces mots 
couraient de groupe en groupe, et on les prononça jusque 
dans les alentours du Comité de sûreté générale ; « La 
Convention veut nous traliir’. » 

A six heures du soir*, le Conseil général se trouvait 
réuni, à Bllotel de Ville, dans la salle des délibérations, 
et la séance s’ouvrit. Lescot-Fleuriot occii]>ait le fauteuil. 
Pavau et Coflinlial étaient accourus. On ne connaissait 
point encore, mais on ne mettait pas en doute l’issue 
des débats commencés <lans la Convention ; et une vive 


* Voy, te récit (te Ilobiii (de l’Aiibe), communiqué à CourtoiË, ckuis te; 
rapport de ce derater, p. 66. 

Uelalivemeiil au récit de .Méda, voy. la iiole critique :i la siûtc de ce 
chapitre. 

- Itécit de II. G, Diilac, employé au Couiifc de salut public. î'i* xxstx 
dos Pièces justificatives, à la suite du ra|iport de Courtois sur les évé- 
iiemenls du !) tliermidor. 

^ Ceci raconté par II. G, Uulac lui-iuèjne, agent des Comités. ilit'J. 

^ Déclaration (te Bochard, concieriïc de la Maison Gomniuiie. .N'* xxxn 
des Pièces fi l'appui. l\ap[)ort de Courtois sur les évéucmenls du Ü tbei- 
inidor. 
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anxiéléj une intlignalion profonde, agitaient les esprits. 
Une proclamation est sur-le-cljamp rédigée : 

. « Citoyens, la patrie est plus que jamais en danger ; 
des scélérats dictent des lois à la Convention, qu’ils op¬ 
priment. On poursuit Robespierre, qui fit déclarer le 
princi|)e consolant de rexislence de l’Etre suprême et de 
l’imniortalité de l’ame; Saint-.lusl, cet apôtre de la vertu, 
qui fit cesser les Iraliisons du Rliin et du Nord, el, ainsi 
que Le bas, fit triomplier les armes de la République ; 
Coullion, ce citoyen vertueux qui n’a que le cœur et la 
tête de vivants, mais qui les a brûlants de patriotisme; 
Robespierre jeune, (juî présida aux victoires de l’armée 
d’Italie. Et quels sont leurs ennemis? » Suivaient, avec 
une flétrissure attachée à chacun d’eux, les noms de 
Amar, Dubarran, Collot-d’llerliois, Rourdon (de l’Oise), 
Barère ; et la proclamation se terminait par cet appel vio¬ 
lent : « Peuple, lève-toi. Ne perdons donc pas le fruit du 
10 août et du 51 mai ; précipitons au tombeau tous les 
traîtres » 

Le Conseil décide ensuite : 

Que tous les commandants de la force armée et loules 
les autorités constituées seront invités à venir prêter le 
serment de sauver la patrie; 

Qu’on fermera les barrières; 

Qu'on regardera comme non avenus les ordres des 
Comités ; 

Qii’oii fera avancer les canons de la section des Droite 
de rhotnrnc; 

Que les citoyens llenrioL, Boulanger, d’Aubigny, Üu- 
fraisse, Sijas, décrétés d’arrestation par l’Assemblée, se¬ 
ront mis sous la sauvegarde du peuple®. 

Les gendarmes de la 52^ division cl la gendarmerie des 

‘ Voy. le rapport lie Courtois, p, 48. 

* Voy. le procès-verbal de la séance extraordliiaîre dn Conseil général 
de la Coiiiinuiie, dans VUist^ iiarleui., t. XXXIV, p. 45^17. 
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tribunaux venaient d’ètre introduits, et de pnMcr, au 
milieu d’acclamations ardentes, le serment de (idéüté 
au peuple, lorsque la nouvelle de l’arrestation des cinq 
députés arrive. La Commune alors précipite ses me¬ 
sures, L’ordre est donné de sonner le tocsin ; les sections 
sont convoquées, et les administrateurs douteux mis 
en arrestation ; des émissaires lidèlcs partent pour les dif¬ 
férents (juarliers de Paris; ordre est envoyé aux con¬ 
cierges des prisons do ne recevoir personne cl de ne 
rendre la liberté à personne que sur rautorisation ex¬ 
presse de l’administration de police, tombée aux mains 
des robespierristes Faro et Lelièvre; enfin Coffiiihal et 
Louvet sont chargés d’aller, à la tête de la force armée, 
délivrer les patriotes détenus au Comité de sûreté géné¬ 
rale 

Ilenriot seul s’y trouvait en ce moment, Robespierre 
ayant été conduit au Luxeinhourg, son frère, à la Force, 
Le Bas à la Manon de .htstice dn département^ Coiitlion à 
la Boarbe, et Saint-Just aux Écossais *. Coffiiilial prit avec 
lui les canonniers dont disposait la Commune, et partit. 

Au club des Jacobins, comme à l’IIôlel de Ville, tout 
se préparait pour la résistance. Le député Brival en fut 
chassé ignominieusement, sur sa déclaration qu’il avait 
volé contre Robespierre’. Non content de se déclarer en 
permanence, la redoutable Société décide qu’elle entre¬ 
tiendra une correspondance active avec la Commune, 
et ne se séparera que lorsque les traîtres seront déjoués*; 


* Rapport de Courtois, p. 51-00, et n" xi des Pièces à rappni. 

- /fred..p.07-08. —Courtois dit. sans le proiiTcr, que Robespierre jeune 
fut envoyé à la maison Lazare. C’est une erreur. Une des pièces mêmes 
qu'il cite à la suite de son rapport, celle qui est marquée n" xxxvjn, 
prouve que Robespierre jeune fut envoyé à la Force. 

^ Voy, son propre récit, dans la séance du soir, 9 tliermidor, et le 
rapport de Courtois, p. 59. 

* Procès-verbal de la séance des Jacobins, séance du 9 lliermidoi'. Rap¬ 
port de Courtois, p. 58. 
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^îIle fait sermenl do « mourir plu lot que de vivre sous 
le crime‘ ; » et une députation court porter cette assu¬ 
rance à la Commune®. 

Pendant ce temps, Cofiinital pénétrait dans les salles 
du Comité de sûreté générale, le sabre à la main, et 
criant : « Où sont ces coquins de Vouland et d’Ainar? » 
Mais ils avaient disparu ; et, quoique ce dernier eût re¬ 
commandé aux gendarmes commis à la garde de Ilenriot 
de lui « casser la tête à la première crainte qu’ils auraient 
d’clre forcés%» ils ne firent aucune résistance; de 
sorte que Colfinhal n’eut pas de peine à rcm|)lir sa 
mission. Libre de scs liens, Ilenriot paraît dans la 
cour, remonte à cheval, et se répand en amers repro¬ 
ches sur ce que les gendarmes l’avaient laissé garrotter. 
Mais eux : « Non, nous vous sommes fidèles, et nous 
allons vous le prouver, car nous vous défendrons jusqu’à 
la mort*. » De leur côte, les canonniers l’ciicouragcaient 
en ces termes à tout oser : « Si vous êtes hors la loi, 
nos canons n’y sont pas®. » Que Coffinlial et Ilenriot 
marchassent sur la Convention, gardée alors par une 
centaine d’hommes seulementla question était tran¬ 
chée. 

Il y avait une heure environ que rAssernblce était 
rentrée en séance ; et après avoir décrété, sur la motion 


* Procès-verbal de la Commune. 

- Ibid. Voy. lUst. pnrlem., l. XXXiV, pages 50-51. 

Voy. sur l'altitude des Jacobins le 0 thermidor, la note placée à la fin 
de ce chapitre. 

* Déclaration d’Amar, dans la séance du 15 fructidor, rejiroduitc par 
Laurent Lccointre, p. 200 de son Appel « ta Convention nalionate, nu 
Peuple français^ À l'Europe ,— IHbl. hist. de la liev., H()t)-1. (ilriiish 
Muséum.) 

■* Procès-verbal de la Section de& la patrie, rapport de Cour¬ 

tois, n® XXX! des PûŸes à l'appui. 

5 Déclaration de Viloii. N* xxxi des Pièces à Vappui, rapport de 
Courtois. 

® Hécit de Dulac, Ibid., n" xxxiv des Pièces « l'appui. 
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floBonnlon (de l’Oise), appuyée par Merlin (de Thion’ 
ville), que la Commune serait mandée à la Ijnrrc, elle 
applaudissait à l'arrestation de Payan, annoncée à tort 
par Billaud'Varcnne lorsque tout à coup riiuissier 
Courvol se précipite dans la salle, court à liréard, qui 
occupait le fauteuil, et lui dit tout bas : « Les canonniers 
viennent d’enlever Henriot, et leurs canons sont pointés 
contre l’assemblée, » Bréard répond : « Il ne faut pas 
jeter l’alarme ; si nous devons |)érir, les premiers coups 
seront pour moi. Allez voir ce qui se passe, et revenez 
vile m’en instruire". » Collot entra, et, prenant le fau¬ 
teuil : « Citoyens, dit-il d’un air consterné, voici l’in¬ 
stant de mourir à notre poste. Des liommes armés, des 
scéléiats, ont investi le Comité de sûreté générale^. » 
— « Allous-y ! » s’éci ient, dans, les tribunes, ceux dont 
la peur a besoin d’un prétexte; et tous s’élancent au 
dehors, avec un cm|)resscmcnt si fougueux, que la salie 
se couvrit d’nn nuage de poussière. Lraurenl Lecoinfre, 
qui était arrivé à la séance chargé d’armes et de muni¬ 
tions, se mit à les distribuer à ses collègues ; aux uns il 
donnait des |)istolets ; aux autres des espiiigolcs*. Cette 
ardeur martiale fit sourire. L’Assemblée resta digne et 
calme. 

Le danger, du reste, n’avait pas tardé à s’éloigner. 
Ilenriot, qui avait cru la séance toujours suspendue, et 

* Voy. ia séance du soir, 9 therEiiidor, Hist. pari., t. XXXIV, pages 
fJO-G-i/ 

Payai! avait été arrêté en effet, mais Henriot l’avait délivré en passant. 
Voy. le procès de Fou<[uier, iHst. pa7i., t. XXXiV, p, 57ü. 

- Kap[inrt de Courtois sur les évéïienicnts, 9 thermidor, p. G8 et 69. 
Note fournie par Bréard* 

’ Voy., sur la manière dont les faits sont présentés ici dans le projet 
de procès-verbal de Charles Diival, la note crititjue placée à ia suite de ce 
chapitre. 

* il s'en vanta Itii-ménic plus tard. Voy. Laurent Lecointre à la Con~ 
vention nationale, nu Peuple françaû, a l'FAirope etuiére, p. SO. ItibL 
lnst.de Inlicv., tlÜÜ-l [British iVusetnn.) 
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nui avait poussé droit à l’Assemblée, dans l’intentiou de 
Ier mer la salle, sentit son audace l’abandonner fj liant] il 
apprit (]ue la Convention était en séance, et, faisant signe 
à son état-major de le suivre, il reprit an galop le chemin 
deriioiel de Ville C 

Cependant Rübesj)ieiTe s’étail présenté an Luxembourg, 
dont le concierge avait refusé de le recevoir®. 

Etait-ce par ordre de la Commune? En ce ejni concerne 
particulièrement Robespierre, tout contribue à prouver 
qu’à son égard la réalisation du vœu de la Commune 
fut l’œuvre du Comité de sûreté générale liii-méme, et 
le résultat d’un artifice homicide, Robespierre avait éié 
décrété d’arrestation, mats il ii’étalt pas /lor.v fa lot. On 
ne ])ouvait donc le frapper qu’ajnès sa condamnalion par 
le Tribunal révolutionnaire. Rude éjirenve jiour scs enne¬ 
mis! Car qii’arrivcrait-il, si son procès, comme celui de 
Marat, n’aboutissait qu’à im acquittement, (pii, dans ce 
cas, eût été un éclatant triomjilie ? Ile là la nécessité 

(]ite moyen qui fournît un prétexte de le 
mettre hors la loi., en l’accusant de rébellion ouverte. Ce 
moyen, très-dangerenx du reste, ce fut Vouland qui le 
trouva, et le concierge du Luxemliourg re(;iil du Coinilé 
de sûreté générale l’ordre secret de refuser à liübes[)ieri'e 
la porte de la prison ^ 

Ainsi libre de ses mouvements, sa place semblait être 

*■ * 

à la Commune, au milieu de ses pariisans les jihis pas¬ 
sionnés ; et c’est évidemment là qu’il se serait rendu s’il 
eût voulu sanctionner la révolte. Quelle jdüs belle occa¬ 
sion, en eflct, d’accomplir le projet de détruire la Con- 


d*imaginer < 



, * Voy. les Mémoires de lîarère, t. li, p. 226. 

~ Déchira lion tic Iherre-fiaiiçots Réal, 
ville, Uist. pari., t, \XXIV, p. 400. 

^ Xous trouvons à ce sujet la noie suivante dans le livre de M. Vil- 
liaumé, t. IV, p. 175 : « Les conveiilionneU Laloi, Mallarmé et Cliontlieu 
ont aUesLé à des amis de railleur cette ruse de Vouland, i» 


dans le procès de Fouquier-Tin- 
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vention nalionafe, si ce projet, que ses ennemis lui 
avaient imputé avec tant d’acharneraent, eût été te sien? 
La force î elle était tout entière de son côté. Il avait pour 
lui la Commune insurgée, les Jacobins furieux, les ca- 
nonniers ivres (renlhousiasme, le gros de la gendar¬ 
merie, et, en ce moment, — ainsi qiéon va en juger,— 
près de la moitié des sections de Paris. Mais ce grand 
homme était bien tel que l’avait autrefois défini Mira¬ 
beau : // croyait tout ce qn il dùait. N’ayant cessé de 
protester de son respect pour la représentation nationale, 
il ne voulut point se démentir en ces instants suprêmes; 
fouler aux pieds, dans sa forme régulière et légale, le 
principe de la souveraineté du peuple; se mettre au- 
dessus d’une juridiction à laquelle il avait loué Marat de 
s’être soumis; renoncer, entin, à la chance d’une vic¬ 
toire due à la raison seule, et que sa conscience n’aurait 
point à lui reprocher*. C’est pourquoi, ne pouvant se 
faire admettre au Luxembourg, il se fil conduire par ses 
gardiens, non à l’IIôtel de Ville, mais à radminislralion 
de police, dont les bureaux occupaient alors l’hotel de 
la préfecture de police actuelle, quai des Orfèvres®. 
11 était environ huit heures du soir ^ quand il y ar¬ 
riva. 

Son frère, lui aussi, avait été refusé par le con¬ 
cierge (le la prison où il avait été envoyé, et il s’était 
laissé mener à la Commune, mais, loin de s’y pronon¬ 
cer contre la Convention en tant que représentation 
légale du jicuple, il déclara que tout le mal venait 
de ce qu’elle avait été trompée par quelques conspira- 


* Vny. la note sus-îndiqnée, où le lecteur trouvera ropjirodiés tous 
les faits de détail rjui justifient et mettent liors de doute ce point de vue. 

® Voy. même note, la discussion des hypothèses aux<(«eUes, sur ce 
point so livre M. Michelet. 

^ Dcj)osition de M. Pierre Matlot, domestique à la mairiCj n® xxxn des 
pièces à l'appui, rapport de Courtois. Les dates ici ont leur importance. 
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leurs, et conclut à ce qu’on veillât à sa conservation V. 

Ces scrupules ne faisaient qu’irriter Payan, Lescot- 
FJeuriot, Coflinhal, Louvet, tous plus robespierristes 
que les lieux Robespierre. I*our mieux activer le mouve¬ 
ment, un « Comité d’exécution » de neuf membres avait 
été propose i il se composa de Payan, Louvet, Col tin bal, 
Lerebours, Legrand, Desboisseaux, Arthur, Clialelet, Gre- 
nard®; et un des premiers actes de ce comité d’exécu¬ 
tion fut un arrêté conçu en ces termes : a La Commune 
révolutionnaire ordonne, au nom du salut du peuple, à 
tous les citoyens qui la composent de ne reconnaître d’au¬ 
tre autorité qu’elle®, » En conséquence, la formule du 
serinent à prêter par quiconque relevait de la Commune 
fui ; « Je jure de défendre la cause du peuple, union et 
fraternité avec la Commune, et de sauver avec elle la 
patrie*. » L’esprit qui régnait à rilolel de Ville est 
peint en vives couleurs dans un rappoiL de Degesne, 
lieutenant de la gendarincric des tribunaux. Il raconte 
qu’ayant reçu une lettre d’Hermann, qui lui enjoignait 
d’exécuter le décret d’arrestation lancé contre lienriot, 
son état-major et << plusieurs autres individus, )> il fut 
mandé, pendant qu’il était à leur reclierclie, par le 
Conseil général, où la proposition de rincarcérer lui- 
même fut faite et unaiiimement adoptée : « Élevant 
alors le décret au-dessus de ma tête, je dis d’une voix 
lermc : « Je vous avertis que c’est un décret de la Con- 
« \ en lion dont je suis porteur. » On me hua de toutes 
parts, en criant : « Résistance à l’oppression !...» On m’ar- 


* Voy. la (léclaralion de lïolteppicrre jeune mourant, xxxvim des 
pièces a l’appui, rapport de Courtois. 

* Kxlrait du registre des délibérations du Conseil général, n* x\ii des 
pièces à l'appui, rapport de Courtois. 

•' rt.ipport tic Courtois sur les événements de thermidor, n. 51 et 55. 

^ Interrogatoire de Foureau, n* vi des pièces à l’appui, rapport de 
Courtois. 
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radia le décret et la lettre du citoyen Hermann, que 
Payan et Fleiii iot chiffonnèrent avec colère, La garde me 
désarma, m’entraîna hors de la salle, tandis que les mu¬ 
nicipaux, de dessus leurs lianes, me poursuivaient du cri 
de ml eficlave. En traversant les corridors et les cours, 
je vis un grand nombre de gendarmes qui faisaient écla¬ 
ter la joie la plus indécente E » 

H était naturel que des hommes engagés à ce point 
désirassent ardemment de posséder au milieu d’eux celui 
qu’ils regardaient comme leur chef. Mais il fallait pour 
cela vaincre la résistance de Roljcspierrc ; et le procès- 
verbal de la Commune montre de reste combien cette 
résistance fut vive. 

Alors on dut confier à des commissaires la mission 
expresse de « l’aller chereber ; » on dut insister sur ce 
qu’il « ne s'appartenait pas et se devait tout entier à la 
patrie*. » Rien de plus saisissant que t’ol>scurilé, rem¬ 
barras et les réticences du passage qui, dans le’[)rocès- 
verbal de la Commune, porte la trace des refus de Ro¬ 
bespierre ; « Le citoyen Lasnier, député vers le citoyen 
Robespierre, qui a chargé Coffinhal de... annonce que 
Coffinhal est chargé de confirmer au conseil qu’on le 
laisse entre les mains de l’administration » Et ce qui 
ajoute à l’importance de ce passage, c’est qu’il est 
rature dans le manuscrit *, la Commune ayant intérêt 
à masquer autant que possilde l’insuccès de ses démar¬ 
ches auprès de celui qui en était l’olqcl. Enfin, l’au¬ 
dacieux Coffinhal résolut de couper le nœud gordien. 
Où la persuasion avait échoué employant la violence, il 
alla bien réellement « chercher lîohespicrre, » l’entoui'a 

*■ N* iix des pièces à l’appui, rapport de Courlois. 

* Procès-ver liai de la Commune, séance du 9 thermidor, publiée comme 
pièce inédite dans l’ffjsL pari., t. \XXIV, p. 52. 

® Ibid., p. 5ô. 

* Ibid. 
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(le son dévouement sauvage, rciilcva. Il était alors neuf 
lieures du soir\ 

Deux grandes autorités rivales se trouvaient ainsi en 

O 

présence : la Commune, s’autorisant du nom de Robes¬ 
pierre, et la Convention, parlant au nom de la loi. Res¬ 
tait à savoir de quel côté se rangerait Paris. 

LaCoinniiine, on Pa vu, avait ordonné aux quarante-huit 
sections de se rassembler, les invitant, en outre, à venir 
prêter serment, par leurs commissaires, ài’llôtel de Ville. 

Soit ignorance delà sommation, soit crainte d’avoir à 
SC décider, on répugnance à obéir, six d’entre elles ne 
répondirent pas à l’appel : ce furent les sections dn Mu- 
séuMy de la Réunion^ des Lombards^ des TuileideSy de la 
Républûpte^ et la section Révolutionnaire'. 

Prirent parti pour la Convention, les sections du Mont- 
Blanc, do Fontaine-Grenclle, dn Temple, de la Monta¬ 
gne, des Champs-Élysées, des Marchés, des Invalides, 
de Bonne-Nouveile, de la Hallc-aii-Blé, de Bon-Comeil, 
de VUnité, des Gardes-TTançahes, de la Maison Com¬ 
mune, lie Montmartre, de la Cité, des Gravilliers, des 
Arcis, de VIIomme-Armé^. 

Les six dernières enil)rassant le quartier même où Pllô- 
tel de Ville était situé, leur opposition à la Commune en 
était d’autant plus redoutable; et il arriva t[iic null(i part 
cette opposition ne sc déchira avec autant de fougue. 

La section de la Cité refusa formelIcnienL de sonner le 
bourdon, cette grande voix qui ne s’élevait jamais sans 
faire tressaillir Paris*. 


' Interrogatoire de Louise Picard, rapport do Courtois, ii* xxx[ des 
pièces ù l’appui. 

* Voy. te 11 * xxx des pièces à la suite du rapport de Courtois. 

^ Voy. le résumé des procès-verbaux des sections, dans le n“ xxx des 
pièces à l’appui, rap[)ort de Courtois, — sans perdre de vue que ce résumé 
est fait par un lioinine qui avait intérêt à faire pencher du coté de la 
Convention la balance des sympathies pulillques, 

* liapport de Courtois, p. 155. 
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L:ï section do \Homme-Armé ne se contenta pas de 
juendre nn arrêté par lefjiiei, sans Iicsitation et sans ré¬ 
serve, elle se iiieltait au service de la représentation na¬ 
tionale; elle envoya cet arrêté aux quarante-sept autres 
sections, dans Tespoir de les entraîner ^ 

Non moins ardente se montra la section des (jnivilliera 
(quartier de la liante rue Saint-Martin), Cette section était 
celle où rHébertrsme avait eu son foyer principal, celle 
où l'inlluence de Jacques Roux avait été longtemps pré¬ 
pondérante, celle d’où était partie, en juin 171)5, l’a¬ 
dresse dans laquelle ce jirctre, chef des Enratjés, accusait 
presque les Montagnards de complicité avec les accapa¬ 
reurs*. Oui, cette section qui, le 9 thermidor, se pro¬ 
nonça si résolument en hivenr de la Convention, c’était 
la meme qui, treize mois auparavant, avait félicité bien 
haut son orateur d’être allé tenir à la Convention un lan¬ 
gage plein de menace et d'insulte^. Cette section qui, 
pour venger la mémoire de Jacques Roux, se disposait à 
jirêter main^forte à Léonard Bourdon, c’était la même que 
Léonard Rourdon avait, treize mois auparavant, exaspé¬ 
rée en signalant Jacques Roux comme un « Tartufe de 
démagogie *. » 

Sous les drapeaux de la Commune sc rangèrent, tout 
d’abord, les sections de VOlmTatoire^ de Chaltcr, des 
hroitti de rilommc^ du Contrat-Socuil^i delà lratermté, 
du Panthéon, des ilmès de !a Patrie, de Marat, de Po~ 
pincourt, de Montrenil, des Qainse-Vinr/ts, du Jardin 
des Plantes et du Finistère^. 


' Rapport (le Courtois, p, Ibi. 

* Vov. la séance êe !a Convention du 25 juin 1795. 


s Extrait des délibérations de la section des Gmviilicrs, délibéraiion du 
25 juin 1793. Mans la Hibi. hist. de la ficiK, seclions de Ihiris, 020-1-2. 
{llriti&h A/wset/m.) 

•* C’est ce dont Jacques Roux s'était plaint dans îa séance du club des 
Cordeliers du 27 juin 1795. Voy. le mpublicain [ramaU,n^ ccxivnr. 

5 Voir la liste publiée coiume pièce inédite dans le t. XXX1\ de 1 ili&t 
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Le Jardin des Plantes et le Finistère, c’clail le foii- 
!)Ourg Saint-Marceau. 

Popincourt^ Montreuil et les Quinze-Vingts, c’élail le 
fa li ]>cui rg S a i n l- Â n t O i 11 e. 

A la section tUi Jardin des Plantes ou îles (Ju- 
/ofte.': appartenait ïleni'iot, Daniel, ami du peintre David, 
et placé par lui au Conservatoire du musée de peinture, 
figura, jusqu’au moment où la Convention eut le dessus, 
parmi les défenseurs les plus animés de la Com¬ 
mune Y 

Les canonniers de Popincourt étaient commandés par 
un homme de couleur, nomme Delorme, qui périt [dus 
tard pour avoir pris part à Pinsurrcction de [irairial : 
ce fut lui qui conduisit à rilOtel de Ville les canons de la 
section 

Au nombre des partisans influents de la Commune, 
dans la section de Montreuil, était Cietty, ]teintrc très- 
habile dans la composition des arabesques, et qui avait 
embelli de paysages charmants les papiers de nos meil¬ 
leures manufactures\ Il allait payer de sa vie son atta¬ 
chement à Itobespierre. 

Nous avons inscrit sur la liste des sections qui appuyè¬ 
rent d’abord la Commune celle des Quinze-Vinf/ts ; et, 
en effet, elle envoya des commissaires à Pllotel de Ville, 
et CCS commissaires prêtèrent siTiiient. Toutefois la mis¬ 
sion qu’ils avaient reçue se bornait à déclarer que les 
citoyens du faubourg Saint-Antoine s’élaient levés eu 
masse et ne connaissaient que la République une et in¬ 
divisible Y 


pari., p. il, Pt h rapprocher du résiitné de Courtois, dans le n* xxx des 
pièces à rap|itii rpii termiiieiil sou rapport. Vov. aussi, sur le résumé de 
Courtois, la noie critifîuc pincée à la suite de ce cli:i[tili e. 

’ Ilap|iort de Courtois, ii“ .\xx des pièces à l’appui, p. 171. 

^ IhitK, p. ir,s. 

^ !hid., p. 101. 

* Procès-verijal de ta Cotiiimiiie, séance du P thermidor. 
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Il Y eut des sections, celle de V[ndarmbüitè^ par exem¬ 
ple, dont rattilude l’esta longtemps indécise*. D'aiilres, 
comme celle de Guilfaume Tell^ se mirent à la fois en 
rapport avec le gouvernement, pour lui faire connaître 
les arrêtés de Pllotel de Ville, et avec le club des .laco- 
bins, pour rinviler à soutenir la Commune®, 

En chaque section il y avait, outre T Assemblée géné¬ 
rale, un « comité ci vil » et un « comité révolutionnaire. » 
La conduite de ces comités fut loin d'être uniforme. Dans 
certains quartiers, le « comité civil » jtrit un [tarli, et 
le « comité révolutionnaire» le parti opposé; on bien 
encore, on vit les comités réunis d’une section suivre la 
Commune, tandis que l’Assemblée générale se déclarait 
en faveur de la Convention. Et cet antagonisme de senti¬ 
ments éclata même où l’on devait le moins s’attendre à 
le rencontrer. Courtois dit expressément que le comité 
civil des Gravitliers « ne se décida à reconnaître la Con¬ 
vention comme centre unique qii’après avoii' pressenti 
l’opinion, cl qnc deux de ses commissaires, par leurs 
signatures, participèrent aux mouvements des rebelles^. » 
On peut juger par ccl apeiçii jusqu’à quel point les 
forces en lutte se balançaient. Telle était rantorilé mo¬ 
rale de liobespierre, que le jour où la Convention voulut 
le frapper, il se trouva lui faii'e contre-poids. 

Mais ses adversaires avaient sur lui cet avantage qu’au¬ 
cun scrnpnlc ne les arrêtait... C’est ce qui décida du 
succès. 

iVous avons laissé T Assemblée en proie à la frayeur 
excitée par ces mots de Collot-d'llerbois : « Voici, [tour 
chacun, l’instant de mourir à son poste! » An [dus fort 
des alarmes, Beaupré avait proposé qu’on nommât une 


‘ sxx lies pièces à l’appui. Rapport de Courtois, p. 142. 

- Celte dernière ctéinarclie, d’après l'aveu de Courtois, peut èire inférée 
des procès-vei’bau.\ des Jacobins. Ibid., p. 14i. 

* Ibid,, p. 140. 
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commission de défense : Yonland, ne larda pas à paraître, 
et, au nom du gouvernement, désigna, pour diriger la 
défense, liarras, qui, ajouta-t-il, « aura le courage d’ac¬ 
cepter*. y> Barras accepte, en effet, et, sur sa demande, 
on lui donne six adjoints: Féraud, Fréron, Rovère, Del¬ 
mas, Bolletli, Léonard Bourdon et Bourdon (de l’Oise)®, 

Barère alors présente, de la part du Comité de salut 
puldic, un projet de décret mettant hors la loi quiconque, 
frappé d’arrestation, se serait soustrait à reffet du vote. 
C’est ce moment que Vouland attendait. Dcjji son collègue 
Elie Lacoste était venu annoncer que Robespierre avait 
été conduit à la Commune, et que les officiers munici¬ 
paux l’avaient embrassé, traité en frère. Vouland conclut 

la mise hors la loi contre Robespieri e, comme Elie La¬ 
coste l’avait demandée contre les officiers municipaux ; 
et cette motion est décrétée au milieu des plus vifs ap¬ 
plaudissements*. 

Tout allait désormais dépendre des sections. Barère 
avait dit : « Les sections s’assemblent: c’est à clics que 
nous devons nous adresser*; » et il n’avait pas cru pou¬ 
voir dissimuler que « (pielques-unes étaient égarées ou 
gagnées par des intrigues communales* : » de ce côté se 
tourna l’effort des adjoints de Barras. 

Quant à la nature des moyens employés, comment en 
parler sans dégoût? A la section qui avait pris le nom de 
Marat et voué une sorte de culte à sa mémoire, Léonard 


* Laurent Lecointre, à la Convention nationale, au Peuple français, 
à l'Europe entière, p. 195. IHhL kist. de ia Rév., 3100-1. {iiritish 
Muséum.) 

^ Itisl. pari,, t. XX.XIV, p. tîli. — Charles IJuval, et pus son projet de 
procès-verbal, en nomme douze : Fréron, lîepnpré, Féraud, ilourdun (de 
rOise), Hovère, OnllcUi, Dehnas, Léonard Bourdon, Auguis, Legendre, 
Goupîlleau (de Foiitensy) et Iluguet. P. 52. 

= J but., p. 09, 

^ Ibid. 

s Iltid., p. 08. 
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Dourtlon courul dire a qu’incessammciiL les précieux 
restes du martyr Marat allaient être transférés au Pan¬ 
théon, ce qui n’avait été Jusqu’alors retardé que par la 
basse jalousie de Robespierre ^ » Dans les faubourgs 
Saint-Âutoine et Saint-Marceau, Ton répandit le bruit 
que Robespierre avait été arrêté pour complot royaliste^. 
On affirmait mensongèrement que Lcscot-Fleuriot était 
le fils d’un noble anlrichien'^; comme si celte circon¬ 
stance, à la supposer vraie, eût constitué un crime! Mais 
quoi! Jjepelletier Saint-Fargeau était noble, lui aussi, ce 
qui n’empêchait pas son buste, que ce même Lescot- 
Flcuriot avait sculpté, de figurer, dans la Convention, à 
côté de celui de Brutus* ! Ce qu’il y eut de plus horrible, 
ce fut la fable d’un cachet à fleur de lis qu’on prétendit 
avoir trouvé chez Robespierre^ 

Ouclque absurde que soit une calomnie, elle ne l’est 
jamais assez pour échouer entièrement, si elle est lancée 
avec assurance. Et. puis, dans celle formule : soist mis 
HORS LA LOI, i) y avait une sorte de puissance mystérieuse 
que beaucoup d’esprits n’étaient point préparés encore 
à braver. Ouelques-unes des sections qui avaient pris 
parti pour la Commune s'en détachèrent®, lorsqu’elles 


* Ceci raconté par Courtois lui-naêine. Voy, n® xsx des pièces à la suite 
do son rapport sur les événements du 9 thermidor. 

- Voy., dans le rapport de Barère, à la séance du 10 tliermidor, le pas¬ 
sage qui a trait a cette calûmiiic. 

® Papiers inédits... supprimés ou omis par Courtois, l. 111, p. 501 ; 
lettre de Lescol-Fleuriot père au citoyen llarmand, écrite après le 9 ther¬ 
midor. Lescot-Fleui'iot père était du département de ta Moselle et tils d’un 
chirurgien. 

^ Un auteur du temps, Nougarct, dit (]uc Fleuriot était un assez bon 
sculpteur. Ifist, abrég. delà llév,, liv. XXIp. -444. 

^ « Cambon disait un jour à Vadier, exile comme lui à Bruxellc-s : 
« Comment avez-vous eu la scélératesse d’imaginer ce cachet, et les autres 
« pièces par lesquelles vous vouliez faire passer Robespierre pour roya- 
« liste ? » Vadier répondit : « Le danger de perdre la tête donne de Cima- 
« gination. » Xote de la page 59, t. XXXIV de r//îsf. pnrl. 

* Voy. le 11 “ XXX des pièces à la suite du rapport de Courtois, püssiin. 
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se virent face à A\ce avec la Convenüon en la personne 
des représentants du peuple ses délég'ués. Mais il y en 
eut qui, jusqu’à la dernière extrémité, l’cstèrcnt fidèles 
à la cause des victimes de thermidor : ce furent les sec¬ 
tions du Contrat aocial, daChalier, du Jardin dea PhinteH 
et de VObservatoire. 

La section des Piques^ dans le rayon de laquelle était 
la maison de Duplay, ne se rassemhla qu’à deux heures 
du matin, ayant probahlemcnl attendu jusqu’alors qu’on 
lui montrât la signature de Robespierre, qui, comme on 
le verra plus bas, refusa de la donner'. 

Vers minuit, Barras et Fréron, qui n’avaient d’abord 
songé qu’à prémunir la Convention contre le danger 
d’une attaque, se rendent au Comité de salut public. Ils 
en traversent les salles silencieuses et fail)lement éclai¬ 
rées, Dans celle où, le lendemain matin, Robespierre fut 
porté sur une civière toute rouge de son sang, Billaud- 
Va renne était couché par terre sur un matelas, seul et 
sombre, les yeux hxés au plafond. Informé du plan dé¬ 
fensif de Barras, il le désapprouva. « C’est à la Commune 
qu’il fallait marcher, dit-il; elle devrait être déjà cernée. 
Vous laissez à la Commune et à Rohespierre le temps de 
nous égorger*. » 

Rarras et Fréron sedirigetil aussitôt vers l’Vsscnildéc, 
où leur présence est accueillie avec transport. Le pre¬ 
mier annonce qu’il vient de parcourir Paris, et que « le 
peuple est à la hauteur de la liberté. » Le second déclare 
que quinze cents hommes gardent le pont Meiif, que la 
nouvelle de la mise hors la loi de Ilenriot a vivement 
ébranlé les canonniers répandus sur la [ilace de Grève, 
et qu’il faut marcher droit à la Maison Commune, Tal- 
lien, qui occupe en ce moment le fauteuil, invite scs 
collègues à partir sur-le-champ, « afin que le soleil ne 


* Voy, la note crititjuc ci-après. 

^ iNote fournie par Fréron. Rapport de Courtois, p. 72, 
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se lève ])as avant que la tète des conspirateurs soit tom- 
l)ée. » On applaudit, et les représentants désignés sor¬ 
tent, emportant le décret qui ordonne rinvestissenient de 
la Commune*. 

Là étaient arrivés suceessiveinent Saint-Just et Le Bas, 
tirés de leurs prisons respectives, le premier par un ofti- 
cier municipal, le second par deux administrateurs de 
police*. Coutlion ne fut retiré de la Bourbe qu’à une 
lieure après minuit. Inquiet de son absence prolongée, 
Bobespierre jeune lui avait écrit une lettre qu’il fit signer 
à son frère et à Saint-Just ; on la trouva sur Coutlion 
lorsqu’il fut arreté; la voici : « Couthon, tous les pa¬ 
triotes sont arrêtés, le peuple tout entier est levé; ce se¬ 
rait le trahir que de ne pas te rendre avec nous à la Com¬ 
mune, où nous sommes actuellement*. » Couthon, qui 
ne pouvait se traîner, n’hésita pas un instant, Ü se fit 
porter où raltendaient ses amis et la mort. 

Les détails de la scène qui eut lieu dès qu’il parut à 
l’Hôtel de Ville nous ont été conservés par il. G. Dulac, 
espion des Comités, et conséquemment peu sus|)ect de 
[larlialilé envers leurs victimes : 

« La place de Grève était couverte d’hommes, de 
baïonnettes, de piques et de canons, -le traversai tout, 

* Compte rendu de b séance du 9 thermidor, séance du soir. liüt. 
parL, t. XmV, p. 71 el 72. 

tl importe de remarquer ici que les comptes rendus de cette longue el 
fameuse séance donnent comme s'étant suivis sans interruption des actes 
et des discours qui souvent, au contraire, furent séparés par de longs in¬ 
tervalles. C’est ce qui explique Comment, dans le compte rendu, Billaud- 
Varemie parait être dans rAsseinblée au inoineiit où la note de Fréron, 
sus-mentionnée, le représente couché sur un matelas dans une des salles 
du Comité de salut public. 

* Yoy. p, G7 du rapport de Courtois sur les événeinenis du 9 llieriui- 
dor, une note qui renvoie aux 11 “ 550 et 044 du quatrième carton 
contenant les pièces tombées entre les mains du Comité de surelé gé¬ 
nérale. 

' XLvii des pièces à l'aftpui du rapport de Courtois sur les papiers 
de HobespiciTC, 
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ayant à ma main ma carte de citoyen, et m’annonçant 
comme envoyé de ma section. Les deux Robcspieri’e 
étaient, Lnn à côté du président Lescol-Fleuriot, l’aiilrc 
auprès de Payan, agent national. CoiUhon y fut porté un 
instant après; et, ce qui esta remarquer, c’est rpi’il était 
encore suivi de son gendarme. En arrivant, il fut em¬ 
brassé par Robespierre, et ils passèrent dans la cbamln’c 
à côté, où je pénétrai. Là, le premier mot que j’entendis 
de Coullion fut : « Il faut tout de suite écrire aux ar- 
« mées. » Robespierre dit : « Au nom de qui? » Couthon : 
« Mais au nom de la Convention. N’est-elle pas toujours 
« où nous sommes? Le reste n’est qu’une poignée de fac- 
« tieux, que la force armée que nous avons va dissiper et 
« dont elle fera justice. » Ici, Robespierre sembla réllé- 
ebir un peu ; il se baissa à l’oreille de son frère; ctisnile 
il dit : « Mon avis est qu’on écrive o.u nom du pcuijle 
« français \ » 

« Au nom de qui? » Mot sublime, dans la circonstance ! 
De pareilles hésitations perdent un liomme, mais l’im- 
mortalisent. Au milieu des canons et des piques, au bruit 
du tocsin, quand le succès ne relevait plus que de la 
FORCE, Robespierre ne pensait qu’à sauver l’idée du 

DROIT. 

Pour ce qui est de la réponse de Couthon, en admet¬ 
tant môme qu’elle n'ait subi aucune altération défavo¬ 
rable dans un récit qui est celui d’un ennemi % elle 
montre combien les chefs du parti robespierriste atta¬ 
chaient d’importance à distinguer entre l’Assemblée et 
ce qui à leurs yeux n’était qu’une faction, ne voulant à 
aucun prix pousser à la révolte contre le principe de la 
souveraineté du peuple, sur lequel la Convention reiio- 


‘ Récit de II. G. Diilac, employé au Comité de salut public, n® \sxix 
des pièces à l’appui du rapport de Courtois sur les événements du D llier- 
inidor, 

" Voy. la noie critique placée à la suite de ce clia|)ilre. 
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suit. Celte préoccupntion ressort vivement «les termes 
crunc invitation que Le Bas adressa, dans ces lienrcs mé¬ 
morables, à ï^abrelêchc, commandant du camp des Sa- 
l)lons. ï.c Bas exerçait sur ce qu’on appelait « l’Ccolc de 
Mars » une innuence considérable. Eli bien, tout l’usage 
qu’il consentit à en faire consista dans une lettre où le 
nom de la Convention n’était pas prononcé, et dans 
laquelle, « sans il ire à Labrctéclie de faire marcher les 
jeunes élèves au secours de ses amis, il lui inspirait de 
ne faire aucun mouvement contraire*. » La lettre était 
conçue en ces termes : « Un corn [dot affreux vient d’é¬ 
clater. Je suis au nombre des représentants fidèles que 
les conspirateurs ont fait arrêter. Mes soupçons sur la 
tlestination du camp sont réalisés : c’est à toi de t’op¬ 
poser à ce que Ton ne l’abuse ]ias au point de s’égorger 
lui-même en ma reliant sous les étendards des traîtres. 
Le peuple l’observe ; il est déterminé à se sauver : songe 
à lui être fidèle®. » 

La nuit était descendue sur Paris; et, à mesure qu’elle 
s’avançait, les ciiances de la Commune allaient dimi¬ 
nuant, tant par Peffet des calomnies répandues contre 
Robespierre que par suite du pouvoir attaché à ces mots 
sacramentels : « La Conimnne est hors la loi ! » Ce pou¬ 
voir était si grand, que le décret ayant été lu à ceux qui 
assistaient aux délibérations de l’Ilolel de Ville, et Payan 
s’étant avisé d’ajouter artificieusement au texte : « et le 
peuple des tribunes, » les assistants, loin de faire éclater 
l’indignation sur laquelle Payan avait conijitc, furent sai¬ 
sis d’épouvante et prirent la fuite®. 


* Il est à noter que ce commentaire est de Courtois, dont nous citons 
es paroles textuelles. Voy. son rapport sur les événements de tliermidor, 

p. 67 et 68. 
s Ibid., p. 68. 

® Notes placées à la suite de la préface du rapport de Coui’tois sur les 
événements du 9 tliermidor, 57' note. 
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Si, pour vaincre, il eût suffi de raclivité et de raudace 
que déployèreiil Coninlial, Payan et Ijescot-rieiiriot, la 
Commune rcCit très-probalilement emjXHlé. Ils firent 
sonner le tocsin, éclairer l’ilolel de Ville, arrêter les ad¬ 
ministra Leurs suspects ; ils envoyèrent des émissaires 
dans toutes les sections ; ils ordonnèrent des patrouilles 
dans tous les quartiers ; ils mandèrent les -lacolnns; ils 
appelèrent aux armes*. 

Mais une sanction qui leur eût été nécessaire leur 
manqua. 

Nous avons eu sous les yeux l’original d’une procla¬ 
mation adressée à la section des celle de Ilohes- 

pierre. Jamais manuscrit ne présenta un aspect plus tra¬ 
gique, 11 nous semble le voir encore, l/écrilure a quelque 
chose d’emporté. Le papier est taclié de sang. Sur ce 
papier, un appel à l’insurrection ; « Courage, patriotes 
de la section des Pufucii! la liberté triomphe. Déjà ceux 
que leur fermeté a rendus iormidaldes aux traîtres sont 
en liberté. Partout le peuple so montre digne de son ca¬ 
ractère. Le point de réunion est à la Commune, où le 
brave Ilenriot exécutera les ordres du comité d’exécution 
créé pour sauver la patrie. » 

Suivent les signalurcs : « Legrand, Louvel, Payan, 
Lerebours, ISo. » 

Quelle révélation et que! drame dans ce mot inachevé! 
Il raconte (jne Roliespierre, pressé par ceux qui rentou- 
raieiit, au nom de leur salut coimnun, de signer la guerre 
civile, la mort de la Convention, le l'enversemcni d’un 
principe, se sentit troublé jusqu’au ibud de l’àme, prit 
la plume, commciKja, et, sa conscience ]»rotestaiU, ne put 
continuer^ 


' Voy. In rapportée Courtois, passim, et (îiuis l’/fisL part., t. X\XIV, 
p, 4.'>-56. 

- Nous avons vu, il y a [>liisieui's années déjà, chez .M. Kousselîu Sainl- 
Albtn, l'oriijiual de la pièce dont il est iciijuestion ; et il nous souvient <iu’et> 
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Cependant les troupes conventionnelles, rpie Barras 
avait divisées en dcu.v colonnes, s’avancaient, à la lueur 
<lcs torclics, et des agents de l’Asse'nblée lisaient la pro- 
claniation volée par elle aux canonniers qui couvraient 
la place de Grève. Ceux-ci, que llenriol laissait sans direc¬ 
tion, n’avaient plus leur ]>reniière ardeur; fatigués d'al- 
tciidrc, découragés, ils cèdent peu à peu aux sollicita¬ 
tions des émissaires de la Convention, et un à un, deux à 
deux, se retirent ; si liien qu’en peu de temps la place 
resta presque déserte, llenriot sortit, le sabre à la main, 
sans cbapeau, suivi de deux aides de camp, de trois offi¬ 
ciers municipaux, et criant avec rage : « Comment ! est-il 
bien possible que ces .scélérats de canonniers, qui m’ont 
sauvé la vie il y a cinq heures, m'abandonnent ainsi'? » 
Les troupes conventionnelles avançaient, avançaient tou¬ 
jours. 

Des deux colonnes placées sons le commandement de 
Barras, lui-méme conduisait la première le long de la 
rue Saint-Honoré, pour ai 1er, en traversant les rues Saint- 
Denis et Saint-Martin, investir les derrières de l’IIôtel de 
Ville. La seconde, composée principalement dos forces de 
la section des Grai'H/iers^ unie à la section des J/'c/.s, 
avait à sa tète Léonard Bourdon, et suivait les quais. On 
juge du désordre que jetèrent à rilôlel de Ville la dé¬ 
sertion des canonniers et l’approche d’un péril désormais 
inévitable. 


ayant parle îi nofre amie Georges Sand, elfe exprima vivement le désir 
f|ue ce document lui fût montré. Le lendemain, nous la conduisions chez 
M. Rousselin Saint-Albin^ qui, en lui mettant sous les yeus ce qu’il consi¬ 
dérait comme un trésor de collecteur, lui dit : N'cst-ce pas que c’est bien 
curieux^ madame? — (lurieux ! répouctit-clle avec une expression de phy- 
sionornie impossible à rendre, mais qu’on devine; curieuxl non, niorisieur, 
c’est émouvant ! 

* Récit (le Dulac, eîn[doyé au Comité de salut public, n® sxxîx des 
pièces a rappyi du rnfiport de Courtois sur les événements du 9 ther¬ 
midor. 
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Profilant «le la confusion, cl de ce que la route est 
libre, nu gendarme nommé Meda, qui avait servi dans la 
garde constitutionnelle de Louis XVJ, et qidà cause de 
cela ses camarades avaient surnommé Veto \ se glisse 
furtivement dans les escaliers de rilolel de Ville, rcm- 
]dis en cet instant d’une foule de gens épcidiis, pénètre 
dans la salie du Conseil en se disant ordomtance aecrète. 


parvient jusqu’à la porte du secrétariat, frappe, et, à 
l’aide du inènic mensonge, se fait ouvrir*. L’assassin por¬ 
tail deux pistolets cachés dans sa clicrnise. A«i milieu 
d’une cinquantaine d’hommes qui paraissaient fort agités, 
il reconnaît celui que ses yeux elierchenl, Hobespierre 
était assis dans un fauteuil, le coude gauche apj)uyé sur 
ses genoux, et la tête reposant sur sa main gauche. 
L’assassin vise à la poitrine, mais la halle atteint Ilobes- 
pierre au niveau de la houclie et lui casse la mâchoire. 
Les assistants, saisis d’horreur, se disjiersenl. Quelques- 
uns s’enfoncent dans un escalier dérobé, emportant Cou- 
thon. L’assassin prend un liainbeau, court après eux, et, 
le vent ayant éteint sa lumière, tire au hasard sou second 
coup do pistolet, lequel blesse à la jambe un de ceux 
qui portaient le paralytique®. 

A la vue de son frère étendu par terre, couvert de 
sang, Uohespierre jeune s’était livré aux transports de la 
plus violente douleur; ü implorait la mort* : n’ayant 
point d’armes pour se la donner, il monte sur le rebord 
d’une des croisées de l’Intel de Ville, tenant scs souliers 


à la main, et s’élance sur la 


pointe de la première baïon- 


‘ Pi'écis historique des événcincnls du [) tliermidor, par Méda, p, 577, 
CoIlecLîon des Mémoires relatifs à la Itévolution. 


* Voy. le récit de Méda. Ihid.y p. 584 et 58û, en le rapprochant des ob¬ 
servations contenues dans b note critique ci-après. 

Ibid. 


* Procès-verbal de la section 


de V Indivisibilité y n* xx\ des pièces 


à l’appui, rapport de Courtois. — Déclaration de Fouciier et de Jacques 
Meunier, ibid., n* xsxvin. 
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nellc qu’il aperçoit au-dessous de lui. On le releva aflVeu- 
sement mutile, mais respirant encore. 

Quand Léonard Bourdon, suivi des siens, fut aux 
portes de l’Hôtel de \ille, le bruit des deux coups de pis¬ 
tolet tirés dans l’intérieur lui faisant croire à de grands 
préparatifs de défense, il hésita, et songeait à cerner 
l’éditice^ Dulac, mieux instruit de l’état des choses, entra 
aussitôt, accompagne des plus ardents, et ce fut lui qui 
arrêta Saint-Just et Dumas. S’il faut en croire son récit 
qui, à côté de circonstances vraies, contient beaucoup de 
mensonges*, Saint-Just était armé d’un couteau, qu’il 
remit sans résistance, et Dumas, cache dans une antre 
pièce, sous la table auprès de laquelle BobcspieiTC était 
étendu, Dumas tenait à la main un flacon d’eau de mé¬ 
lisse des Carmes, que l’espion des Comités lui arracha, 
craignant que ce ne fut du poison®. Quant à Le Bas, dont 
la jeune femme était accouchée depuis six semaines 
d’un fils, depuis membre de l’Institut \ il venait de se 
brûler la cervelle’'. Léonard Bourdon occupa l’Hôtel de 
Ville, quand il n’y avait plus qu’à laver le sang, ramasser 
les blessés et faire enlever les morts. 11 était environ deux 
heures du matin ®. 

Beu de temps après, les .lacobins, inéliraiilables dans 
leur attachement à Bobespierre, envoyaient à la Com¬ 
mune, dont ils ignoraient le sort, une députation char¬ 
gée de « veiller avec elle au salut de la pairie^ » .Mais tout 


* * Récil de Dulac, n“ xsxix des pièces ù l’appui, Rapp.de Courtois. 

* VoY. pour !a preuve, la note critique placée a la suite de ce clja- 
pitre. 

* i'M supra, n" xxxix. 

* Voy. le Dictionnaire de la Conversation. 

* Récit de Dulac. 

* Voy. la déclaration de Bochard, foncior|[e de la Hîaison Cmnimine, le 
procès-verbal du Comité civil de U Maison Comniuiie. R.ipp. de Courtois, 
n*‘ XIXVI et XXXvuI, 

L’arrêté porte la date remarquable que voici : « lieux Ijc.iies et demie 
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alors était terminé. Legendre parut, le pistolet au poing, 
lit évacuer la salle, en ferma les portes, et mit les clefs 
dans sa poche L La contre-révolution était là. 

On trouva, réfugié clans une petite cour de la Com¬ 
mune et à moitié mort, Henriot, ({ue ColTinhaf, furieux, 
avait jeté par la fenêtre®. Lui s’échappa, et parvint à se 
caclier, pendant trois jours, dans une île de la Seine, l’île 
des Cygnes. 

Cou thon, blessé à la lélc, était gisant sur le quai Pel¬ 
letier. On l’accablait d’outrages. Quelques-uns disant ; 
c< A quoi bon laisser ici cotte voirie? Il faut la jeter à la 
rivière; » l’infortuné leur lit remarquer qu’il n’était pas 
mort®, 

llobespierre jeune avait été transporté sur une chaise 
au Comité civil de la section de la Maison Commune. 
Presque mourant, il rassembla cc qui lui restait de forces 
pour déclarer que, s’il s’élait précipité d’une des croisées 
de l’Ilôtei de Ville, c’était parce qu’il ne voulait pas 
tomber vivant au pouvoir des conspirateurs; que ni lui 
ni son frère n’avaient un instant manqué à leur devoir 
envers la Convention; qu’il était sans reproche; que 
Gollol ne désirait pas le bien de son pays; que Carnot lui 
paraissait un conspirateur... Il s’interrompit, son état ne 
lui permettant pas de continuer*. Après un iulervaile de 


du 10 llierniidor, l’an deuxième.» Voy. le n* xxi (prcmlèï'C pièce), à la 
Éiiile du rapport de Courtois, 

* Discours de Legendre. Séance du Ü-IO tliertnidor. 

Compte rendu de Dumesnil, commandant la gendannerie près les 
trihuiiaux. Rapport de Courtois, n* sxi, — Dumesnil dit que Henrtot fut 
arrêté à une heure du matiti.Il ne put l'être que plus lard. A une lieure 
et demie, le conseil général était encore en séance à l'flôlel de Ville, 
Voy. à cet égard l'arrêté cité par Courtois, p. 51 de son r;qqiort. 

^ Ibid.f p. 72, note fournie par Fréron. Voici la couleui' que la tiainc 
(II! Fréron donne à celte circonstance : « Couthon répondit d'un ton jémi- 
tique, » etc. 

^ l'rocèS'Vcrhal du Comité civil de la section de la Maison Comtnune, 
n* xxxviii des pièces à l’appui. Rapp. de Courtois. 
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repos, interrogé une seconde fois, il dit <|u41 regrettait 
d’avoir été arraché de la Force; qu’on lui avait rendu là 
un bien mauvais service; que, tians sa prison, il avait 
attendu la mort avec la sérénité d’un homme libre; qu’à 
la Commune, il avait parlé pour la Convention, et contre 

les conspirateurs qui la trompaient^_Il ne put en dire 

davantage... Quoiqu’il n’eût plus qu’un souille de vie, 
l’ordre exprès fut envoyé par Barras de le transporter, 
« en quelque étal qu’il pût être, » au Comité de sûreté 
générale; il fallut obéir®. 

Pendant ce temps, son frère arrivait à l’entrée de la 
Couveiition, porté par quelques hommes du peuple, dont 
les uns lui tenaient la tète et les autres les pieds. Ceux-ci 
recommandaient à leurs comj>agnons de lui tenir la tête 
aussi éle\ée que possible, craignant que le blessé n’expi¬ 
rât dans leurs bras'. Au bas du grand escalier, l’affluence 
de ceux tpii venaient repaître leurs yeux du spectacle 
d’un ennemi abattu força le cortège de s’arrêter un 
instant, et les outrages commencèrent. L'un disait : 
« iVc roilà-t-il pas un beau roi!» Un autre : « Quand 
ce serait le corps de Césa}\ pourquoi ne ravoir pas jeté 
à la voirie?» Et ces lâches appelaient lâche un Jiomme 
qui avait mieux aimé mourir que s’armer contre cette 
Convention qu’eux-mêmes, la veille encore, raccusaient 
de vouloir égorger! Quand le cortège se trouva aux portes 
de l’Assemblée, les propres mots du président furent : 
« Le lâche Robespierre est là. Vous ne voulez pas 
qu’il entre? » Sur quoi Thuriot déclara que le cadavre 
d’un tyran ne pouvait que porter la peste*. » On monte 


1 


Procès-vcrb;il du 


Comité civil do la section de la Maison Commune, 


11 “ ixxvjii des pièces à l'appui. Rapport de Courtois. 

^ Ibid, 

® Derniers instants de liobespierre et de sa pfctton [Uibl. htsl, de la 
!\év,, 85t>-7-8). Cette brocliure, pleine de détails fort intéressants, paraît 
avoir été absolument i"norce de nos prédécesseurs. 

* Compte rendu de la séance du 9-10 thermidor. IHst, pari,, p. el- 
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donc le fiirdeau jusque dans une grande salie du Comité. 
Là ou dépose la victime sur une longue table à l’opposé 
du jour, en lui donnant pour oreiller une boîte rem¬ 
plie de morceaux de pain de munition moisiIl était 
sans chapeau et sans cravate; son habit bleu de ciel 
entr’ouvert, — le meme habit qu’on lui avait vu à la l'éte 
de PËlre suprême! — laissait voir sa cliemisc ensan¬ 
glantée; il avait une culotte de nankin, et ses bas, ra¬ 
battus, retombaient jusque sur ses talons®. Il ne remuait 
pas, mais respirait beaucoup. 11 portait souvent la main 
au sommet de sa tète ; de temps en temps, les muscles 
frontaux se rapprochaient, et son front devenait tout ridé®, 
A cela seul on devinait l’excès de ses soulfrances* ; car 
pas un accent douloureux ne lui échappa*. Elle l’é¬ 
levait au-dessus des douleurs du corps, cette âme qu’il 
avait proclamée immortelle. On entra pour le voir, 
et les outrages recommencèrent. L’un disait : « Sirey 
Votre Majesté souffre ? y> Un autre : « Eh bien y U nie 
semble que lu as perdu la parole^ ? » Lui, les regardait 
fixement. 

Furent amenés par des gendarmes SaiiU-.lust, Dumas, 
Payan ; et à peine les eut-on conduits dans l’embrasure 
d’une croisée, où ils s’assirent en silence, que des misé¬ 
rables, faisant écarter les personnes qui cachaient Ko- 
bespierre à scs amis, s’écrièrent : « Retirez-vous donc! 
qidils voient leur roi dorntir sur une table comme un 
homme''. » Sainl-Just avainja la lêlc ; cl son visage, plein 


‘ Derniers imtants de Robespierre et de sa facllou, Ubi stipra. 

- Notes relatives a Uoliespierre lorsqu’il fut apporté au Comité de salut 
public. N’* 41 dos pièces a l’appui, Happ, de Courtois. 

* Derniers instants de Robespierre et de sa (action. Vbi supra. 

4 Ibid. 

' C'est ce qu’avoue ToiilougcoiL avec uu étonnement manifeste. T. Il, 
p. till. 

® Derniers instants de Robespierre et de sa faction. Ubi sîtpra, 

■ Ibid. 
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de sérénilé Jusqu’alors, exprima le déchirement de son 
cœnr^ Dumas j>aralssait absorbé dans une rêverie ino- 
fonde^ Payan avait un air moqueur et souriait amère¬ 
ment Les regards de Saint-Jusl étant tombés sur Pacte 
constitutionnel, affiché dans la salle, il dit : « Voilà pour¬ 
tant mon ouvrage... et le gouvernement révolutionnaire 
aussi !... » J) murmura encore quehpies paroles, mais si 
bas, que le gendarme, qui était à côté de lui, put seul 
l’entendre *. 

« Vers quatre lieures du malin, l’on s’aperçutSj que 
Robespierre tenait un petit sac de peau blanche sur lequel 
étaient écrits ces mots : « Au ffrand Mommjue ! Lecourtj 
jhurhmeur du roi et de sea troupes^ rue Saint-Ifonoré, 
près celle des Poulies, à Paris. » Comme il n’avait pas 
de linge pour retirer Je sang caillé qui sortait de sa 
bouche, on lui avait glissé artificieusement dans la main 
ce sac, dont l’apparence était celle d’un fourreau de pis¬ 
tolet, afin d’éloigner la supposition d’un assassinat, en 
accréditant celle d’une tentative de suicide ; et l’on avait 
eu soin de choisir l’inscription la plus propre à entre¬ 
tenir l’idée qu’on n’avait renversé le chef des Jacobins 
que parce qu’il visait <à se faire roi !... 

Vers six heures, Élic Lacoste entre et ordonne que 
l'on conduise les captifs à la Conciergerie. Puis, se 
tournant vers un chirurgien qu’on venait d’amener : 

« Pansez bien Rohespierre j)Our le mettre en état d’étre 
puni » 

Le pansement eut lieu avec tout le soin désiré. On 


* H Scs yeux grossis pcign.'iienL le chagrin. » Derniers msUtnis de lîO' 
bespiert'e, etc. L'bi supra. 

- Ibid. 

» Ibid, 

* Ibid . 

* Voy. sur ce point important le n* iii dw piôcei à Tappui, rapp. de 
Courtois, et la note critique placée à la suite de ce cliapltre. 

® Derniers instants de lîobespierrc et de sa faction. Vbi supra- 
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lève le !)lepsc sur son séant ; on lui lave la llgiirc; on lui 
enfonce dans la bouche plusieurs tampons de linge pour 
pomper le sang dont elle était remplie; et enfin le clii- 
rurgien applique sur la plaie un morceau de cliarpic que 
maintient un bandeau passé autour du menton; tout cela, 
au milieu des ricanements et des insultes. Lorsqu’on lui 
noua le bandeau au-dessus du front, un des assistants 
s'écria : « Voilà qu'on met le diadème à Sa Majesté^ ! » 
Son intelligence veillait, et il entendait ces choses! mais 
— bien qu’il lui restât la force de parler®, — il se tut, 
se contentant de regarder les insiilleurs d’un œil calme, 
pensif et fixe. 

Durant cette agonie sans exemple, supportée avec un 
stoïcisme dont l’antiquilé clle-mème ne fournit pas de 
modèle, qui sait quelles pensées occupèi'cnl cet indomp¬ 
table esprit? S'interrogca-t-il sur la loi, effroyablement 
mystérieuse, qui, depuis l’origine du inonde, couronne 
les artisans de l’iniquité, et ne réserve fpic tortures aux 
serviteurs de la justice? La veille, il s’élail écrié : « Quel 
homme défendit jamais impunément les droits de T hu¬ 
manité? » Et voilà qu’à son tour il montait de la dignité 
d’apotre à celle de martyr : puisa-t-il dans cette idée 
quelque motif sublime de consolation, cl la constance? 
Cette foi au progrès qui a épuisé tant de dévouements, 
ouvert tant (t’abîmes et fait tant de criicilms, lui fut-cllt;, 
contre l’inénarrable amertume d’une mort qui renfermait 
mille morts, une ressource souveraine? Ali ! il dut avoir, 
en tout cas, la morne certitude que, celte fois encore, 
le peuple allait reprendre rancien fardeau. Un faitsai' 
sissant prouve qu’il eut une très-claire intuition du mou¬ 
vement en sens inverse que sa chute annonçait et déter¬ 
minait : une tics personnes présentes lui ayant prête aide 
dans un moment où il se liarssait avec effort et portait ses 

* Uenfiej-s instants de liobespierre et de sa faction. Vbi supra. 

^ Ibid. 
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mains au jarrot, comme pour relever scs bas, il témoigna 
sa gratitude en reprenant un mot qui était d’une autre 
épo(jue, qu’on ne prononçait plus depuis longtemps, qu’on 
avait presijue oul)lié; il dit d’une voix douce : «Je vous 
remercie, Mossi eir \ » 

Défenseur des pauvres, il avait vécu pauvre: on ne 
trouva chez lui qu’un assignat de cinquante livres, et des 
mandats de l’Assemblée constituante pour son indemnité 
de représentant, qu’il avait négligé de touclier*. 

Lorsqu’ils l’eurent « bien pansé, » conformément aux 
recommandations d’Élie liacostc, rien ne s’opposant plus 
à ce qu’on le guillotinât, ils le trans|yorlèrcnl à la Con¬ 
ciergerie. Mais il y avait une difficulté. Un décret voulait 
que l’identité des individus liors la loi fût constatée en 
présence des membres de la municipalité; or ici la 
municijyaliLé en masse était hors la loi. Fouquier-Tin- 
ville fit part à la Convention de son embarras, et l’Assem¬ 
blée, qu’on avait vue jusqu’alors étrangère à ces détails 
sinistres, trancha la question en déléguant des commis- 
saires^ pour certifier que les liommes qu’on allait tuer, 
au nom de la Révolution, étaient bien Robespierre et 
Saint-Just ! 

L’échafaud fut dressé sur la place de la Révolution, 
par mesure spéciale. Le long de la roule que les cliar- 
reltes avaient à parcourir, les fenêtres avaient été louées 
à des prix labulcux ; des femmes du « grand inonde, » en 
habits de fêle, s’y pressaicnl, radieuses et souriantes*. 


' Nous cinpnuilons celte circonslance caractérisliquc à noire illustre 
confrère M. Jllicliclel, à qui le fait fut raconté par le général Peliet, qui 
lui-même le tenait de la personne remerciée en ces termes par lïobes- 
pierre. 

* Voy. la note critique placée à la suite de ce chapitre. 

5 iVémoires de Levasseur, t. III, chap. xi, p, ‘i55. 

* C’est ce que l’écrivain tory, M. \YilsonCmker, exprime de cette façon ; 
a The strecls and Windows were crowded, and vjilfi, what ts repre- 
sented as a hetter class of per sons.. « Voy. Essays on the Erench Ite- 
voiulion^ p. ■128. 
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On avait appelé dans les rues rimmonde foule des 
« aboyenrs et des aboyeiises de j^uillotine; » niais les ar¬ 
tisans et les ouvriers n’étaient pas là. 

Les cliarrcttes parureiU; elles contenaient vingt et un 
condamnés. Dans la première étaient Goullion, Jlenriot, 
et, à côté de Robespierre, les restes mutilés et sanglants 
de son frère, qui mourait pour lui ! Saint-.lust, tou jours 
calme, s’entretenait avec ses pensées. I^e cadavre de Le 
Bas suivait. Sur le passage de Robespierre, que les gen¬ 
darmes montraient de la pointe de leurs sabres, on criait: 
a A mort le tyran! » et riiommc qui [)oussait ce cri 
avec le plus de fureur, c’était Carrier* ! 

Devant celle même maison de Duplay, dont Rolies- 

■ v 

pierre avait fait fermer les volets, le 21 janvier 1795, 
quand Louis XVI passa, et, le o avril 1794, quand passa 
Camille®, des mégères firent arrêter les charrettes et 
dansèrent en rond tout autour^. Pour compléter la scène, 
on avait posté là un enfant avec un seau rempli de sang 
de bœuf i lorsque Robespierre atteignit la demeure où 
étaient son père et sa mère ado]dirs, la famille de son 
choix et sa fiancée, Penfant trempa un balai dans le sang 
et en lança quelques gouttes contre la maison. Impassi¬ 
ble jusqu’alors, la victime tressaillit et ferma les yeux. 

Une femme s’approcha, criant : « Va, scélérat, des¬ 
cends aux enfers avec les malédictions de toutes les 
épouses et de toutes les mères de famille*. » Mais toutes 
les mères de famille ne le maudissaient pas : témoin 
celte jeune fermière qui, apprenant la fin de la grande 
tragédie, au moment où clic tenait son fils sur ses ge- 
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* /ftsL jjarl., t. XSXIV, p. 90. 

- Voir, ilans tos volumes précédenls, le récit de l’exécution de Louis XVI 
cl celui de rexécutioii des Dantonistes. 

® Xoiigarcl, t. IV, p, Slô, 

* Cette circonstance est rapportée à la fois par Nougaret et par les 
Deux amis. 


k 


I 


i 


270 HISTOIRE DE L.V RÉVOLLITION (1704). 

nouXjful prise (l'un tel saisissenienl, fjn’elle laissa tomber 
son doux fardeau, et, les mains levées vers le ciel : a O 
(/w’os nés finit pol hounhenr delparmrépopte. On a tuât 
O quel que raimaho tant, — Oh! c’en est fait du bon¬ 
heur du |)nuvre peujde; on a tué celui qui l’aimait tant'. » 
Les vaincus moururent sans protester, sans se plaindre 
ni du sort ni des liommes, courageusement et simple¬ 
ment. De ceux que contenait la première charrette, seul 
Uobesjiierre était en état de se mouvoir ; il monta, inaidé, 
les marches de réclialand. Ouand il fut sur la plate-forme 
de la guillotine, le bourreau, royaliste exalté, lui ayant 
arraché, d’nn mouvement brusque et barbare, l’appareil 
fpii couvrait ses blessures, l’excès imprévu de la douleur 
lui fit jiousser un cri perçant. C’était le cri de ce pauvre 
peuple dont parlait fa paysanne, c’était le cri de ces mil¬ 
lions d’infortunés qu’on allait ramener aux carrières. Le 
couperet s’abaissa, et, pour longtemps, tout fut dit. 


Nous croyons avoir présenté, dans le ctiapitrc qui précède, te lalileau le 
plus complet, et qu’on nous pardonne d’ajouter, ie plus vrai qui ait jamais 
été tracé jusqu'ici des fameux cvénenienls du II lliermidor. Et pourtant, 
même ce tableau ne peut être que très-incomplet, les vainqueurs ayant fait 
disparaître une masse énorme de Jocunients, parmi lesquels, cela va sans 
dire, tous ceux qui parlaient en faveur des vaincus. 

(jue, parmi les papiers saisis chez Robespierre cl ses partisans. Courtois 
en ait supprimé et détourné un grand nombre, o'est ce qu'il est impossible 
de nier, après ses propres aveux. Tout ce qui était à la ebarge des Tber- 
rnidoriens — et Courtois comptait parmi les plus furieux, — tout ce qui 
était de nature à montrer sous leur vrai jour les desseins et les actes 
d’iionimes ([ue les Tljermidoriens avaient d’autant plus d’intérêt à flétrir 


' Celte scène sc passa à l’occasion de la nouvelle de l’exécution du 
10 thermidor, apportée à son frère par M. Laromiguière, le philosophe et 
ancien membre du Trilumat; c’est sur son témoignage que le fait repose, 
et nous l’empi'untons à mie très-intéressante Ilislûire de Sainl-Jusl, que 
vient de publier il. Ernest liamel. Voy. ce livre, p. 017 et 018. 
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qu’ils les avaîont assassinés, a été de la sorte [lérftl)é à rilisioire. Perle ir3i~ 
mense, irréparable! En !S10, le ininlsirc de la police, Decazes, fit envaliif 
le domicile de Courtois et enlever sans invenlaiï'e, avec violence, une foule 
de pièces et de renseignements très-curieux, dont une très-petite jiartie 
seuleraenl a été publiée depuis, après un triage fait dans le même esprit 
que celui auquel Courtois avait présidé. Le reste a été dispersé ou détruit. 

Le lecteur, s’il a le culte de la vérité, ne doit pas perdre un instant de 
vue que rilistoire, pour juger IVobespierre et ses parlisans, ne possède — 
en dehors de leurs actes avoviés et de leurs discours — que des docu¬ 
ments triés par leurs plus mortels ennemis, des calomnies qui s'entre-dé¬ 
truisent, et les iinpiiUitious tardives de Billaud-Varemie, de Collot-d'lle r- 
J)ois, de Vadier, de lîarère, forcés, pour sauver leurs tètes, de rejeter la 
responsabilité de leurs propres fureurs sur ceux qui en avaient été les vic¬ 
times. Combien de fois ne faut-il pas que des liomiiies aient eu raison, 
pour que leur réliabilitalion résulte nécessaircmenl d'un examen critique et 
sincère des sources, même lorsque les sources ont été à ce point, et sys¬ 
tématiquement empoisonnées ! 

Il existe deux rapports de Courtois : Tun concernant les papiers de Ro¬ 
bespierre; l’autre, relatif aux événements du !) Ihcnnidoi' : ce dernier, 
devenu assez rare. Nos prédécesseurs l’onl-ils eu sous les yeux? Leurs di¬ 
vers récits tendent à prouver i[ue non. Et pourtant, c’est un document 
qui mérite, non pas certes d'être suivi à l’aveugle, mais d’être lu alLen- 
tiveincnt, le flambeau de la critique à la main. 

Signalons rapidement quelques-uns des points sur lesquels il importe le 
plus de faire tomber la lumière. 

Que Robespierre oit voulu arrêter la Terreur, ii n’y a pas à en douter; 
mais ne pouvait-on vouloir cela sans a pencher à droite, » ainsi que 
M. Michelet le donne à entendre, llv. X.W, cliap, iv, p. 4l>0 et suiv.? 
M. Miclielet veut absolument voir une tendance à « pencher è droite » 
dans le discours où Robespierre rappelait qu’il avait sauvé les 75 Girondins, 
coiiiine si avoir sauvé les signataires, « républicains, «d'une protestation 
contre le 51 mai était une mauvaise note dans la vie d'un républicain! 
Il appuie sur ce que la Droite avait, en novembre, tranclié la question re¬ 
ligieuse, c'est-à-dire, ajoute-t-il, arreté'tout court la Révolution : que si¬ 
gnifie cela? En matière religieuse, le principe proclamé par Robespierre 
fut, toujours et invariablement, la liberté de conscience : élait-cc là arrêter 
la Révolution? Le vote par lequel le procès de Danton fut clos nous est 
donné aussi par M. Michelet comme nue indication de ralliaiicc de la 
Droite avec Robespierre; et pourquoi pas avec Saiiit-Just, qui demanda si 
ardemment la mort de Danton? pourquoi pas avec Rillaud-Varenne, qui 
fut rauteiir véritable de celte mort, et ne cessa de s’en vanter? M. Mi¬ 
chelet oublie que ce fut précisément jmur avoir « penché à droite » que 
Danton péril. Le vole que Saint-Just obtint contre lui no fut [las de¬ 
mandé pour un autre iiiotir. 

Maintenant, i[ue dit M, Michelet de.s démarches des ennemis de Robes¬ 
pierre |>our SC concilier celte même Droite, la veille du D thermidor? 
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L’aveu est remarquable; mais singulièrement en désaccord avec ce que 
hasarde un peu plus haut l’illustre écrivain : « La Droite finit par com¬ 
prendre que, si elle aidait à ruiner ce qui, dans la Montagnef était la 
pierre de l'angle^ l'édilice croulerait. » Ceci est la vérité même; et, pour 
le coup, M. Michelet a grandement raison. Mais par quelle incompréhen¬ 
sible inconséquence peut-il dire, à quelques lignes de distance, d’une part, 
que la « Droite regardait Robespierre, lionime d’ordre, comme un homme 
de l'ancien régime, t> et, d’autre part, qu’elle s’unit à ses adversaires 
parce qu’elle comprit que ruiner ce qui était la pierre de l'angle de la 
Révolution, c'était faire crouler l'édifice? 

En mentionnant l’exécution qui eut lieu le 9 thermidor, M. Michelet 
écrit, p. 475 : « Quelques-uns veulent faire rétrograder les charrettes. 
Mais Ilenriot arrive au grand galop et disperse la foule à grands coups 
de sabre, « assurant celte dernière malédiction à son parti. » Où M, Mi- 
cbelet a-t-il pris cela? Est-ce dans M, Thiers qui, l. VI, p. 457, pré- 
.sente les choses sous cet aspect? Mais M. Thiers lui-incme aurait dû citer 
ses autorités, ce qu’il ne fait pas. Or la version de Toulongeon, auteur du 
temps, est bien différente; la voici : « Au moment du décret qui mettait 
Robespierre en arrestation, plusieui's voitures, chargées de victimes, 
« ayant été abandonnées par les getulariiies qui les escorfaient et que 
Ilenriot avait rappelés à lui, » les exécuteurs laissèrent inutilement voir le 
désir qu’on leur fît une sorte de violence pour délivrer les condamnés. 
Ils achevèrent leur roule et subirent leur sort (voy. Toulongeon, t. Il, 
p. 512). Ilenriot ne figure donc dans celte affaire que comme ayant con¬ 
voqué toute la gendarmerie à Tllùtel de Ville, et, si l'exécution eut lieu, 
ce fut uniquement parce que la foule ne voulut pas profiter de l’absence 
des gendarmes de l’escorte pour faire violence aux exécuteurs, comme 
ceux-ci le désiraient, Samson se trouvant être, du reste, un ardent roya¬ 
liste. 

Au sujet de cette histoire des charrettes, BI. Thiers s'exprime en ces 
termes : « Comme Robespierre était suppose’ l’auteur de tous les meur¬ 
tres, on s'imaginait que, lui arrêté, les exécutions devaient finir» (voy. 
t. VI, chap. xiT, p. 457). Eu ceci, nous avons regret de le dire, M. Thiers 
s’est montré plus juste que 51. Michelet, qui, liv. XXI, p. 472, écrit: 

« Au bruit de l’aiTeslalion de Robespierre, le mot de tous fut celui-ci ; 

« Alors réchafaud est brisé, » tcilemenl il avait réussi, dans tout cet 
affreux mois de messidor, à identifier son nom avec celui de la Ter¬ 
reur ! * C'est tellement on avait réussi qu’il aurait fallu dire, eu tout 
cas; car dans le mois de messidor, l’autorité officielle de Robespierre 
fut nulle , et son autorité morale exclusivement employée à combattre 
les Terroristes ; c’est ce que nous avons prouvé d’une manière irrécu¬ 
sable. .Mais, d’ailleurs, est-il donc vrai de dire que la Terreur fût iden¬ 
tifiée au nom de Robespierre, lors de sa chute? Loin de là, et ce ré¬ 
sultat ne se produisit que beaucoup plus tard, lorsque, à force de men¬ 
songes, les Thermitloriens furent parvenus à falsifier rHistoire de la Ré¬ 
volution, .Après avoir parlé du sentiment d’inquiétude que la nouvelle du 
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U Ibennidor causa, dans les départements de l’Est, aux républicains exaltés. 
Charles Nodier constate que, dans les rangs opposés, on se disait à mi- 
voix : M Qu’üllons-nous devenir? Nos malheurs ne sont pas finis, puisqu'il 
nous reste encore des amis et des parents, et que MM. lAobespierre sont 
morts ! » Voy. la biograpliie de Hobcspierre jeujic, par Charles Nodier, 
Dictionnaire de la Conversation. 

On a vu avec quelle ardeur, quel enthousiasme, quelle [>ersévérance, 
la Société des Jacobins prit parti contre la Convention, dans la journée 
du 9 tbermidor. .Non-seulement les Jacobins s'unirent à la Commune, 
mais ils mirent tout en œuvre pour assurer son triomphe. Les faits qui 
en témoignent abondent, et on en trouve une longue, une véhémente 
énumération dans le Rapport de Courtois (p. 57, 5S, 59 et 60), Eh 
hien, M. Michelet ne se contente pas de voiler ce grand mouvement, 
lequel montre combien la cause de Robespierre était associée à celle de 
la Révolution dans l'espnt des plus zélés révolutionnaires, mais il se ha> 
sarde jusqu'à affirmer, p, 485, que a la Société jacobine se ménagea plus 
qu’on n’eùt cru, » Et il en donne pour preuve, p, 480, qu’elle « en¬ 
voya à la vérité des députations à la Commune, mais n'y alla pas en 
corps. » Ce à quoi M, Michelet ne prend pas garde, c’est qu’il était do la 
plus haute importance rpjc les Jacobins n’abandüiinasscnt pas en masse 
la séance, et ce qu’il paraît avoir eiilièreincnl ignoré, c’est que ta Com¬ 
mune elle-inéine fut la première à le leur recommander. Voici les pro¬ 
pres termes de l’invitation qu’elle leur adressa : « Camarades, vous êtes 
invités à vous rendre à l'instant en grand nombre, ainsi qu'une partie 
des citoyens et citoyennes de vos tribunes, pour vous unir aux membres 
delà Commune; néanmoins frères vous engagerit, nu nomdu salut 
piibliCf fl ne pas abandonner votre séance, (Voy. le Rapport de Cour¬ 
tois, p, 51.) 

M. Michelet ne cache pas que Drivai fut ciiassé par les Jacobins quand 
ils apjtrirenl qu’il avait voté contre Robespierre; mais il fait observer, 
j). 486, qu’un moment après, « rentré dans r.^sscmblée, il se vit rap¬ 
porter sa carte par des commissaires jacobins, v Tout cela est in¬ 
exact. Le compte rendu de la séance du 9-10 thermidor porte que Hrlval, 
après avoir raconté comme quoi les Jacobins lui avaient enlevé sa carie 
et l’avaient couvert de huées, annonce ce qui suit, comme simple in¬ 
formation qu’il a reçue et qui n’est pas vérifiée : • Je viens d’apprendre 
que la prétendue Société avait rapporté son arrêté et nommé uu coiii- 
missairc pour me rapporter ma carte. » Et il ajoute : « Je ne prendrai 
ma carte qu’après la régénération de la Société. » (Vov. parlem.j 

t. .\X\IV, p. 65.) 

Rien n’est donc plus contraire aux faits que la manière dont M. Mi- 
flielet présente la conduite des Jacobins en cette journée célèbre. Loin 
'»ie rester froids, ils poussèrent le zèle jusqu’au transport, et leur attache¬ 
ment à Robespierre fut si persistai!l, que, même à deux heures et demie 
du matin, le lÜ thermidor, ils prenaient la résolution suivante, — autre 
document dont il est clair que M. Michelet n’a pas eu connaissance : « Les 
XI. IS 
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citoyens Dupluy, Gaiiüiler, Uoclienslroch, Didier, Faro, Dumont, Accard, 
Lcfort, Lagarde, Versenne, sont nommés pour accompagner la députation 
de la Commune, et s’unir avec elle pour veiller au salut de ta cliose 
publirpie. Il est deux, heures et demie du 10 thermidor, l’an II. Signé 
Vivier, vice-président ; Cazalès , secrétaire. » (Voy. à la suife du Rapport 
de Courtois, le n* xxi, 1” pièce.) Cette députation arriva trop tard; au 
moment où on la nommait, ta Convention était déjà victorieuse. 

Un mouvement non moins indispensable à décrire que celui des Jaco¬ 
bins, c’était celui des sections. D'uù vient que cette partie, si essen¬ 
tielle, de riiisloire du 9 thermidor a été entièrement passée sous silence 
par tous nos prédéces-seurs, M. Michelet excepté. Encore ce dernier ne 
mentionne-t-il qu'un nombre limité de sections, les procès-verbaux de dix- 
sept d'entre elles manquant, dit-il ]i. 497, à la préfecture de police. .Mais, 
parmi les pièces justilicatives placées à la suite du rapport de Courtois, il 
existe un résumé Ircs-ciirieux des procès-verbaux de toutes les sections ; et 
nous sommes siiqu'is que personne jusqu’à nous n’ait puisé à cette mine. 
Si M. Michelet y avait eu accès, peut-être cùt-il hésité à émettre des asser¬ 
tions telles que celle-ci ; « Los Piques^ la place Vendôme, section de Ilo- 
bespierre, lui fui si hostile, qu’elle brûla sans les lire les lettres de la 
Commune, » (Voy, M, Miciielcl, Itv. XAI, chap. vn, p. 407.) Voilà une af- 
brmatioii étrangement en désaccord avpc ce que nous lisons p. 150 des 
pièces justificatives à la suite du rapport de Courtois : « Il est constant 
que la section des I‘iqnes ne s’est réunie qu'à deux heures du matin, et 
qu’elle a pris toutes les précautions possibles jiour ne se prononcer qu’avec 
la certitude des événements favorables à la Convention, h 11 résulte, en 
outre, des papiers des Jacobins, (|ue cette section avait promis de fraler- 
uisor avec eux. [!bid,) Elle était donc favorable à Robespierre, coutrairc- 
menl au dire de M. Michelet; et, comme elle ne se rassembla qu’à deux 
heures du matin, .au moment où la Commune succombait, on conçoit de 
reste qu’elle ait hri'dé les lettres de la Commune, sans que cela prouve 
le moins du inonde qu’elle était hostile à Robespierre. Elle se rallia à 
la Convention, lorsqu’elle vit qu’il n’y avait plus moyen de faire autre¬ 
ment : voilà tout. Quant au motif qui l’empccha de se réunir plus lot, il 
nous est fourni par la pièce même sur laquelle Robespierre ne put se ré¬ 
soudre à mettre sa signature et qui porte seulement les deux premières 
lettres de sou nom. Comme il était de la section des Piques, elle devait 
naturellement attendre, [tour réjiondre à un appel de la Commune, que le 
nom de Robespierre y (igiiràl. On pressa celui-ci de le donner; il écrivit 
Ro.*... et ne put se résoudre à achever! 

Un point, jusqu’ici resté fort obscur, est celui de savoir si Robes¬ 
pierre, à la Commune, se tira ou reçut un coup de pistolet? Beaucoup 
d'iiistorieiis, M.Thiers entre autres, ont adopté, sans examen, l'hypothèse 
d’une tentative de suicide. Celte opinion n’a aucime espèce de fondement. 
Au récit, très-circonstancié, du gendarjiie Méda, qu’on peut lire dans la 
Collection des Mémoires relatifs à la P,cvolution française, nous join¬ 
drons ici la co[)ic textuelle d’une lettre manuscrite de Méda, suivie d’un 
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certificat de Tallien, te tout faisant partie de la collection d'autographes de 
M. de Cirardot. C’est un document historique du plus haut intérêt ; on 
\a en juger ; 


a Renvoyé au ministre de la guerre pour faire un prompt rapport au 


Directoire. — Paris, le 20 germinal an IV. 


JUaPAS. V 


B Citoyens directeurs, les pièces ci-jointes rappelleront à votre souvenir 
la grande époque du 9 thermidor, les services que j'ai rendus dans celle 
journée, et, particulièrement, les témoignages (raflection, de gratitude, 
dont les citoyens Carras et Merlin (de Douai) m’honorèrent alors. Le vœu 
de la Convention irationale, la bienveillance particulière de ()uehnies-uiis 
de ses membres, semblaient m’assurer une place plus honorable et digne 
des services que j’avais rendus; mais les partisans du traître que j'avaü 
frappé restèrent encore, quelque temps après la chute de leur chef, à la 
tête des comilés du gouvernement ; ils éludèrent le plus qu’ils purent le 
favorable décret de la nuit du 9 thermidor, et me donnèrent la place la 
plus inférieure de l’année, place que Collût et Darèrc me forcèrent d’ac¬ 
cepter, me menaçant de leur puissante colère, et écartant mes réclama¬ 
tions en disant que l’on ne devait rien à un assassin. (Ce mot est en grosses 
lettres dans l’original.) Persuadé du danger de leur résister en leur op[) 0 _ 
sant d’autres l’eprésenlants, je rejoignis mon nouveau poste. Kspéranl des 
temps plus heureux, depuis j’ai réclamé ; mais réloignenient rendit mes 
réclamations infruclueuscs. PcriiieUez donc présentement, citoyens direc¬ 
teurs, que je réclame votre liienvclllance et l'entière esécution du favo¬ 
rable décret de la nuit du 9 thermidor. Le ministre de la guerre a cIick 
lui les meilleurs certificats de mes généraux, de mes cliefs, qui attestent 
mes moyens pour servir la République avec distinction dans un poste su- 
|H!ricur. Veuillez donc, citoyens directeurs, m’accorder la place de chef 
d'escadron, vacante depuis deux ans dans lu régiment où je sers, et qui 
est à la disposition du Directoire, ou charger quelqu’un de recevoir des 
renseignements et de vous préparer un rapport sur des faits que je 
n'ose vous rappeler ici, qui amèneront votre conviction et vous feront 
connaître les dangers que j’ai courus dans la journée et après le 9 ther¬ 
midor. 

B C’est en espérant tout de votre justice que je suis avec le plus pro¬ 
fond respeci, Méda, S. L, (sous-lieutenant). 

(Textuel.) 


« Paris, ii germinal an VT delà République française. » 

« Je ccrlifte (juc le citoyen Méda est un des braves qui, dans la nuit du 
9 llieririidor, se rangea sous les drapeaux de la Convention nationale. Le 
premier, il entra les armes à la main dans la Coiiiiiiime, où les cunspîru- 
teurs étaient réunis. Ce fut lui (jui s'empara de Robespierre. Pur un 
décret solennel on lui promit de ravancement, 11 n’a pas olilcnu tout ce 
qu'il avait droit de réclamer, il sollicite auprès du Directoire. Je croirais 
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faire injure à cliacuii de ses membres, si j'eiiiployais pour Mêtia d’autre re- 
coiiimandalion que celle qui doit résulter des services qu’il rendit à cette 
mémorai)lc époque. 

« Tauien, membre du conseil des Ginq-Cenls. » 

(Textuel.) 


Ces mots du certificat : « Ce fut lui qui s’empara de Robespierre n sont 
remarquables: Tallien n'ose pas écrire qu’il recommande un m assassin; « 
et Méda lui-même avoue avoir entendu dire à Collot et à Barère qu’on « ne 
devait rien à un assassin. » Les Thermidoriens sentaient bien qu’une p.a- 
reille tentative de meurtre ne pouvait que déshonorer leur victoire et )a 
rendre odieuse. Voilà pourquoi Barère, dans son rapport du 10 thermidor, 
laissa tomber négligemment ces mots: « Robespierre aîné s’est blessé; » 
voilà pourquoi on mit dans b main de Robespierre, lorsqu’il était étendu 
sanglant sur une table du Comité du salut public, ce sac <juî ressemblait à 
un fourreau de pislolct et qu’on ne lui' vit que « vers trois ou quatre heu¬ 
res du malin ; p» voilà pourquoi enfin on obtint du concierge de la lUaîson 
Commune, lîrucbard, qu'îl déposât dons le sens du suicide. 

Heureusement, b déclaration de ce concierge nous a été conservée, et 
elle porte sa réfutation avec elle : 

« Sur les deux heures du matin, un gendarme m’a dit qu’il venait d’en¬ 
tendre un coup de pistolet dans la salle de l'Cgalité. Je suis entré, et j’ai 
vu Lebas élendu par terre, cl de suite Robespierre raînés’est tiré un coup 
de pistolet <lont la balle en le inanquani a passe à trois lignes de moi. 
J'ai failli être tué, puisque llobespieiTC a tombé sur moi en quittant la 
salle de rËgnlilé au jpsissagc. » (Voy. n. xxxvi des pièces justificatives à la 
suite du rapport de Courtois.) 

Cti fait dû témoins oculaires, le seul qui ait jamais été produit en faveur 
de la thèse du suicide, est ce Rrochard qui assure avoir vu Robespierre se 
tirer un coup de pistolet et se... manquer! 

Encore fant-il remarquer que celte déclaration est en complet désaccord 
avec celle de l’espion Hulac, lequel affirme être entré le premier à l'ilotcl 
de Ville, et y avoir trouvé Robespierre étendu près d’une table, dans une 
des salles, et Le Bas mort, dans une autre pièce. (Voy. n” xxxtx des pièces 
justificatives à la suite du rapport de Courtois.) 

Mais à qurpi bon insister'? La thèse du suicide est combattue par un argu¬ 
ment sans réplique; c’est le rapport des ofiieiersde santé Vergez et Marri- 
guis, sur le pansement de la blessure de Robespierre. Voici comment la 
blessure est décrite dans ce rapport : « Le coup a porté au niveau de la 
bouche, à un pouce de la commissure des lèvres. Comme sa direction était 
oblique, de dehors en dedans, de gauche à firoi/e, de haut en bas, et que 
b piale pénétrait dans la bouche, » eic. (Voy. ubi supra, n“ xxxvn.) 11 est 
impossible de se ligurer un homme se tirant un coup de pistolet au niveau 
de la bouche, de gauche à droite, et de haut en bas. 

.\u reste, il est une circonstance qui sert de confirmation au récit de 
îlléda. Haijs b jnuit même du 9 aij 10, Î1 lut solennellement présenté à la 
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Convention par Léonard Bourdon, qiij dit : « Ce brave gendarme que vous 
voyez ne m’a pas quitté, il a tué deux des conspirateurs. » Sur quoi, la Con¬ 
vention décréta qu’il « serait fait mention lioiiorpLle du dévouement ci¬ 
vique de ce citoyen, et cliargea le Comité de salut public de lui donner de 
ravancemenl. (Voy. le compte rendu de la séance du 9-10 thermidor, lîisl. 
pari, t. XXXIV, 75-76.) 

Pour tout dire, on lit dans des notes que, plus tard, Dulac fit passer îi Cour¬ 
tois la phrase suivante : « Il faut que vous observiez, pour rhnnneur de la vé¬ 
rité, que c’est moi qui ai vu le premier Robespierre, et qu’il n’esl donc pas 
vrai que le gendarme qui a été présente à la Convention par Léonard 
Bourdon lui ail brûlé la cervelle. » (V^oy. à la suite du rapport de Courtois 
le n* xxxix.) Mais, tpiand Dulac pénétra à la Maison Coiuimme, le meurtre 
avait été déjà coniinis, puisque Dulac lui-mcme raconte qu’il n’avait pas 
encore mis le pied sur le seuil lorsqu’il entendit deux coups de pistolet ti¬ 
rés en dedans. Il vit Robespierre blessé, mais il n'élait point là quand Ro¬ 
bespierre fut blessé. Son témoignage sur ce point n’a donc aucune valeur, 
même à le supposer sincère. 

L’assassinat doit donc être rangé historiquement parmi les moyens qui 
concoururent au triDinphedc la réaction thermidorienne ; mais on doit aux 
Thermidoriens celte justice que, du moins, ils ne se firentpas boiiiieur d’un 
crime dont le profit devait leur revenir. Ün a pu remarquer (ju'eii [u csenlant 
Médaà la Convention Léonard Bourdon évita de prononcer le nom de Robes¬ 
pierre; de son coté, Barère, dans son rapport, présenta les choses de manière à 
faire croire à une tentative de suicide ; nous avons produit un document qiu 
montre combien les réclamations de Meda parurent importunes aux vain¬ 
queurs ; enfin, le rapport du Thermidorien Courtois présente ceci de frap¬ 
pant que, dans rénuinéralion de ceux dont il exalte les services, Méda n’est 
pas même nommé. 

On se tromperait, au surplus, si de ce que le lérnoignagi de cet assassin 
est admissible sur un point, c'est-à-dire en ce qui touche l'invasion de la 
Maison Commune, on concluait à rautlienlicilé de tous les détails contenus 
dans la brocliure intitulée Précis historique des événements qtii se sont 
passés dans la soirée du i) thermidor, par Méda, chef d'escadron nu 7* 
hussards. L’auteur se vante d’avoir arrêté llenriot, qui le fut, sur la som¬ 
mation de Coui lois eide Robin (de TXubc), par six gendarmes de la 29* di¬ 
vision, dont on a les noms: Berlot, tlaincl, Lecomte, [*^30110 et Croii'i. Méda 
se vante aussi, dans le factum en question, d’avoir été, au début de la 
lutte, nommé,lui simple gendarme, que personne alors ne connaissait, com¬ 
mandant des forces de la Convention, et d’avoir suggéré l’idée de marclier 
sur la Maison Commune, ür la première de ces deux assertions est réfutée 
par son absurdité même, et la seconde par ie récit très-circonstancié de 
Fréron, qui nous montre que l'idée d’aller assiéger la Commune vint de 
Billaud-Varenne. Un mensonge inqmdtnt, que nous trouvons dans ce pi'é- 
tendu Pt'écis historique, est celui-ci : t Je fouille llobespierre. Je lui 
prends son portefeuille; il contenait pour [dus de dix mille francs de bonnes 
vaieurs. o (Voy. p. ôîiô.) 11 est dommage que Léonard Bourdon, lorsqu’il 
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remit à la Convention ir un portefeuille et des papiers saisis sur ïlobes- 
pierre » (voy. lIùLparL, t, XXXIV, p. 76), ne se soit pas avisé de faire 
mention de ces dix mille francs de bonnes valeurs. Quel coup de fortune 
c’eût été pour les Thermidoriens! En vérité, Léonard Bourdon et ceux aux¬ 
quels le portefeuille fut remis se montrèrent bien maladroits de garder a 
l’égard de ces bonnes valeurs un si profond secret ; et >!éda, ou le fabrica- 
tcur de ses Mémoires, a grandement raison de s’écrier: « Je n’en ai jamais 
entendu parler depuis. » Il aurait pu se consoler en songeant que personne 
ne fut plus heureux que lui sousce rn[)|)ort. 

Sur la même ligne que celle calomnie inepte, on peut mettre celle-cir 
qui orne le rapport de Courtois : « Au moment où Saint-Just vit que tout 
était désespéré pour son parti, il dit à Lehas; « Tue-moi. » Lebas lui ré¬ 
pondit par CR mot : « Làclie î » Et, après une courte pause : « J*ai bien 
autre chose à faire, » dit-il ; et puis il tire sur lui-même le pistolet dont la 
balle lui dnniiu la mort, » (Toy. rapp, de Courtois, p. 71.) Courtois ii’ou- 
blic qu’une chose : c’est de nous dire comment il est parvenu à savoir ce 
qui s’est passé entre Saint-Just et Lcliasen un pareil uioment. Est-ce qu’il 
était là ? Non. Esl-rc que d'aventure il écoulait aux portes? Xoii, De (jui 
licnt-il ce fait, dont il n’est question ni dans te récit de Meda, ni dans celui 
de Dulac, ni dans celui du concierge Brocliard? CoiiiTois sc tait prudemment 
là-dessus. Cette niisêrahle invention de la haine n'eit a pas moîtis fait son 
chemin ; et M, de ilarante ne manque pas de l'enregistrer, quoiqu'il veuille 
bien avouer que « le fait n’est pas prouvé, o 

Ce Iravaîl critique, même borné à la discussion des sources, nous mène¬ 
rait loin... que serait-ce donc si nous entreprenions de relever, dans 
M.Tliiers, .M. dcBarante, M. Alison, — nous ne parlons pas de M. de La¬ 
martine, — toutes les inexactitudes et toutes les erreurs de seconde 
main ? 

Quoi qu’il en soit, ici huit cette lâche de juge d'instruction que nous 
nous étions imposée. Embrassée dans toute .son étendue, elle eût exigé des 
volumes ; mais nous osons croire que, quoique incomplète, l’étude à la¬ 
quelle nous nous sommes livré en présence du public suffira pour con¬ 
vaincre tout lecteur sérieux que, lorsque nous avnii.s mis la main à la plume 
pour écrire VIHstoire de la lîcvolulion, cbtte histoiise «'était pas faite. 
Il Y avait une foule d’affirmations à rectitier, iitic foule de jugements à ré¬ 
former, une foule de [iréjugés à défi uire, une foule de calomnies à con¬ 
fondre ; cl tout cela formait un Immense courant d’opinion qu'il fallait, 
peut-être, quelque courage pour reinoiilcr. Un liomme qui a passé trente 
ou quarante ans de sa vie à croire vraie une chose fausse, ou à regarder 
un grand homme comme un monstre, n’arrive pas aisément à reconnaître 
qu’il s’est trompé pendant sî longtemps : c’est là une sorte de suicide in¬ 
tellectuel auquel ne consentent que les natures fortes. Nous savions cela en 
commençant ; mais nous savions aussi que celui-là est indigne du litre 
d’historien qui n’est |)as décidé à servir la vérité quand même. 

epuis l'époque où nous tracions les lignes qui précèdent, un liistoricn 
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d’un talent élevé et d’uii grand cœur, M. Ernest llainel, a écrit une histoire 
de Robespierre dans laquelle il a suivi pas à pas la vie de ce grand patriote 
et réfuté une à une, à l’aide de documents inédits, les calomnies qui obs- 
scurcissaient encore sa mémoire aux yeux de ceux qui ignoraient quelles fu¬ 
rent son existence privée et publique et sa fui. C’est pour nous un devoir, 
cher à notre cœur, que de renvoyer nos lecteurs à rcxccllent ouvrage de 
M. Ernest Hamel, et notamment au livre XV, p, 051 à î>07, de son troi¬ 
sième volume, qui renferme le récit le plus complet, te plus vrai et le plus 
authentique qui se puisse tracer des événements du 9 iheniiidor. 






If 


I 


I 

i 







» 


« 


t 



i 

•/ 

< 

t 




I 

I 


9 


t 

i 


I 

I 


I 


II 


» 

I 

\i 


i 


f 


j 


































LIVRE TREIZIÈME 



COM RE-RÉVOLUTION 


Impression produite par la mort de Robespierre en France et à l'élranger. 

— La Terreur blanche s’annonce. — Trisie alliludc du peintre David. 

— Changement subit dans la physionomie de l'Assemblée. — l’art) ther¬ 
midorien, — Abolition de la loi du 22 prairial. — Fouquier-Tinville 
anathématisé par Fréron. — Attaque prématurée de Lccointre contre 
Barère, Billaud'Varenne j Gollot-d'ilerbois et Yadier. — Explosion de la 
poudrière de Crenelle. — Benouvellcment des comités.— Tallien chassé 
du club des Jacobins. — Fréron reprend son journal l'Ornïenr du peu¬ 
ple, — Marat au l’anthéon : comédie jouée par les Thermidoriens,—Ta¬ 
bleau des grands services du Comité de Salut public présenté par Robert 
Lindet à rAsscmblée. — La Jeunesse dorée. — Translation des cendres 
de Jean-Jacques au Danthéon. — Carrier mis en jugement. — Fin du 
club des Jacobins. — Nouvelle direction donnée à l’esprit public. — 
I/ère des salons dorés commence. — Changements introduits dans les 
mœurs. — Rapport de Homme contre Carrier ; honorable et courageuse 
franebise de Romine.—Carrier décrété d'accusation j sortie deLegœndre. 

— Arrestation de Carrier ;on l’cinpèclie dese brûler la cervelle.— Rap¬ 
pel au sein de l’Assemblée des soixante-treize députés signataires de la 
protestation contre le 31 mai. — Étrange décision prise par l’Assemblée à 
l’égaril des vingt-deux députés girondins mis hors la loi. — l’rocès de 
Carrier. — Contraste entre son attitude et celle de son co-accusé Coul- 
lin, — Défense de Carrier ; cruautés des Vendéens rappelées. — Carrier 
et deux de ses co-accusés sont condamnés à mort. Acquittement des 
autres membres du Cotnité nantais. — Scène toucliaiitc. — La Conven¬ 
tion ne sanctionne pas les acquittements, — Héorganisation du tribunal 
révolutionnaire, — Exécution de Carrier, 


Le 1) ihennitlor marque la fin il’une période iiistorique 
aussi imposante que terrible, et le commencement d’une 
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période tout à fait distincte. Mais comme la seconde sert 
à éclairer d’un jour très-vif la sombre grandeur de la pre- 
mièi’e, nous poursuivrons notre récit. Seulement, nous 
hâterons le pas. 

Ilobespicrre étant devenu, grâce a la calomnie, secon¬ 
dée par les dehors d’un pouvoir qu’il ne possédait pas, 
le bouc émissaire de la Révolution, sa chute fut saluée 
par beaucoup comme la clôture du régime de la Terreur. 
Pour mieux vouer sa mémoire à l’exécration publique et 
faire bénir leur triomphe, les vainqueurs, tout en se réser¬ 
vant de continuer le Terrorisme pour leur propre compte, 
s’étudièrent à donner au nom de Rolicspierre, mort, un 
son effrayant. Ils trépignèrent sur la cendre de cet homme 
qu’ils venaient d’assassiner. Insultant jusqu’à son tom¬ 
beau, ils lui composèrent Pépilaphe suivante ; 

PASSANT, QUI QLE TU SOIS, NE PLEURE PAS MON SORT. 

SI JE VIVAIS, TU SEIIVIS MORT*. 


La Terreur, pourtant, était loin de toucher à son 
terme, et le contraire ne sera que trop prouvé. Mais il 
est très-vrai qu’elle n’était plus possible que revêtue 
d’autres formes et mise au service d’autres idées. La 
guillotine était un ressort qu’on avait usé à force de le 
tcndi’e. Elle avait d’abord épouvanté, puis fait horreur; 
maintenant, elle... ennuyait. Le temps élait venu où le 
couperet allait être remplacé par le poignard, et la dé¬ 
collation en place publique, par l’assassinat en pleine 
rue; La Terreur blanclic préparait son entrée. Quant à 
la Terreur rouge, il était dans la nature des choses qu’elle 
finît par la défaite de Robespierre, comme elle aurait fini 
par sa victoire. 

Quoi qu’il en soit, la nouvelle de ce grand événement 


* Elle fut imprimée dans la plupart desjoitrnaiix réactionnaires du temps. 
Voy. Annual liegister, 1794, vol. XXXVl, p. KîS. 
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ne produisit point rnnanimité de transports joyeux qu’ont 
affirmée, en présence des vaincus réduits au silence, tant 
d’écrivains salariés, dominés ou inspirés par les Thermi¬ 
doriens unis aux royalistes. 

Les faubourgs, mornes d’abord, manifestèrent bientôt 
une vague inquiétude. Suivant la forte expression d’un 
auteur du temps, peu suspect de sympathies ultra-révo¬ 
lutionnaires, « la confiance s’égara, sans trouver où se 
reposer. Le peuple avait des vapeurs ^ » 

Généralement parlant, les royalistes tressaillirent de 
bonheur : cela devait être; et cependant, même parmi 
eux, on en vit qui se demandaient avec effroi ce qui ré¬ 
sulterait d’une victoire qui sauvait Fouché, couronnait 
Tallien, partageait le pouvoir entre Billaud-Yarcnne et 
Collot-d’llerbois, et arrachait à Carrier des hurlements 
de joie. En province, partout où Uobespierre jeune et 
Cou thon avaient passé, on se disait à mi-voix, dans les 
rangs de ceux que Irouldait l’image du bourreau : 
(/ Qu’allons-nous devenir? Nos malheurs ne sont pas 
finis puisqu’il nous reste encore des parents, des amis, 
et que MM. Uobespierre sont morts. » « Et celle crainte, 
ajoute Charles Nodier, n’élait pas sans motif ; car le parti 
de Robespierre venait d’étre immolé par le parti de la 


Terre 


eui 


,2 


» 


L’allégresse fut et dut être extrême dans les prisons, 
à cause du fameux mot que le Comité de sûrelé générale 
avait eu soin d’y faire circuler : « C’est Robespierre qui 
le venC » cl parce que le U thermidor ne pouvait man¬ 
quer d’apporler à la situation un changement quelconque. 
Et loulefois, là non plus, l’impression sur tous ne fut 
point la même. Ceux d’entre les prisonniers »|ui connais- 


* Dussault, Fragment pour servir à rilisloire de la Co7ive7ilion 7tatio~ 
nale, 19. bü>l. Ilisi. de la Réo., 1358-40. 

“ Charles Nodier. Voy., clans le Dictio?maire de la Conversation, la 
biographie de Robespierre jeune par cet écrivain. 
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salent le mieux les hommes et les choses avaient toujours 
compté sur le triomphe de Hohespierre pour leur salut*: 
ceuxdà, tout d’ahord, furent consternés*. Mais il n’est 
point douteux que, par la majorité dos détenus, le 
0 thermidor fut salué comme un signal de délivrance. 
Le dernier coup de hache à peine donné, des commis’ 
saires obligeants s’étaient hâtés de porter aux prisons, 
sous la doublure de leurs chapeaux, — tant ils craignaient 
encore le parti terrassé, — les journaux qui contenaient 
la nouvelle. Dans une prison, des jeunes gens, inquiets de 
l’agitation environnante, montent au plus haut de T édifice, 
et, promenant leurs regards de tous côtés, aperçoivent une 
femme qui, après avoir montré une robe et une pierre, 
faisait sur son cou un signe expressif : ils comprirent^. 

Chez les nations étrangères et ennemies, il y eut éton¬ 
nement d’ahord*, puis satisfaction mêlée de dédain et 
d’espoir, lïobespierrc l’avait pris avec elles sur un Ion de 
flignité cl de lianteur* qui avait beaucoup contribué à le 
grandir à leurs yeux. Au fond, elles le regardaient comme 
le seul Iiomnie capaide de consolider la Révolution, fjui 
par terre, elles crurent la France è la veille d’entrer 
dans une période de désordre et de confusion qni la li¬ 
vrerait à leurs coups®. 

Ce qui est certain, c’est que le Terrorisme eu France 
ne songeait nullement à abdiquer. Dès le lendemain du 

* C’esf l’opinion que Tliouret n’avalt cessé d'expriincr, scion le témoi* 
gnage de son compagnon de captivité, le royaliste Ucaulicii. 

“ Tel fut l’effet produit dans la prison où se trouvait alors >t. Féliï Dcs- 
portes, mort il y a queltpies années, et de qui nous tenons le fait, 

^ lîapport de Courtois sur les événemeiUs du tî ttiermidor, p. ô.i 
■* « ï liey were uncomtnonly aslonislicd \dien tlicy lieai'd of his over- 
throw. (} Voy. dHnunf/tegfiSter, 17114. Vol. XXXVf, p. 171. 

® « Uuring tlie plénitude of his povver, lie had occasioiially assimicd a 
grcat appearancc of superior dignity and importance. » Ihi'd., p. 17’2. 

® « Tliey began to expccl that it woiild be followcd Jiy Jisorders and 
confusion tbat migbl be advantageoiis to tlieniselvcs. » llcyislcft 

1704. Vol. XXXVl, p, 171. 
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U) thermidor, Fou({iiier“TinvilIe disait à Joly, huissier 
du Tribuiud révolulionnaire ; « Le ])ciip!e doit être 
coiitcul. La guillotine inarelie, elle marchera, cl cela ira 
encore mieux» De son côté, non coulent de proposer 
le maintien de Fouquier-Tin ville comme accusateur 
public®, Barèrc s’écriait, dans la séance du 14 thermi¬ 
dor : « l.a révolution est une plante dont on ne saurait 
arrêter la végétation sans la faire péiér^, » et Ton 
sait en quoi cette végétation consistait, aux yeux d’un 
homme qui ne s’était jamais fait scrupule de « ha lire 
monnaie sur la place de la Dévolution, » et qui disait : 
« La planche de la guillotine n’est qu’un lit un peu plus 
mal fait qu'un autre*. » Feu de temps après, Loucliet 
qui, le premier, avait demandé l’arrestation de Dohes- 
pierre, tenait le langage que voici, du haut de la tribune 
de la Convention : « Persuadé que, ])Our tarir la source 
de nos troubles intérieurs, il n’est diantre inoijen (fue de 
mettre (a Terreur à T(>rdre du juur.., » Et comme on 
l’iiUcrroinpait ])ar ce cri : La justice! la justice! il ajouta ; 


« J’entends la iiislicc la idus severe contre 





rantisme“. » 11 est à remarquer que l’iioinme fpii fit or¬ 
donner l’imjtression de ee discours lut Tallien®. Et cer¬ 
tes, lui dont le nom faisait frissonner Bordeaux, lui le 
défenseur de Jourdan coupe têlOy il était ici dans son rôle; 
mais, en même temps, combien il donnait raison à 
celle apostrophe du Cirondîn Mercier; « Tallien! Tal- 


’ Vov, la déposition de Joly dans le procès de Fouqnicr-Tinvüle, ilist. 
part , l. XJCXV, p. 8!) et 00. 

- tiist. pari., t. XXXVl, p. 25. 

3 ühmileur, un 11(1794), n“ 515, 

* Prud’homme, Histoire ijénêr a le et mparlîale, etc., t. 1,{). S5. 

® ^loitiieur, un II (tlUî-), n® 555. 

® 11 voulut bien dire lüiJtefoîs qu’il ne latluil pas mullre la Terreur à 
l’ordre du jour. El pourquoi? « Parce qu’il avait vu reffel produit par ces 
mots sur rAssemblée. » (ie trait est caractéristiijue. Voy. le Monitettr, ati 
Il (1794), uuinéro 555. 
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lien! Tu le levas, ainsi qu’un grabataire poltron, quand 
le fou prend à la paillasse de son lit; tu représentas en 
comédien dans la tragédie qui finit le règne de Robes¬ 
pierre*. » 

Et en effet, sous les dominateurs nouveaux, la Terreur 
ne fit que changer d’objel. Ea guillotine de M. Louis, 
qui ne fut que plus lard remplacée parla transportation, 
cette fjuilloliiie sèche dont l'abbé Sieyès fournit Ridée®, 
reçut, pendant les premiers jours de la régénération 
prétendue, son contingent habituel de victimes: soixante- 
dix le 11 tberinidor, et, le 12 tliermidor, treize. 11 est 
vrai que, celte fois, c'étaient des révolutionnaires qu’on 
tuait, au nom de la Révolution! Quand Coffinhal fut con¬ 
duit au supplice, on lui criait : « Tu n’as pas la [tarole! » 
Mais ceux qui avaient la parole maintenant s’en servirent 
pour comprendre dans l’égorgement en masse de la mu¬ 
nicipalité un honnête commis expéditionnaire, et un 
garçon de Inireau auxquels on n’avait à reprocher d’autre 
délit (|uc de s’élre trouvés par état en compagnie des 
municipaux^. Les prisons, dont on se hâta de tirer les 
royalistes, se peuplèrent de patriotes. Dnplay, sa femme, 
son jeune fils, avaient été incarcérés à SaiiKe-PéJagie dès 
le soir du 9 thermidor : fpiclques jours après, la veuve 
de Lebas et sa sœur aînée furent arretées. Deux autres 
sœurs, alors en Belgique, et même des parents plus éloi- 
gniés, qtii n’avaient jamais connu Robespierre, furent en¬ 
veloppés dans la proscriplion*. Des mégères de l’ordre 
rétabli coururent chercher madame üuplay jusque dans 
son cachot, où on la trouva étranglée®! Certains royalistes, 

* Mercier, le lYijî/yertit /'arts, cliap. \xi, 

- Voy. le rapport de Sieyès sur une loi de grande police, iliins le Moni¬ 
teur, an lit ( I 705), sé:incc du l" genninal (21 mars), 

^ Nüguret, {fistoire nbrêgce, iiv, p. 4i5. 

^ Voy. l’arliclc üuplay, dans le Dictionnaire delà Conversniien. 

^ Nogaret dît, p. 445, qu’elle se pendit, pendant la nuit, derrière la 
porte* 
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détenus, rentrèrent en prison presque nussitôt qu'ils en 
furent sortis : témoin la sœur du Vendéen Bolidoux, qu’on 
incarcéra de nouveau, pom' forcer son frère à abandon¬ 
ner le parti des rebelles^. Voilà ce qu’on appelait le re¬ 
tour à la justice et à riuirnanitéî 

Au nombre de ceux que Robespierre entraîna dans sa 
chute, figurèrent Rossignol, qui s’était conduit si brave¬ 
ment en Vendée, et le peintre David. L’attitude de ce 
dernier fut misérable. 11 s’excusa d’avoir été partisan du 
Robespierre sur ce (ju’à l’exemple de beaucoup d’autres, 
il l’avait cru vertueux. « On ne peut concevoir, ajouta-t-il, 
jusqu’à quel point ce malheureux m’avait trompé*. » 
Ceci dit le 15 thermidor ; cl, le 8, David s’était offert à 
boire la ciguë avec son ami î Maignel fut sur le point d’é- 
tre arrêté, lui aussi. Son crime était d’avoir été lié avec 
Couthon, et son accusateur fut Rovère*, le même qui ne 
rougissait pas de dire : « J’ai souvent caressé le petit 
chien de Couthon pour gagner les bonnes grâces de son 
maître *. » 

Triste et singulière mobilité des choses humaines ! Il 
suffit de (|uelqiies jours pour changer complètement la 
physionomie de l’Assemblée. « 11 y avait plus de six mots, 
écrit Levasseur, que je n’avais siégé au milieu de mes 
collègues quand je reparus dans la Convention. Sou aspect 
me frappa. Le sommet de la Montagne, où se pressaient 
naguère les deux tiers des députés, était maintenant dé¬ 
garni et presque désert. Un grand nom lire de ses mem¬ 
bres s’étaient rapprochés du Marais, où ils espéraient se 
faire oublier en se confondant avec la tourl)e banale des 
ap])uis de tous les partis vainqueurs. D’autres, sans 
quitter le côté gauche, étaient descendus plus bas, cl de 


* Mémoires de Piiisayc, t. IV, p. I7S. 

^ Moniteur, ait il (1791), ti" 515. 

= t/jïct.,ie 51(5. 

Me'moires de Levasseur, L IV, cliap. iv, p. 108. 
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leurs bancs nouveaux, comme (run Icrrain neutre, ils 
étudiaient la nouvelle marche delà Kévolulion. Mais ce 
qui m’étonna (lavanlage, ce fut de voir Tallien, Legendre, 
Merlin, rréi’on, assis au côté droit, 11 régnait dans toute 
rAssemblée une grande confusion. Je ne pouvais consul¬ 
ter personne pour savoir quel parti prendre, au milieu 
d’une Assemblée que je ne connaissais plus. 11 y restait 
cependant une trentaine de paLrioles décidés à donner leur 
vie pour leurs principes : le véhément Dubem, Rulh, 
lUiamps, Bourlioltc, Soubrani, et cet intéressant Goujon, 
dont nous avons eu, depuis, à déjilorer la perle: c’est au 
milieu d’eux que Je choisis ma place*. » 

Les anciens chefs du parti terroriste : Iliilaud-Vareniie, 
Collol'd’llerliois, Baière, Tallien, Fouché, I léron, Bar¬ 
ras, Cambacérès; les Bantonisles, tels que Tlmriot, Le¬ 
gendre, Bourdon (de l’Oise), Merlin (de Tliionvillc); les 
lléberlisles, tels qu’André Dumont; d’anciens Monta¬ 
gnards qui, comme Tliibaudeau, étaient entrés dans leur 
période de lassitude, tels furent lesélémeiUs Iiéléiogènes 
dont se composa, le lendemain delà chute delïobespierre, 
la majorité qu’on nomma thermidorienne. 

Son premier soin fut do comjiléler le Comité de Salut 
public, par la nomination de Bréard, Escliasseriaux 
l’aîné, Laloi, Tluiriot, Treilliard, Tallien®, et le Comité 
de Sûreté générale, par celle de Legendre, Goupilleau 
(de Fontenay), Merlin (de Tbionville), André Dumont et 
Bernard (de Saintes)'. Jean Debry ayant été désigné, on 
fit observer qu’il ne pouvait faire parti d’aucun Comité, 
parce qu’il avait protesté contre le 51 mai. Lui, se démit, 
et personne ne réclama\ Le moment de ré[)udier le 
51 mai n’élaitpas encore venu pour les Thermidoriens; 


‘ Mémoires de Levasseur 1 1 . IV, chap. ii, p. ‘24. 
® Monüeur, an II (1794), n* 515. 

= ltnd„ an II (t71)4), n”5]5. 

* Mé7noires de Levasseur, l. IV, cliap. ii, p. 57, 
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maïs ils étaient sur une pente où s’arrêter était iinpossi- 
)jle; et le mouvement de réaction, une fois commencé, 
devait, par une loi fatale, tes ramener à la Gironde d’a- 
Lord ; puis, au royalisme, 

La décision de l’Assemblée, relativement au Trtlmnai 
l'évolutionnaire, montra la prédominanec momentanée 
de l’élément représenté par les Hillaud-Varenne et les 
Tallicn; la loi du 2'2 prairial fut al)o!ie, mais le Tribunal 
révolutionnaire, tel qu’il evislail avant cette loi, main¬ 
tenu les vainqueurs voulant bien détruire tout ce qui 
était Pœnvrc particulière des vaincus, mais non so dé¬ 
sarmer, Le scei>tre d’airain de la Terreur ne fut donc pas 
brisé; seulement, comme il convenait de le faire |)a.sser 
en d’autres mains, on applaudît à ce cri de F'réron : « Je 
demande queFouquier-Tinville aille cuver dans les enfers 
le sang qu’il a versé*. » Fouquier-Tinville avait lonjoiirs 
été opposé à Itülsespierre, mais c’était un coup de ])ai‘Li 
que d’abaltrc ce personnage odieux, comme complice 
des victimes du 9 tbermidor; il n'en fallut [)as davaiilage. 
Fouquier-Tinville se vit frappé d’une destitution qui ser¬ 
vait line calomnie; il fut même arrêlé sur la projiosilion 
de Turreau*, dont le tour allait bienlôt venir, la logique 
inexorable de la situation élant désormais que les révo¬ 
lutionnaires fussent dévorés les uns après les aiilrcs. Et 
c’est ce dont une proposition de Lecotnlre vint de bonne 
heure les avertir. 

De tous les ennemis de Uobespierre, Lecointre avait 
clé certainement le plus sincère. Prompt à suivre les im¬ 
pulsions de son creur, dont son intelligence n’était ni 
assez ferme ni assez éclairée pour régler les ItaUomenls, 
les calculs de la politique lui étaient étrangers. Il s’était 
étonné de voir prendre place parmi ceux qui, le 9 ther- 

* Mofiileur, aa fl (179i}, ii“ 

^ Séance du li tliermidor (1" août). 

* an II (l794), 11 “ 515. 
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inidor, avaient tant crié à la (yrannie, des hommes tels 
que lîillaud*Varenne, Coiiot-d’IIerljois, Barore, Vadier. 
Sa conscience lui disait que les personnages vraiment 
comptables de Taffreux mois de messidor étaient les 
depositaires du pouvoir pendant cette période sombre. Il 
résolut donc de les accuser en face, sans prendre conseil 
que de lui-même. F^e 12 fructidor (29 août), il paraît 
soudain à la tribune, et déclare que, par pièces authen¬ 
tiques et par témonis, il est en mesure de prouver la 
culpal>ililé de lîillaud-Varcnnc, de Collot-d’Herbois, de 
Barère, comme membres du Comité de salut public, et 
de Vadirr, Amar, Voulaiid, David, comme membres du 
Comité de sûreté générale. Fl donna ensuite lecture de 
vingt-six chefs d’accusation contre les hommes qu’il avait 


nommes 

rv 


Tous les regards se lixèrent sur les membres que 
I.ccointre dénonçait. Le long maniement du pouvoir im¬ 
primait à leur attitude quelque chose de singulièrement 
hautain. La dissimidation était peinte sur leur visage en 
traits qu’y avaient gravés riiabitude et la nécessité du 
mystère. Leur teint flétri tcmoiiïnait des ravages (run 
travail excessif et nocturne. Leurs yeux caves brillaient 
d'une sorte d’éclat sinistre; et cependant, aux efforts 
visibles qu’ils faisaient pour adoucir leur contcuancc, on 
devinait déjà (pie leur fortune louchait <à son terme. Il 
n’élail pas jusqu’à Billaud-Varenne qui, en ce moment, ne 
lâchât de donner à sa voix trarichanle une inflexion plus 
moelleuse, et plus de sérénité à son front pâle®. 

Si Lticoinlre n’avait eu le malheur d’avoir un extérieur 
et une physionomie ridicules*, peut-être sa dénonciation 
eût-elle produit quelque effet; mais, même dans ce cas, 


* Moniteur, .iti II (17D4), n* 544. 

® Diissaitll, Fragment pour servir à rHisloire de la Convention îvrt- 
tionale, p. 98. Itibl-Uist. de la fiév., 1558-41). 

" IbitL, p, 27, 
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il esl peu probable qu’elle eût emporté iii) vote fatal aux 
accusés, l/lieure du déclin avait sonné pour eux, non 
celle de la mort, et beau cou p, parmi les iMontagnards 
défectionnaires, s’iiUércssaieiU à leur destitiée, de peur 
d’avoir plus tard à la partager. Me là une agitai ion qui 
prit un instant des jrroportions tragiques. Goujon ana- 
tliéniatisa l’esprit de discorde; Cambon lit observer nide- 
uient que « si les (àunités étaient criiiiincls, criminelle 
aussi devait être rAsscmblée qui, chaque mois et unani- 
memciit, avnil pi-orogc loiii-s pouvoirs. » liillaiul-yaiciinc, 
avec j>lus d’adresse que de dignité, s’élait abrite derrière 
le souvenir de sa conduite au b thermidor. Vadier se 
montra tout à coup à la tribune, un pistolet à la main, 
prêt, disait-il, à se faire sauter la cervelle en cas tie vote 
liostilc. La réaction connaissait encore si peu toute réten¬ 
due de ses forces, ([u’ciie hésita ; les révolulioiuiaii'es de 
ruKuices diverses lireiit faisceau, et l’Assemblée décréta 
que, « rejetant avec la plus ])rorüiide indignation » la 
dénoiicialioii de Lecointre, elle passait à l’ordre du 


. 1 


JOUI 

Mais l’ordre du jour, bien que motivé d’une manière 
en apparence péremptoire, ne faisait, après tout, qu’é¬ 
carter uniî accusation qui voulait être approfondie, même 
dans rintérêt des membres dénoncés. La Gonvenlion 
rapporta donc son décret le lendemain, et Lecointre 
fut sommé de prodniie les pièces dont il se prétendait 
armé. C’est ce qu’il fit; et comment aurait-il pu s’ac- 
(piitter de cette lAclie, sans donner à d’autres que ceux 
([u’il désignait la conscience d'un prochain péril, sans 
éveiller mille noires conjectures, sans mettre en question 
tout le passé révolutionnaire? Un effroyable orage éclata 
sur la tête de l’orateur. Il fut injurié, vilipendé, et son 
accusation repoussée solennellement comme calom- 
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nieiisc’. Il nvait ressemble, en celle occasion, à «un 
canonnier qui, ayant mis le feu à la pièce avant que lu 
manœuvre fui terminée, aurait blessé scs camarades*. » 
Mais son acte d’accusation a surnagé, cl il constitue, 
avec les pièces à l’appui, un document liisLoriqiie d’une 
importance décisive. La jiistincalion des vaincus de tlicr- 
midor est là 

ün événement inattendu et susceptible d’interpréta¬ 
tions funestes vint ajouter à ragitation que ces débats 
produisirent parmi le peuple. Le 14 fructidor (51 août), 
à sept licures et demie du matin, la poudrerie de Gre¬ 
nelle sauta. Un grand coup, suivi de plusieurs autres 
Irès-éclatants, annonça l'explosion, et l’on ressentit au 
loin comme un tremblement de terre. Ce fut un spectacle 
émouvant que celui de toutes ces l'enèlrcs qui, s’ou¬ 
vrant tout à coup, laissèrent voir des milliers de visages 
pilles d’effroi. D’où venait le bruit? I.a réponse, c’était 
une immense colonne de fumée qui s’élevait du côté du 
couclianl. A neuf heures, des cadavres furent ajierçus, 
qu’on ramenait surdos brancards. Des femmes éplorées, 
courant çà et là, remplissaient la rue de Grcnellc-Saiiit- 
Gcrmain. Le désastre fut effroyable. Autour du magasin, 
ce n’était qn’nn amas confus de ruines. Des maraîchers 
avaient là leurs maisons; elles semblaient être descen¬ 
dues sous terre. Les remparts du champ de Mars furent 
en partie renversés; tous les arbres des environs ap])a- 
raissaient blancs de poussière, plusieurs étaient fendus du 
haut en bas. Sous des monceaux de piei'res,on trouva des 
lambeaux de chair humaine, des têtes broyées. On eût 
dit un vomissement du Vésuve. L’auteur coiileiiiporain 
qui nous a légué ce tableau, s’écrie : « 0 Paris, que de 


* Moniteur, an It (1791), n''545. 

^ Dussault, Fragmetit pour servir à l'IIisloire de la Convention na- 
tionale, p. 50. 

' Vov. tes diapitres précédents,/iflSS!»!. 
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coups tlivei’s CL lénébreiix t’ont porté les ennemis de ta 
splendeur ^ ! » 

L’opinion populaire fut que cet horrible événement, 
où soixante personnes périrent et où beaucoup d’autres 
furent blessées, n’était pas l’ouvrage du hasard; et ce qui 
confirmait les soupçons, c’était l’incendie de l’Abbaye, 
qui, par une coïncidence effroyable, se trouvait avoir 

immédiatement l’explosion de la poudrerie de 
Grenelle*, 

Le 13 fructidor (1*"^ septembre), Treilhard vint annon¬ 
cer à la Convention que les membres du Comité de salut 
public avaient tiré au sort pour savoir quels seraient les 
trois d’entre eux qui seraient rempla&îs, et que le sort 
avait désigné Carnot, Lindet, Barère. «Collot-d’llerbois 
et Billaud-Varcnne, ajouta-t-il, donnent leur démission.» 
^fontant aussitôt à la tribune, Collol expliqua que son 
collègue et lui se reliraient : d’abord, parce qu’un trop 
long séjour des mômes membres dans les Comités pouvait 
être dangereux pour la liberté publique; ensuite parce 
que la partie du travail dont ils avaient été chargés jus¬ 
qu’alors passant à d’autres, leur présence au pouvoir 
devenait inutile. La déclaration suivante de Tallien 
étonna: «Si la présence d’un homme dans un Comité 
peut être une pierre d’achoppement, il doit se condamner 
à une espèce d’ostracisme. » Et il conclut par l’offre de 
sa démission; sacrifice qui ne lui était point demandé, 
mais qu’on accepta^. 

Il y avait conséquemment quatre membres à élire; le 
choix de l’Assemblée tomba sur Delmas, Cochon de 
l’Apparent, Fourcroy et Merlin (de Douai). 

Ces choix accusaient vivement les deux traits caracté- 

w 

^ Mercier, le Nouveau Paris, chap. cxlii. 

* !bid. 

^ Voy. la séance du 15 fructidor, dans le Moniteur, an It (ITtli), 
n* 547. 
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ristiqnes du ])arli llierinidorien : haine de Robespierre cL 
amour de !a Terreur. Delmas, en efTet, avait été l’adjoiiil 
de Marras, au 0 Uiermidor'; Cochon de l’Apparenl était 
ITui des deux commissaires en mission à Valenciennes, 
lorsque celte ville capitula, capitulation que Robespierre 
avait flétrie en termes si 

avait été président des -facohins, dont on le regardait 
comme un des membres les plus fougueux, et l'on sc 
rappelait que, h lamé de son silence à la Convention, il 
s’était excusé sur ses travaux, qui nourrissaient « le sans- 
culotte son père et les sans-culottes ses sœuis®. » QiiaiU 
à Merlin (de Douai), c’était lui qui avait fait adopter la 
division du tribunal révolutionnaire en quatre sections^, 
et indiqué le mode d’exécution de la loi des suspects*; il 
était le légiste de la Terreur. 

Le renouvellement du Comité de sûreté générale suivit 
celui du Comité de salut public. Les (rois membres 
inaiKjuants, Jagol, David, Lavicomleric, et les quatre 
membres sortants, Elie Lacoste, Vouiand, Vadier, 
Moysc-Rayle, Dirent remjdacés par Bourdon (de l’Oîse), 
Colombel, Meaullc, Clauzel , Mathieu, Montmayou et 




Pendant ce temps, une agitation trés-vive régnait au 
club des ,lacül)ins; des adresses, envoyées tle iires(|ue tous 
les points de la Erance, leur monlraienl les conti’e-révo¬ 
lutionna ires déjà ivres d’orgueil, les patriotes dénoncés 
ou pei'séculés, Père des vengeances ju'ête à s’ouvrir, et 
le terrorisme invoqué, non plus comme moyen de dé¬ 
fendre la Révolution, mais comme moyen d’en finir avec 
elle. Le "25 fructidor (Ü septemlire), le secrétaire eliargé 


* Monileur, ;m 11 (1794), ii® 5l'J. 

* Ibid., iin 11 ( 11® 

^ Ibid., 1702, n® 249. 

* Ibid., n® 202. 

® Ibid., iin II (1704), ii®ô4'". 
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«le lire la correspondance, prononça, au momenl d’en 
donner coin nui nication, ces mots, où riiisloirc de la 
situation était contenue: «Je vais vous dccliircr le cœur 
en vous apprenant que les patriotes sont ojiprirnés dans 
toutes les parties de la France^ » Il fallait, on résister 
énergiquement, ou périr. Les Jacobins ne voulurent 
point périr sans combattre, La decision j>ar lurpiellc, le 
17 fructidor (5 sepLemlire), ils chassèrent de leur sein 
Lccoinlre, 'rallien et Fréron®, indiquait assez qu’entre 
eux et les Tiicrmidoriens il n’y avait plus de possible 
qu’une lutte à mort. Tallieii et Fréron, à la sortie du 
club d’où l'on venait de les exclure, s’élanl jetés dans les 
liras l’un de l’autre*, celte scène inaUenduc fut signalée 
comme la preuve d’un concert sinistre. Les ileux partis 
se mirent à aiguiser leurs armes. 

Si, jiarmi celles qu’ils pouvaient employer, les Jacobins 
avaient adjnis l’assassinat politique, grande eut été leur 
folie, et il était altsurde de les en supposer capables, 
après tant do discours en fia minés dont leur clul) avait 
retenti contre ceux qui avaient recours à des tentatives 
semlilabtes. Jfais ceUe considération n’arrcla pas leurs 
ennemis. Le ^5 Iruclidor {Kl scqitembre), vois minuit, 
un coup de pistolet ayant clé tiré sur TaIlien les Tlienni' 
doriens sc répandirent en clameurs menaçantes. TaIlien 
avait été blessé à répaule, mais très-légèrement®. î’my 
quel niotil? mystère.^ Lt l’assassin ? dîsjmru. 11 eût donc 
été d’éqiiilc stricte d’attendre, avant d’accuser, le résultat 
d’une en(|uOle. Mais non; à peine la Convention esl-ellc 
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> ///sf. )mrL, L XXXVI. JI. 70 . 

- UoniU'ur, :iu II (l7Ui), ii‘’rjül. 

^ Uht, pnrL, I. XXXVI, p. 00. 

Fmliiiri'aii l'aiiii!ni(;!i à la Utuivenllnn ilaîîs in séance du 2'i fi'ucîiJür fîO 
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soirtLMVibi'ü). Voy. !e Moniteur, an II (1701), n* 550. 

^ Voy. le rapi*ûi'l des ofliciei'Sitc santé, dans le an 11 (t"0t), 

11“ âi7. 


1 


290 


IIISTOIflE DF LA RÉVOLUTION' (1794). 


informée de révéncment, f|ije Merlin (de Tliionville) se 
lève et désigne les Jacobins comme les auteurs du meur¬ 
tre. Son discours se terminait par cette violente apos¬ 
trophe : a Peuple, si tu veux conserver la Convention, 
arme-toi de ta puissance, cl, la loi à la main, fonds sur 
ce repaire de brigands b x> 

Dussault, collègue de Merlin (de Tliionville), dit de lui 
que « c’était un Hercule dans les mains duquel on sur- 
jji’cnait (juelqucfois un fuseau à la plaee d’une massue*;» 
mais scs services militaires, sa réputation méritée de 
bravoure, et la rude franebise de son éloquence n’claient 
pas sans lui donner de Pinlluence sur la majorité. Ce¬ 
pendant son appel an «peuple, » nu peuple de Talliea et 
de Fréron, parut prématuré, meme aux plus ardents. 
Entre les Jacobins et les Tiiermuloricns, la masse de la 
Convention en était encore à chercher sa route; et, quant 
aux meneurs de la réaction, ils craignaient, en précipi¬ 
tant le mouvement, de le compromettre. 

C’est ce qui explirpic l’accu cil fait par l’Assemblée à 
une adresse des Jacobins dont l’objel était d’obtenir, 
d’abord qu’on chassât du Panlliéon les cendres de Mira¬ 
beau; ensuite, qn’on y transférât la dépouille mortelle 
de MaratCelle translation fut décrétée le 20 fructidor 
(12 septembre)*. Qui le croirait? Fréron fut le premier 
à faire bruit de son culte pour la mémoire de Marat. Il 
venait de reprendre son journal, VOrateur du peuple^ ce 
journal monstrueux qui, après avoir servi tant de fu¬ 
reurs, allait fournir un porte-voix à des fureurs toutes 
contraires. Or, de même qu’il s’élail couvert du nom de 
Marat pour enfiévrer la Uévolulion, de meme il sc cou- 


* !tIo7iücnr, an 11 (179i)» n* "i5G. 

- Ff'agmoits pour servir à l'Ilixloirc de l(i CoîwetUiou uatiouale, par 
J.-J. Dussault, llibl. Iiisi. de l(i liév., 1558*40. 

- Voy. le an H (1704), n" 554. 

* Ibid., n" 558. 
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vrait aujourd'hui de ce nom pour la dctrnire. Attaqué par 
Grand et Moyse Bayle sur sa coiuluilc à Toulon, il leur 
reprocha comme le plus noir des crimes... d’avoir écrit 
contre Marat'. Et quelques jours auparavant , il avait 
demandé la liberté indéfinie de la Presse! 

La cérémonie de la translation des cendres de r.l??n du 
peuple cadra, aux termes du décret, avec « la fête du der¬ 
nier jour sans-culoltide. » On se rappelle avec quelle sin¬ 
gulière prescience, Marat avait prédit qu’un jour on por¬ 
terait sa poussière au Panthéon, et quel cri profond lui 
avait arraché l’idée d’honneurs où son génie sombre de¬ 
vinait d’avance un outrage : « J’aimerais mieux ne ja¬ 
mais mourir! » Quel autre cri, plus terrible, n’eùt-il pas 
poussé—si, pour un instant, il lui eût été donné de revi¬ 
vre— en voyant la comédie de son immortalité jouée par 
ces Thermidoriens qui, moins de cinq mois après, firent 
ou laissèrent jeter son buste dans un égout! Mais la réac¬ 
tion comprenait la nécessité de régler sa marche. Les 
choses se firent donc avec une pompe extraordinaire. Le 
char traversa Paris, omliragé de quatorze drapeaux des¬ 
tinés aux quatorze armées de la Ilépublique. Eu tète s’a¬ 
vançaient d’un pas solennel les sociétés populaires ; puis 
venaient les diverses autorités constituées; puis, les élè¬ 
ves de l’Ecole de Mars. La Convention en corps suivait Je 
char, entourée d’un ruban tricolore que portaient des 
vieillards et des enfants. A trois heures et demie, le cor¬ 
tège arrivait au Panthéon ; et le journal officiel du mo¬ 
ment termine le tableau de la cérémonie par ces mots : 
« Tandis qu’on descendait du char le cercueil de Marat, 
on rejetait du temple, par une porte latérale, les restes 
impurs du royaliste Mirabeau®. » 

Ce fut vers ce temps que Robert Lindet mil sous les 

» 

’ Voy. séance dn 2 vendémiaire (25septembre), Moniteur, an lll(l70i), 
n’ G. 

* Moniteur, an lit (170-4), n*4. 
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yeux (le la Convention, clans un grave et noble rapport, 
le tableau de tout ce cpie le Comité de salut public avait 
accompli de prodiges. On le couvrit d’applaiidissemenis, 
tant il y avait de grandeur dans ce passé (|uc, cejuîndant, 
on allait clore ! 

Kt en ofret, le brûlant lover d’où la vie l'évoIution- 

^ Là 

nairc, après s’y être concentrée, avait rayonné si puissam¬ 
ment, était alors à la veille de s’éteindre sous les pieds 






étrange < 



* " i 


Commis-marchands, garçons de magasin, clercs d’a¬ 
voué ou de notaire, enfants perdus de la noblesse, jeunes 
libertins, voilà de cjuels éiénients se composaient ces 
troupes légères de la contre-révolution t^.oninies sous le 
nom 

de violence, de mœurs clléminécs et d’entraînements fa¬ 
rouches. iSous aurons à décrire plus loin d’une manière 
complète cette ligue des héros de cabaret avec les héros 
de boudoir: à l’é[)oque où nous sommes, ils ne faisaient 
encore que paraître sur la scène, et on les distinguait à 
leurs cadencttes poudrées, à leurs cravates vertes, aux 
collets noirs de leurs habits 

Leur journal, c’était rOralenr du peuple, feuilie fréné¬ 
tique où ils allaient prendre leur mot d’ordre-, esp(;ce de 
cor sauvage qui sonnait la cliasse aux itomines ; et leur 
oracle, c’était Fréron, que sa rage, en cbangeaut d’objet, 
avait désigné à leurs synijtalliies. Car Fréj'oii était resté, 
en passant d’un camp à l’autre, l’énerguiiiène dont le 
Midi se souvenait en frissonnant. Au nom delà Terreur, 
il avait démoli l’ilotel de Ville de Marseille; et au nom de 
la modération, il demanda qu’on abolît FlhMel de Ville (h; 
Paris11 appelait Marat son divni ')nuUre\ et cela en 


* ïljîbiviuleau.diap. xii, ji. 145. 

- Mémoires de Levasseur, L IV, diaji. iv, 12(j. 
^ Ihid.f clia|>. t, |i. 14. 

Ibid., clia[i, IV, [ 1 . !2{). 
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soufflant la flamme des passions qui se préparaient à 
traîner Marat aux gémonies. 

Lliistoire des Thermidoriens est pleine de li’aits pa¬ 
reils. C’est ainsi que, le "20 vendémiaire (i l octobre), ils 
portèrent en grande pompe an Oanlliéon les cendres de 
ce Jean-Jacques dont Ilobespierre n’avait cessé d’avoir 
les livres ouverts sur sa table, ils metlaieiiL le maîlre 
au rang des dieuv rnoiiels, après avoir assassiné le dis¬ 
ciple ! 

En réalité, jamais position ne fut plus l'aiisse que ta 
leur ; ils avaient contre eux ta logique même de leur dé¬ 
fection, logique formidable ([ui menait droit au clialirneut 
des Terroristes de la llévolution par ceux de la contre- 
révolution. Et bien vainement auraient-ils espéré se sous¬ 
traire à la nécessité de se fra[)[)er eu fra])paut un à un 
leurs anciens complices, ba réaction à laquelle ils s’étaient 
livrés voulait des gages, et les voulait sanglants. 

Carrier fut la première tète qu’elle demanda. La lui 
accorder, les Thermidoriens noie pouvaient qu’à la con¬ 
dition de flétrir leur politique j>assée. La lui refuser, iis 
ne le pouvaieul fjii’à la coiidilion d’alTronler les [)as.sions 
que le 9 tlierinidor avait déchaînées, lis s’abandonnèrent 
au courant, les malbeureux, n’ayant plus nicine le clioix 
des abîmes ! 

Et eu effet, le 22 vendémiaire (lô octobre), quatoi-ze 
membres de rancieu Comité révolutionnaire de iNanlüS 
ayant été traduits eu justice, leur procès avait mis au 
jour un ctiscrnlile de forfails tels, (pie Paris s’était cru 
en pnisciice d une l'évélalioii de l’eufer. Nous les av(3ns 
racontés déjà L Et ipiel homme devait-on en l'eiidre lu-in- 
cipalemeiit comptable? Si l’on interrogeait les accusés 
sur ce ](uinf, iciir l'époiisc était : t^’est Carrier qui l’a 
voulu; c’est Carrier qui l’a ordouné; que Carrier vienne 


' Voy., (lutjs le vulunie rrc-cnleiit, Iti cliüpitrc iiilitulû les l*roconsuls. 
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ici nous tlûmentir, s'il Tose! Carrier! cria l’auditoire. 
Carrier î répéta tout Paris; et le bruit de ce nom sinistre 
se pi'olongcant d’éclio en écho, la Convention, à son tour, 
cria : Carrier! Carrier! 

Le 8 brumaire (20 octobre), elle avait décidé, sur la 
proposition de Tallien\ que toute dénonciation contre 
un représentant du peuple serait renvoyée aux Comités 
dû salut public, de sûreté générale et de législation, et 
qu’en cas d’affirmative, une commission serait désignée 
pour l’examen et le rapport des faits*. Celte mesure, qui 
donnait la minorité à dévorer aux meneurs de la majo¬ 
rité, et que Lejeune baptisa de son vrai nom, Chamh^e 
ardente^y fut aussitôt appliquée à Carrier *, qu’on plaça 
sous une surveillance active, de peur qu’il ne prît la 
fuite®. 

Les Jacobins grondèrent, moins par intérêt pour Car¬ 
rier, ([Lie parce que le gouffre, une fois ouvert, menaçait 
d’engloutir d’antres coupables, et pèle-mèle avec eux, 
une nouvelle série de victimes. Ces plaintes hâtèrent une 
catastrophe prévue. 

La névolulion siégeant encore au club des Jacobins, il 
élait naturel qu’il devint le point de mire de Fréron et 
de la Jeunesse dorée. Après le 0 thermidor, les vain¬ 
queurs s’étalent vus un instant maîtres du club des Jaco¬ 
bins; mais leur domination n’avait pu s’y maintenir. De 
là rétablissement d’une société rivale, à Clichy. Les con¬ 
tre-ré vol u lion nai res y furent reçus à bras ouverts par les 
Thermidoriens, au nombre desquels les anciens amis de 
Danton"; et de celle alliance adultère il résulta que, 


* moires de Levasseur, t. IV, cliap, p. 154-155. 

* an lit (1794), n" 41, 

■’ Mémoires de Levasseur, t. IV, chap. iv, p. 154*155. 

* MonUeuri anlli (1794), ti* 41. 
s IhûL, n* 44. 

® Mémoires de Levasseur, t, IV, chap. tv, p. 12(3. 
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Lientôl, Tesprit du club de Glicliy ne différa point de celui 
qui régnait à Coblenlz 

Mais la réaction sentait bien qu’il lui serait interdit de 
dormir, aussi longtemps que les Jacobins veilleraient. 
Dans leur séance du 15 brumaire (5 novembre), Billaud- 
Varenne avait prononcé ce mot, qui produisit dans Paris 
une sensation immense : « Le lion n’csl pas morl^ ! » La 
destruction du club buneux fut jurée. 

Le 18 brumaire (S novembre), la Jeunesse dorée s’a¬ 
meute, part du Palais-Royal, cloaque où fermentaient en 
ce temps-là tous les genres de corruption, et court as* 
siéger les Jacobins. Ceux-ci, pris à Pimprovislc, se défen¬ 
dent néanmoins avec vigueur; il font des sorties comme 
dans une place de guerre\ Les assaillants étaient venus, 
les poches pleines de pierres*; en outre, ils étaient 
armés de ce bâton court et plombé qui, depuis, fit partie 
intégrante du costume à la mode. Accablés par la supé¬ 
riorité du nombre, jointe à la soudaineté de Patlaquc, 
les membres du club succombent; des enfants et des 
femmes, mêlés parmi eux, sont indigncmciil assom¬ 
més®; on brise les portes, on enlève les serrures; des 
représentants du peuple, accourus pour rétablir l’ordre, 
sont frappés à leur tour. Duroy, l'un d’eux, qui ne fai¬ 
sait point partie de la société, raconta, le lendemain, 
à la Convention, sur le ton de l’indignation la plus pro¬ 
fonde, qu’il avait été témoin de ce spectacle ignoble ; 
qu’il avait reçu la première nouvelle de ces violences 
d’une lemme rencontrée par lui à quelque distance de là, 
et dont le visage était tout en sang; tju’il avait vu des 


‘ Mémoires de Levasseur, l. IV, cliaii. iv, p. 12(5. 

- Montleurf an III (179i), n* 47. 

5 Ilécil de Diiliem dans la séance de la Convention du 18 brumaire 
(8 novembre}. 

* mi. 

« md. 
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membres du du}) sortir au milieu des buées et couverts 
de boue; enlln, que les patrouilles passaient et repas¬ 
saient sans rien cmpédicr *. 

La joie fut grande dans les salons de l’ancienne no¬ 
blesse, ceux qu’on nommait les sahna dorés. 11 y en eut 
qui se luUèrent d’illuminer. Les vainqueurs firent acte 
de ]missancc, en fouettant des femmes dans les rues : 
lâcheté où le libertinage trouvait son compte. Les uns 
coururent les cales, donnant rexemple de boire à Tex- 
termination des Jacorymns; et ce fut sur fair de la Car¬ 
magnole^, que les autres exécutèrent des rondes joyeuses, 
ilans les jardins, pour mieux fêler la défaite du sans- 
culotlisme. I/enlliousiasme de Fréron était au cornble. 
II annonça triomphalement que la gaieté française allait 
renaître, et en donna pour preuve l’idée émise par quel¬ 
ques citoyens de « brider en public un beau lion de paille, 
portant ime cidnière semljlablc à la j>erruque de Biüaud- 
Varenne^. » 

Les Comités avaient eu liàtcdc lairc mettre les scellés 
sur la salle des Jacobins % sous prétexte que des rassem¬ 
blements se formaient dans les environs; Rcwbell de¬ 
manda que les séances fussent suspendues*. La clôture 
du club n’ayant point tardé à être pi’ononcéc par les 
Comités, la Convention, que les Thermidoriens domi¬ 
naient en attendant que ce fut le tour des royalistes, 
n’hésita pas à confirmer l’arrêté. Environ dix mois plus 
tanL à l’étranger s’informant du lieu où les Jacobins 

7 O 

avaient siégé, on répondait : « Ah! c’est le marché du 


* Discours de Durov dans la séance de la Convenlioii du 10 brunriaîre 

d 

pj novemin’c). \'oy. le an 111(1704), n“ 52. 

- Ce trait nous est fourni par le jouriiaî môjne de Fréron. \oy. le n®^ 
XXXI de l'Orateur du peuple, 

^ ibüL 

* Moniteur,an III (1704), n* 55. 
s ilnd. 
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0 thermidor que vous voulez voir? « Les Tlicrmidorieus 
avaient elTeclivemeiit olttenu un Jécrel, pour effacer 
jusqu'à ce nom de Jacobins qui les accablait ilu souvenir 
de leur passé. Vaine ressource! I,e nom et le souvenir 
resteront unis à jamais sur les tables d'airain de l'iiis- 

■4 

loire. 

A partir de ce moment, la réaction se précipita. Chaque 
jour ajoutait aux sym[)tômcs par où se révélaient les con¬ 
séquences du 9 thermidor. Au théâtre, on n’applaudissait 
plus les memes passages. Les liymnes ]ialriütiqucs ne 
retentissaient plus que de loin en loin. Si, apercevant 
au coin d’une rue la foule rassemijlée autour d’un cliaii- 
teur, vous approchiez, dans l’espoir d’entendre la Mar- 
seiliaise, ce ([ui frappait votre oreille, c’était la romance 
de Moni-Joardain *. 

Non que l’âme du peuple fut soudainement devenue 
incapable de vibrer ; mais l’impulsion mampuiit, ou, pour 
mieux dire, (die tendait maintenant à s’exercer en sens 
inverse. L'èi'e des S(//on.s dorés commençait. L’austérité 
des mœurs républicaines et le viril entbonsiasme 
qn’elles avaient enfanté faisant place peu à peu à des 
goûts d’élégance raffinée et à des inllnences de l)ondoir, la 
mode élevait des troncs à la beauté, sans lui demander 
compte de son emploi, cl à l’esprit, sans l’inlerroger sur 
ses desseins. Madame de Staël, madame llécamier s’es¬ 
sayaient à porter lescepti'e qu’avaient tenu avant la llévo- 
lutioM et sous l’empire d’autres [>ensécs, madame Geof- 
frin et mademoiselle L’Es|)inasse. lœs royalistes, qui, tout 
bas, appelaient niadamc Tallien iVotrc-lMmc de SejJlem- 
àrc, l’appelaient [oui haul Notre-1 ht me de Thermidor. Et 
ces déesses du moment, attirant autour d’elles, à force de 
regards Immides et de paroles emmiellées, les rudes nour- 


* VoYCz le numéro des Anmleapalriotiqvesd\i^ frimaire-, reproduit dans 
:nist.pari.,\. XXWl, p. 1S5-187. 
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rissons de la liberté militante, la corruption monarchique 
se glissait partout inaperçue. Une fois admis dans l'Olympe 
où les jeux, les ris et les grâces ourdissaient leurs légers 
complots, les révolutionnaires étaient à demi perdus. Au 

dont 



S 


contact des gens de l’ancien régime, les pi 
l’esprit était faible s’enivraient à leur insu du sentiment 
trompeu rdc leu r importance accrue, tou t entiers au charme 
des séductions dont on les entourait, et se doutant peu que, 
dès qu’ils avaient le dos tourne, on faisait des gorges chau¬ 
des de leur vanité prise au piège. Même les plus fermes 
cédaient insensiblement à la contagion. Une jolie feuinie 
venait-elle à lancer contre la Révolution un mot cruel en¬ 
veloppé dans un doux sourire, ils tremblaient de paraître 
ridicules en se fâchant. Et c’est ainsi que, de l’aveu de 
Thibaiideau, « le pai ti républicain éprouva beaucoup de 
défections; que les uns firent des concessions, cl que les 
autres se vendirent entièrement au royalisme*. » 

Tel était l’état, des esprits, lorsque, le '21 brumaire 
(11 novembre), Homme lut à la Convention un rapport 
qui concluait à la mise en accusation de Carrier ^ 

La défense de cet homme de sang fut habile et ferme. 
« Ce procès, dit-il, est celui de Cliarettc contre les vain¬ 
queurs de la Vendée. » Tirant avantage de la précaution 
qu’il avait prise de donner de vive voix ses ordres meur¬ 
triers, il défia qu’on produisît, revêtu de sa signature, 
l’ordre de noyer des femmes et des enfants. Des atrocités 
commises par les Vendéens, il dressa un tableau à faire 
dresser les cheveux. Il se rejeta sur ce qu’une situation 
sans exemple dans riiistoire avait eu de pressant, d'iri'é- 
sistible et de fatal. La pâleur dut monter au visage de 
Tallien, de Fouché, de Fréron, lorsque, de celle voix qui 
avait si souvent commandé à la mort, il s'écria ; « En- 


’ Mémob'cs de Thibaudeau, chap, is, p. 139. 
* !Honiteiir, an lit (1794), n* 55. 
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(ciulez-voiis tloiie imellre en cause tous les (lc|ni{és en 
mission ‘ ? » 

Quoique rapporteur contre Carrier, Roniinc, le rigiilc 
cl lionnele Homme^ eut la loyauté de dcelni-er que la loi 
en verlu de laquelle exislait la commission qui l’avait 
choisi pour organe était de celles qui aisément sc trans- 
Ibrment.en poignarda. Il dit que, parmi les faits allé¬ 
gués, il avait trouve des choses coutradieîoires, évi¬ 
demment calomnieuses. Il opina pour que désormais mil 
ne fût reçu à poursuivre un rcprésenlant du peuple d’ae- 
cusations anonymes, et sc plaignit qu’on lui eût envoyé 
des dénonciations non signées, partant sans valeur, puis¬ 
que la moralité des dénonciateurs l’cslait un mystère. 
Cette probité courageuse excita des ap])laudisseuients ; 
elle provoqua aussi des murmures; et Fierrct ne rougît 
jias de crier à l'orateur à qui sa conscience prescrivait 
d’être juste envers tous, à tout prix : « Romme^ tntecon- 
duis Idchemenl^l » La séance sc termina par un décret 
qui peruiellait à l’accusé de rester chez lui sous la garde 
de quatre gendarmes 

Plusieurs séances furent consacrées à l’examen de la 
conduite de Carrier. Dans celle du '2D bruiuaire (ID no- 
vembre), on lut une adresse de la conimiirn; de ^anlcs 
(|ui lui imputait d’avoir fait ]iérir jusqu’à des enfants, 
qu’il nommait des ionveteaux^. Dans une outre séance, 
il prononça ces mots qui retentirent comme nue cloche 
funéraire ; « U n’y avait [jas une seule famille patriote 
(|ui u’cûL à pleurer un père, un fils, une épouse, une 
sœur, un ami. Les massacres de Macliecoiil et deSaumur 
étaient récents. On entendait encore les cris des lemiiics 
suspendues ])ar les pieds sur des brasiers ardents, cl les 


’ jVorti/eiO’, un II! I7!H), n® nj. 

• Ibid. 

■ ihid. 

'* Ibid., Il*G!. 
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gcmissemeiUs fies hommes à qui les brigaiicts avaient 
crevé les yeux et coupé les oreilles. I/air semblait reten¬ 
tir encore des chants civiques de vingt mille martyrs de 
la liberté, qui avaient répété : Vice la Hrpnbliqne ! au mi¬ 
lieu des tortures. Comment T humanité, morte dans ces 
crises terribles, eût-elle pu faire entendre sa voix ? » 
Bourbotle fut le seul qui osa défendre Carrier. Encore 
ne le défendit-il que fiiiblement. Mais cet abandon n’ôta 
rien à Carrier de son audace. S’il était coupable, que 
d’antres avaient perdu le droit de le condamner ! Un ter¬ 
rible mot de lui fut celui-ci : « Tout ici est cou 
tout jusqu a la sonnette du president \ » 

l^e 5 frimaire (25 novembre), Carrier fut décrété d’ac¬ 
cusation*. L’avant-veille, un membre de TAssembléc 
ayant insisté pour la production de preuves malérielles, 
Legendre, qui occupait le fauteuil, s’élait élancé à la tri¬ 
bune, et, frémissant, s’était écrié : « Des preuves maté¬ 
rielles? Eli bien, faites relluer la Loire à Paris; faîtes 
amener les bateaux à soupape; faites venir les morts, ils 
sont en assez grand nombre pour cacher les vivants*! » 
Il était nuit lorsque le domicile de Carrier fut envahi : 
ou le trouva couclié ! ÎjC décret lui est lu, et on Pinvite à 
se lever. 11 demande alors qu’on lui permette de fermer 
les rideaux de son lit : rofficier refuse sur ce que la dé* 
cence ne s’oppose pas à ce qu’un homme s’balullc devant 
d’autres liommes. Lui, se penche vers la ruelle de son lit, 
saisit de la main droite un pistolet et le porte à .sa bon clic, 
mais on eut le temps de le désarmer. 11 dit amèrement 
à l’officier : o Les patriotes ne te pardonneront jamais de 
m’avoir cm péché de me brûler la cervelle *. » 

Un des résultats de cette invincible logi(|ue des choses 


Mémoires de Thibaudeau, l- I.p. 
ï Moniteur, 111 {1794), n» fiS. 

5 Uisl. parL, t, XXXlV.p. tôt, 

* Moniteur, anlll{l794\ n® 74, 
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qui forc;ait la Convention à punir des excès f[ue scs pro¬ 
pres voles avaient, ou encouragés, ou cmiverts, fut le re¬ 
tour de la Gironde sur la scène politique. Le 18 frimaire 
(8 décembre), à la suite d’un rapport de Merlin (de üonai), 
les soixante-treize députés, signataires de la protestation 
contre le 51 mai, furent rap[)elcs dans l’Assemblée et ac¬ 
cueillis par elle avec transport*. Ils n’avaient fait qu’af- 
lirmer un jn'incipe vrai, l’inviolabilité du suffrage uni¬ 
versel, loyalement exprimé ; et l’on ne pouvait pas leur 
reproeber à eux d’avoir coui ii la France, les torches de la 
guerre civile a la main. Aussi Robesj)ierre les avait-il 
disputés auminotaiirede la Terreur, avec autant de solli¬ 
citude que de persévérance. 

Mais il y avait loin de leitr position à celle des vingl- 
dciix Girondins qui étaient et s’étaient mis sous le coup 
d’un décret de liors la loi. Ceux-ci avaient soufflé la révolte, 
pactisé avec les royalistes, poussé les départements contre 
Paris, et placé la France, déjà envahie, à deux doigts do 
sa perle. Cependant, les soixanlc-ticize n’étaient pas 
plutôt réinstallés, que, dans une assemblée parliculière, 
ils demandèrent le rappel des vingt-deux, a Je portai la 
[tarole, raconlc Mercier ; Legendre combattit la proposi¬ 
tion, et s’écria : Je mourrai plulol à la tribioie. — Eli 
bien, lui dis-je, lu y mourras®! » 

L’opposition de Legendre ici avait quelque chose di; 
bien frappant ; elle prouvait que les Tliermidoriens, les 
anciens amis de Danton, commençaient à prendre souci 
de la rapidité du mouvement en arrière (pii les en traî¬ 
nait. Au fond, leur demander de voter le rappel des vingt- 
deux, c’était leur demander de flétrir eux-mémes un 
acte auquel ils avaient puissamment concouru, et dont 
ils s’étaient mille fois vantés comme de leur plus beau 
titre de gloire. Mais, forts de l’appui (pie soixante-treize 


* Moniteurf lui 111 (I7l)l), n” 80. 

- Merc:ei', le .Voîiuertîi Paru, clin[). xxsvt. 
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voix leur apportaient, les royalistes masqués et les nou¬ 
veaux convertis insistèrent. Un compromis eut lieu : le 
^27 frimaire {17 décembre), Merlin (de Douai), parlant 
au nom des Comités, proposa de décréter que les députés 
liors la loi ne pourraient rentrer à la Convention, mais 
qu’ils ne seraient point inquiétés; c’est ce qui fut adopte, 
a|)rès d’orageux débats, et au milieu d’une violente agi¬ 
tation*. 

Ainsi, les vingt-deux, au nombre desquels figuraient 
des hommes tels (juc Defermon, Donlécoulant, Kervclé- 
gan, Henri Larivière, Lanjuinais, étaient déclarés à la fois 
innocents et coupables; trop innocents pour être pour¬ 
suivis, et trop coupables pour reprendre leurs sièges de 
représentants du peuple. A leur égard, suivant l’expres¬ 
sion de Levasseur, « les Tliermidoriens s’arrogeaient une 
espèce de droit de grâce royal*. » La minorité, au con¬ 
traire, disait : «qu’on leur donne des juges, afin qu’ils 
soient ou frappés s’ils ont Anllî, ou réhabilités, dans le 
cas contraire, » nul doute que ce fut là le langage de la 
laison et de la justice. 

La question, au reste, ne devait jias tarder à être re¬ 
prise, et il est, dès à [irésent, facile de prévoir quelle so- 
hïtion les progrès de la réaction lui donnèrent. 

Le procès de Carrier avait eonimciicé le 5 frimaire 
(25 novembre), il se termina le 20 frimaire ( 10 dé¬ 
cembre). L’accusé se réfugia d’abord dans un système de 
dénégations ojiiMiâtrcs; mais ceux t|ui lui avaient servi 
d’instrumeiUs étaient mainlcnaiU les premiers à lui de¬ 
mander compte de tout le sang que scs ordres avaient 
fait couler. Le plus fanatique de ses coaccusés, le créole 
(ioullin, lui cria d’inie voix terrible ; « Carrier, lu as 
menti à la conscience; tu t’obstines à nier des (ails au¬ 
thentiques. Imite-moi, saclie avouer tous les torts : sinon, 


* jVontto/r, an lit ( I n* 89, 

- Mémoires de Levasseur, t. iV.cliap, vi, ]i. 187 
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tu l^^vilis aux; yeux du peuple*. » Gouüiu avait droit de 
parler ainsi^ n’ayant rien cache de ce (jiii le concernait 
lui-meme, cl s’étant misa braver réchafaud avec un sin¬ 
gulier mélange de .dédain larouclie et de noblesse. En 
un moment de trouble, il lui était arrivé de promettre 
la révélation d’un secret de nature à compromettre un 
des accusés : le lendemain, il déclara que, rendu j)ar 
fa réflexion a son caractère, il ne révélerait rien ; qu’il 
n’en tend ait pas, en dénonçant un patriote, préparer une 
jouissance aux aristocrates, et que s’il leur avait donné 
lieu d’espérer cela de lui, il en demandait pardon à la 
chose publique®. Faisant allusion à ces mots d’une lettre 
de Hérault de Séchclles a Carrier : « Chiand un repré¬ 
sentant est en mission, et qu'il frappe, il doit frapper 
de granils coups et laisser tonte la responsabilité aux 
exécuteurs ; il ne doit jamais se compromettre [lar des 
mandats écrits 1 » Goullin ajouta: «Mes fautes sont à 
moi, et, quoi qu’elles doivent me coûter, je ne serai pas 
assez lâche pour les déverser sur autrui. ICntièrement op¬ 
posé au sysièinc macliiavéliqiic iriléraiilt de Séchelles, 
je méprise également, et celui qui le prêcha, et celui qui 
put le pratiquer. Nul de mes écrits n’est équivo(|uc ; j’ap¬ 
pelle un chat un chat, et mon vocabulaire n’offi’e jias 
pour synonymes le mot }ioya(le et le'mot transhtlion . 
Toutes mes démarches sont franches, et jamais je n’eus 
la bassesse d’interposer des victimes entre la justice et 
moi. Mes actes sont ostensibles : si l’on me juge d’après 
eux, certes je suis coupable, et j'attends mon sort avec 
résignation ; mais si l’on juge mes intentions, je le dis 
avec orgueil : je ne redoute ni le jugement des jurés, ni 
celui du pcn[>le, ni celui de la postérité^. » 

Celte hère attitude de Gonilin jetait sur Carriei’ l’ombre 


‘ Vüv. le proeùs lie (lurriür dans Vllist. pari., t. XX.X1V, p, 190, 
^ Ibid., y. MH. f 

' //isc t. XXXI V,pJ 1.1-2. , 
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(l’nn triste contraste : soit iju’il le sentît, on que l’iiiiiti- 
lito (le Inlter jusqu’au liout contre un eiiseinlilc écrasant 
de témoignages lui apparût, il releva cnlin la léte, re¬ 
connut qn’en plusieurs circonstances il avait caché la vé- 
j‘ité, assura que beaucoup de détails étaient échappés de 
sa mémoire, et dit qu’on pouvait prendre, si Ton voulait, 
ses incerlitndcs pour des aveux*. 

Sa dérense consista en partie dans un épouvantable 
tableau des cruautés qu’avaient commises les Ven¬ 
déens. 

« Les brigands, dit-il, ont donné les premiers le signal 
et Texemple des meurtres, des massacres. Macliecoiil, 
ils haclièrent et mirent en pit’sccs liuit cents patriotes; ou 
les enterra, en ne couvrant de terre que leurs corps, et 
en laissant à découvert les bras et les jambes; on lit assis¬ 
ter des femmes au supplice de leurs maris, et on les cloua 
ensuite toutes vivantes aux portes de leurs maisons,.. 
Le moins liai'bare des supplices infligés à nos braves dé¬ 
fenseurs était de les fusiller ou de les tuer à coups de 
baïonnette : le [dus commun était de les suspendre à des 
arbres |>ar les jéeds, en allumant un brasier sous leur 
tête, ou de les clouera dos arbres, et de leur eufoucer 
dans le nez et dans la bouche dos cartouches auxquelles 
on meltait le feu'.. Il faut se reporter au temps. Nos 
frontières envahies du Nord au Midi, — la trahison dans 
les armées, — Toulon vendu aux Anglais, —Marseille, 
Lyon, lîoi’deaux, armés avec tous les départements du 
Midi, — les départements du Nord-Ouest agités, — la 

par ses victoires, — la lire- 



on llOVO 




lamie en ébullition, — les côtes, menacées de la descente 

O ? 

de trente mille Anglais ou émigrés stationnés devant 
Jersey et Guernesev,—le Morbihan en rébellion ouverle, 

4^ U ' 

— Nantes vivant au jour la jourinie, désolée par la con- 
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(agioii, ciilourëe de brigands qui s’introduisaient dans 
ses nuirs^ correspondaient avec des Nantais^ en recevaient 
des armes et des ni un liions; — dans les prisons^ le soulè¬ 
vement, et une grande conspiration dans la ville... Fauf¬ 
il s’étonner si tant de périls d'une jiart, et, d’autre pari, 
tant d'atrocités ont fait outrer les mesures‘? » Il termina 
en CCS termes ; « Si la justice nationale doit peser sur 
quelqu’un, qu’elle pèse sur moi seul®. » 

Le tribunal le condamna à morl, et, avec lui, deux de 
ses coaccusés, Finard et Grand maison. Quant aux autres, 
les débats avaient révélé une foule de faits tendant à 
pi’OLivei’ que ces hommes, d’une si gi'aricle exaltation 
politique, avaient des vertus, et même des vertus douces. 
De la ])rol)ité sans laclie de Bachelier, du patriotisme et 
delà bienfaisanee de Chaux, de rhumanilé de Proust, il 
fut donné des preuves irrécusables Béal produisit sur 
l’auditoire une impression profonde lorsque, aju'ès avoii“ 
[lassé en revue tous les actes qui déposaient en faveur de 
la moralité de Goullin, son client, il s’écria : a Sa lêl(‘ 
fut exaltée; son cœur est celui d’un patriote pur, d’un 
lioinme de bien*. » Et l’émotion fut à son comble;, quanti 
on vil tout à coup se lever, ])àle, tremblant, éperdu, les 
yeux pleins de larmes, l’accusé Gallon, ami de Goullin, 
et qu’on entendit ces paroles proférées par une voi.x 
qu’étOLiflaient à demi les sanglots : « Goullin est un hon¬ 
nête liommc; c’est mou ami ; il a élevé mes enfants ; luez- 
mui, mais sauvez-le \ » Le désespoir de Gallon était tel, 
qu’il fallut l’eu Irai lier hors <le la salle. « Soiit-ee là des 
lioinmes féroces?» demanda IléaL I/auditoire répondit 


1 
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L XXXIV, p. 211-217. 


■' (’.es faîu fil CCS tcmoîgna^^cs, nous les arons déjà füil comiiülre dans 
le flia|iitre liii dixième volume de ccl oiivrajie, iulitulé les PtocousuIs. 

* l'i'üccsdi" Cai rlf’i', llisl.parL, \. XXXIV, p, 2 ITi. 
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par des pleurs, el le Tribunal par un acr|iii Item eut \ 

Mais la réaction exigeait pins de trois victimes expia¬ 
toires : de violentes clameurs s’élevèrent du sein de cette 
biction, de jour en jour plus puissante, dont lajeuncs.se 
dorée représentait l’esprit, et la Convention fut pressée 
au point de refuser sa sanction aux acquittements pro¬ 
noncés par le Tribunal révolutionnaire. Un |)remier 
décret* ordonna l’arrestation provisoire des individus 
acquittés, et un second" les renvoya par devant le Tri¬ 
bunal criminel d’Angers. Du meme coup, sur la mo¬ 
tion de Merlin (de Douai), l’Assemblée décréta la réor¬ 
ganisation du Tribunal révolutionnaire, et cela dans un 
sens dont la justice et l’humanité iTcurcnt qu'à s'aj)- 
plaudir. Le nouveau tribunal dut se composer de douze 
juges et de trente jurés ; il fut décidé que le jury, ainsi 
que le Tribunal, serait renouvelé en entier de mois en 
mois, et le droit de récusation fut formellement reconnu 
aux accusés *, Rien de plus louable que cette dernière me¬ 
sure, à lacpielle, mallieureusement, la marche générale 
de la réaction fut loin de ré[)ondrc. 

Ce fut le 27 frimaire (lÜ décembre) que Carrier monta 
sur réchafatid. Presque sous le couperet, il entendit les 
sons d’une clarinette qui célébrait sa mort\ Il mourut 
avec un courage dont ses ennemis eux-mêmes ont témoi¬ 
gné®, mais qui iTabsout passa mémoire. 


‘ flist^parl. Voy. lo jügeinenl, t. X^XIV, p. 217-221. 

- Dit 28 fritmire ( 18 décembre) 1701. 

' Du 2 lloréal (21 avril) 1705, 

* Voy le texte du décret qui fui rendu le S nivùie (28 décembre) HOi, 
dans vilist. pari., t. XXXIV, 225-252. 

Mercier, le youveau l*arh, cliap.xixvi. 

‘‘ Vov. les t/e Tliih(iudeau,dy.\[}. su. 
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mpulsion rcvnliiliotitiaire, proJiges militaires qu’elle enfante en se prn- 
longeanl ; succession tle victoires sur la frontière des I*yrénécs ; les ré¬ 
publicains s'eniparent de Fontarabie, du [>orl le Passage, de Saint-Sébas¬ 
tien. — Les idées de la France Irioiiiplicnl eu luêine temps que ses 
armes. — Victoire de la ]\Son(afjne noire; mort de Dugommier. — (ia])i- 
liilation deFiguières; prise de lluses. — La cour de Madrid atterrée; 
vaine tentative pour pousser le [leuple espagnol à une leuceett m<nse .— 
Le système Je la levée en masse échoue aussi en Italie. — Les Aulii- 
cliieiis et les PiéinoTitais réduits à la défensive eu Italie. — Opératioii.s 
de rariiiée du Pichegru et de celle de Jourdan sur l.i frontière du nord. 

— Prise de Mous. — Prise d’Osteiule. — Occupaliou du Uruxelles ]iat' 
les deux armées réunies. — Prise de Malines. — Prise d'Anvers. — 
Prise de Liège- — Le prince de Cobourg est remplacé par Claii fajt dan.s 
le comniandemont en chef do l'armée aulriebienne. — Décret qui con¬ 
damne à être passée au lil de l'épée toute garnison ennemie qui, occu¬ 
pant une ville française, ne se rendra pas à discrétion dans les vingt- 
quatre heures; motifs qui dictent ce décret terrible; délails relatifs à sa 
nolilicatioiL et a ses effets. —Scliérer reju'cnd Landrecies, le Quesnov, 
Valenciennes et Condé. — Prise de .Nieuport ; CIjoudieu sauve la vie aux 
Anglais qui en composaient la garnison. — Prise de Trêves. — Victoire 
remportée à lioxtel sur les llcssols et les Anglais. — Victoire de rUui tlii? 
et de l'Aivaille. — Les républicains entrenl tians Aix-la-Chapelle. — 
Défaite du général autricliicii Latour ; [lassagc de la lloèr. — i'risc île 
Maostriclit. —• Les républicains iranoais {larlout victorieux. -— La Prusse 
penche vers la paix.— La Carmagnole jouée par la musique [u'ussîemie; 
le Çfi ira chanté dans les Pays-iias, — Le duc d'Yorli l'elounie en .Utgle- 
terre. — Prise de Mmtgue, — L’invasion de la Hollande prescrite à Pi- 
cbegru jtar le Comité de Salut [uiblic; ce général lésisle, pourquoi? il 
reçoit l'ordre formel de marcher en avant et ubéil. — l'assage du Waul* 

— Découragement des alliés; ils reculent de toutes icirls. — Le ]n'ince 
d Oraiige s’embarque ))üur rAngtulerre. — Les ré|)ublicains français eii- 
Ireut dans Amslerdatn. — Flotte hollandaise jirise sur la glace par de.s 
hussards Irançais. — Conquête de tout le jkiys. -— Traité entre la Hé- 
pulilique française et les Provinces-Unies ; aboblioii du stathoudérat, — 
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Contraste entre la Russie, la Prusse, l’Autriche, se jüirtageanl les lam¬ 
beaux ensanglantés de la Pologne, et la France républicaine sauvant sa 
nationalité à force d'héroïsme et de prodiges. — Stupéfaction de l’Eu¬ 
rope. 

Pontlnnl cc temps, la RépuMique année poursuivait, 
trun irrésistible élan, le cours de ses triomphes. 

Avant le 0 thermidor, la Convention, non encore tli- 
vlsce, avait déclaré au monde, avec une fierlé tonte ro¬ 
maine, qu’elle n’ouvrirait roreiJIe à aucune ouverture tle 
paix de la [tari de qucl(|ue luition (jue ce fût, tant tpi’un 
soldat de celle nation serait .sur le sol frangais ; et il ar¬ 
riva effectiveincMt, comme on va le voir, que le fameux 
Comité de Saint public auquel écliuL riionneur périlleux 
de donner suite à cctlc déclaration, ne fut remplacé que 
lorsque déjà nos armées étaienlsiu’ le sol étranger^. Il est 
certain que les victoires qui 
nationale étaient remportées, ainsi que le lait remar¬ 
quer Levasseur, avant le renouvellement du Comité qui, 
né de l’époipic antérieure au Î1 lliennidor, en représenta 
l’esprit^. La fabuleuse caiiipagne de 171)1, <]ont nous 
allons achever le tableau, fut le produit de riui[>ulsion 
donnée aux armées jiar cet espiil, terrible mais lié- 








Quand, par l’effet de la réaction, et an boni de (pielqiies 
mois, on le vit s’affaiblir, on put prédire ([ti’à l’èrcdes vic¬ 
toires allait succéder celle des combats dijilotnaliques. 

Dans le manuscrit du maréchal Jourdan, qui est sous 
no.s veux, nous trouvons, relativement au début de la 

U ^ "J 

campagne de i70o, cc passage remarquable ; « On n a- 
percevail jilus les traces de'celle sévère discl[diiie par 
laquelle ranuée s’était fait admirer dans la campagne 
précédente. Les .soldats sc livraient an pillage et à l’insii- 
iKH’dinaliou ; et les tribunaux miltlaires, mal organisés, 


* Ulévioir^s de Jietiè Levasseur, t, IV, thup. tri. 
- ibid. 
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acqiiiliaient les coupaljies, de peur tFelre accusés de Ter- 
romme, qualification juslenient odieuse, mais qu’un cer¬ 
tain parti en était venu à [irodiguer indistinctement à 
tous les hommes énergiques \ » 

Heureusement, il eût été contraire à la nature des 
choses que ces résultats se produisissent du jour au len¬ 
demain. Il fallut un certain temps à la réaction pour 
remplacer par une im|)ulsion contraire celle (pii avait 
enfanté tant de [irodiges guerriers : Va fut le salut de la 
France. 

Douze millions de salpêtre extraits, en neuf mois, (riin 
sol (jui, avant la Révolnlion, en fournissait à peine un 
million ]»ar année; — quinze fonderies en activité pour 
la fabrication des bouches à feu en bronze, donnant, 
comme produit annuel, sept cents pièces; — Irenle fon¬ 
deries pour les bouches à feu en fer, donnant treize mille 
canons par année ; — 

mes blanclics dirigées (.ra[)res nouveaux ; 


vingt nouvelles inamifaclures d ar 




iau 


une immense fabrique (rarmes à feu, créée tout à coup 
dans Paris même, et fournissant cliaque année cent qua¬ 
rante mille fusils ; plus que toutes les anciennes fabri(jues 
ensemlde ; l’aréostat et le lélégra|}he mis au service des 

avec ces ressources et (piatorzc armées 
que la Dévolution française avait défié tous les roiscon- 
11 rés contre elle. Mais c’eût été trop peu encore si elle 
n’cûL |)orté en elle la source d’un enthousiasme sacré. Pour 
oublier (pi’ils étaient à jeun, les soldats républicains eu 
marche n’avaient (pi’à entonner la MaraeÙlaisCy et des 
chroniqueurs anglais rappellent avec admiration qui; la 
musique de nos régiinen(s,à une époipicoù ils manquaient 
de soidiers, était la meilleure musique militaire qu’il y 
eût en Furope\ 

' Mîumscrit inédît liu itinri'cbat Jourdan, t. H, diau, t". 

- \loiilg:iiU!in!, t, IV, [), 2S8 et ‘iSD. 

« Ttie powvr ol'ihe iHarseillmse is well known... It is a fact tlmt wIhIp 
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Nous avons raconté la bataille de b'ienrus : avant de 
dérouler la brillante chaîne des succès qui, an Noi’d, sui- 
virciil et complélèi’ent celle victoire, nous ferons, d'un 
pas rapide, le tour des frontières, en commençant par les 
l’vi'énées occicleiUalcs. 

Apres leur défaite à Saint-Jean de Luz, au commencc- 
menl de la campagne, les Espagnols, impatients de ra¬ 
mener à eux la vicloiie, avaient rassemblé an même 
endroit des forces considérables; mais leur camp ayant 
été forcé parles républicains français vers la fin de juillet, 
cet effort n'avait servi (pi’à livrer à ceiix-cî, outre un 
grand nombre de prisonniers, fpiantilé de munitions de 
guerre et des provisions de toute espèce^ Ce succès en 
prépara un second d’un caractère encore plus décisif. 
Le 14 thermidor (P'" août), les Français, dont le chiffre 
no dépassait pas six mille, tombent sur les Espagnols 
avec tant de furie qu'ils les jettent dans une horrible 
confusion, et les forcent à abandonner précipitamment 
leurs magasins, deux cents pièces do canon, et des lentes 
pour vingt mille hommes. Le soir, les vainqueurs sont 
devant les nuii’s de FoiUarabie, qui se rend aiissitol. Le 
lendemain, ils s’emparent du port le l’assage. Le sur¬ 
lendemain, ils cnvaliisseiit Saint-Sébastien, et l’occupent 
le jour suivant. « Ainsi, écrivent des auleuis dont on 
peut croire témoignage quand ils saluent la grandeur 
de la France républicaine, ainsi, les républicains se 
trouvèrent accomplir en quatre jours ce qui, autrefois, 
avait demandé plusieurs mois d’o[)éralions laborieuses, 
coûté la vie à des milliers d’hommes, et mis à une rmle 
épreuve le génie des plus illustres capitaines*. » 


llic Fi'fncli soldiers wcrc soiiietimes witlioiil sliocs, llie ;H'my vas alw.'iV'i 
Ciirnislied wilU ilie besl baruis of tniisic in Eui'0[je. » tiejialer, vul. 

NXXVI, p. 52. 

' fbid., [>. t)(j. 

^ fbid. 
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1/ouvragc tl’où ces lignes sont tirées — et nous le 
cilOTis de préférence parce qu’il fut rédigé par d’impla¬ 
cables ennemis de la Révolution — ajoute que la prise 
de Sairil-Sébastien réconcilia les habitants avec leur 
destinée; que des ordres sévères, émanés du gouverne¬ 
ment français, mirent les propriétés des Espagnols à 
l’abri de toute déprédation, et la religion établie dans le 
pays à l’abri de toute insulte; que, du reste, les mavinies 
politiques adoptées par la France avaient fait des con¬ 
vertis au delà des Pyrénées, et qu’au cliangement qui 
s’était introduit dans les idées du peu {de es|)agnol fut 
duc en partie la rapidité de nos conquêtes’. De sembla¬ 
bles faits, dans rhistoire de riiumanilé, sont un peu plus 
importants à constater que des marches et conlre- 
marebes, et les triomphes de la pensée valent bien ceux 
de la force ! 

Au commencement de septembre, un corps de mille 
Français mettait en déroute six mille Espagnols®; la garde 
wallonne du roi d’Es()agnc passait volontairement sous le 
drajjcau de la France"; et, le 17 octobre, le général 
Moiiccy, s’ouvrant rentrée de la Aavarre, s’emparait des 

estimées trente 
millions*, ainsi que de ta mâture royale d’VraLy, qui fut 
brûlée. Son intention était de poursuivre l’ennemi, de 
lui livrer bataille sous les murs de Pampehjuc; mais uii 
ouragan épouvantable, survenant tout à, coup, l’arrêta. 


belles fonderies d’Orbaïzcla et d'Eguv, 

O O ) 


* Annual Hegister, j). G7. Jomini, dans son tiisloiro, beaucoup trop 
vantée, des Gî/err^s delà iteuoûUîOH, n'a garde de mention ncr ccci. Animé 
contre le ijénie civil de bi ttcvolution, de la haine qui perce à cliaque page 
des livres militaires écrits sur cette é[iO(juc, il ne [larle, un sujet des 
mêmes événements, que « de la sévérité féroce des représentants, digne 
du régime de terreur qui pesait alors sur la France, n Vuv. sou livre, 
t. VI, liv. Vtl, chap. xlk 
- AmtualRegisler, vol. XXÎtVt, p. 

' ibid. 

' Monlgaillard, l. IV. p. 29îi. 
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Une pluie battante, accompagnée <le vent et de grelo, en 
lendanl impossible le Iranspoi'l des malades et celui des 
vivres^ détermina la retraite de l’armée sur la Bidassoa, 
et mil Un, de ce coté, aux opérations de la campagne. 

Aux Pyrénées orientales, les Espagnols avaient perdu, 
dans le fort de Bellcgarde, repris par Diigommier, vers 
le milieu de septembre, la dernière position qu’ils occu¬ 
passent en France : le moment approchait où les puis¬ 
sances alliées allaient avoir à s’occuper, non plus d'en¬ 
vahir, mais de n’être [tas envahies. La bataille de la il/on- 
tagnenoire^ qui commença le 27 brumaire{l 7 novembre) 
et se termina le 50 brumaire (20 novembre), lut l’écla¬ 
tant exploit qui ouvrit les portes de l’Espagne aux répu¬ 
blicains. 

Les Espagnols avaient dis|)osé .sur une double ligue, 
depuis Espola jusqu’à Saint-Laurent de la Muga, soixante 
dix-sept redoutes ou batteries, armées de deux cent cin¬ 
quante pièces de canon, et présentant nn front formi¬ 
dable. l)e plus, ils avaient pour refuge, en cas de malheur, 
le camp des EiguièrcsL Le comte de La Luioii les com¬ 
mandait. Découragé, ce général avait, peu de temps au¬ 
paravant, demandé sa retraite sans l’obtenir. Le gouver¬ 
nement esj}agnol lui-même, frappé des mauvaises dispo¬ 
sitions du soldat, s’était montré enclin à reconnaître la 
Bepublique, pourvu qu’elle rendît les deux entants de 
Louis XVI et formât au Daupliiii un élablissemcnL |)rin- 
cier dans les provinces limitrophes de l’Lspagne : pour 
toute réponse, le Comité de Salut public manda aux re- 
préseulaiilsen mission sur cette frontière:» Disposez tout 

cl frappez". >j 11 fut fuît ainsi. 

Dans la mût du 2G-27 brumaire (10-17 novembre), 


' Jomitii, fUstoi}'^ des de tü Rèvoltilioii, U liv. \1!, chap 

XLI, (i. 

- /fciV/., ]). 12^. 

5 lOid., i». 124. 
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los colonnes fronçaiscs s’ébranlent. An lien île ftorler (ont 
l’cfrort tic l’allaquc sur la droilCj on l’on avait le piusilc 
clianccs de succès, Dugommicr avait commis la faute 
il’éleiidre scs troupes le long d’une ligne parallèle* ; 
et c’est ce (jiii retarda la victoire. L’attaque de gauche, 
commandée par le général Sauref, fut repoussée, malgré 
les batteries de gros calibre établies, pour la faciliter, sur 
la Montagne noire. Au centre, la mort de Dugommicr, 
tue par un olms, jeta dans les opérations une incertitude 
fâcheuse. Heureusement, à la droite, Augereau battait le 
général qui lui faisait face, et ce succès préliminaire pré¬ 
para le succès définitif. Périgiion, nommé sur-le-champ 
successeur de Dugominier par les représentants, reconnaît 
la faute commise et prend des dispositions nouvelles. Lne 
circonstance affreuse vint ajouter l’aiguillon de ta rage à 
l’irrésistilile impétuosité des lîépublicains. ï.es Espagnols 
avaient miné les redoutes de la Magdeleine et de Salud : le 
brumaire (lU novembre), ils en sortirciU, après avoir 
préparé, au moyen de mèches dont ils avaient calculé avec 
précision l’effet lent et inévitable, une exj>losion de na¬ 
ture à changer soudain ces redoutes en tombeaux*. Ecttc 
ruse barbare eut le résultat qu’on s’on était promis, 
mais non sans amener une expiation sanglante. Le lende¬ 
main, le signa! de l’attaque décisive est donné. I/adju- 
danl lion, avec ses cliasscurs, défile par des sentiers 
presque impraticables, passe plusieurs fois la Muga, 
ayant de l’ean jusqu’à la ceinture^ gravit la Montagne 
d’Escaulas sous im fou terrible, enlève à la baïomieltc 
une redoute du centre jugée imprenable; jniis, de con¬ 
cert avec le général Guillol, s’élance sur mie autre re¬ 
doute armée de vingt-cinq pièces de canon, celle de No¬ 
tre-Dame du Iioure. La Union, qui était resté à Figuières, 

' .lomini. Histoire des Guerres de la Hévoliiiion, i. VI, Ut. Vil, cli, ali, 
l>. lôtï-im. 

-- !bid., p. 157. 
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accoarl au moment où la redoute est assaillie, veut tenter 
une sortie, et tombe mort. Les Espagnols prirent la fuite. 
La déroule était au eentic, la déroule était à la "aiiclie, 

-f 

la déroute fut parloiil. I^es Fran(;als, vainqueurs et fu¬ 
rieux, llient un grand carnage, dans lequel périrent en¬ 
veloppés nombre d’émigrés ‘ dont la liravourc venait de 
se déshonorer au service de Tétranger en armes. iJix 
mille ennemis, tués ou blessés; huit mille prisonniers, 
trente pièces de canon enlevées ou recueillies, telle fui 
cette victoire. Elle étonna les Espagnols et l’Europe, tant 
les relranclieinents qu’il s’agissait d’enlever avaient paru 
pro[)rcs à défier Paudace des plus inlrépides® ! En re¬ 
vanche, Du gommier était mort. I-a Convention décréta 
<jne le nom de ce noble guerrier serait inscrit sur une 
colonne dans le Panlhéo^^ 

Dans la nuit du 3-i frimaire (25-24 novembre), le gé¬ 
néral Périguon ayant poussé une reconnaissance à Fi- 
guières, les acclamations des habitants en faveur des 
Français* allestèrcnt l’énorme [luissance de séduction que 
portait en elle la Révolution française. 11 fallut que la 
arnison se rculérnuil tiaiis le forl. Sommée de se rendre, 
celle garnison, (iiii ne s’élevait pas à moins de neuf mille 
quatre cents hommes, remit, après deux jours de pour¬ 
parlers, à un corps à peine deux fois plus nombreux, la 
])lace ré|)uléo la plus forte de l’Espagne®. Au moment où 
la capitulation venait d’ètre arretée à J*oiil-de-Mouliiis, le 
conventionnel Delbrel demanda à l’un des parlementaires 
espagnols : « Que vous mamjuait-il donc pour vous dé¬ 
fendre?» — «Cela ! » répondit le parlementaire, en inel- 
lant la main sur son emur; — « si j'avais eu sous mes 


ir 


’ Anmud iieyisler, vol. XXXV], jt. <<5. 

Ibid, 

5 Ibid. 

* Joiuiui, l. VI, liv. Vil, cil. >:Li,p. 
ï Ibid, 
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ordres trois mille homines de vos troupes, vous n'auriez 
jamais été maîtres du forl‘. » l^a vérité est que ce qui 
manquait aux Espagnols, peuple liravc s’il en tut jamais, 
e'élait, non le cœur, mais la conscience de leur ilroil. 
Beaucoup d’entre eux sentaient qu’en combattant pour le 
despotisme, ils combattaient contre eux-mêmes. Jomini 
avoue, quoique d’assez inanvaise grâce, que, suivant 
(luelquea-wUj la capitulation de Eiguières lut le résultat 
de la propagande démocratique française parmi les sol¬ 
dats espagnols*. 

Après le fort de Figuières, ce fut la ville de Roses qui 
succomba. Bâtie sur le bord du golfe auquel elle a donné 
son nom, elle était entourée seulement d’une double mu¬ 
raille, sans fossé ni cliemin couvert; mais une garnison 
de quatre mille huit cents hommes la défendait, et elle 
avait l’avantage de pouvoir être ravitaillée et secoui’uc 
par l’escadre espagnole. Entrepris avec résolution, le 
siège fut |)oussc vivement au milieu des frimas et des 
neiges. Valdès, gouverneur de*- Figuières, avait été con¬ 
damné à moi L’ ; Izquierdo, gouverneur de Boses, mérita 
mieux de son pays ; et, si la place finit par être prise, ce 
ne fut du moins cju’après soixante-dix jours d’une résis¬ 
tance glorieuse A 

Le Cabinet de Madrid, atterré, voyait de jour en jour 
grossir un torrent contre lequel aueuiie digue ne semblait 
assez solide; il voulut essayer d’une levée en masse, 
mais cette leiUative échoua misérablement®: à la France 
seule, qu’une grande idée conduisait, renlhousiasme ol- 
frail une ressource suprême. 

* iloiilgalllard, t. IV, j). ‘298. 

- Histoire lies Guerres de la Hcvolulion, t. VI, liv. VU, cliaii, xli, 

p. 15‘J, 

^ Sa peine lui cnsuile coiiuiiuée en une dcteiUioii perpétuelle. Ibid,, 
p. 159. 

* Ibid., p. l.il, 14‘2. 

^ Artnual Regisler, vol. XXXVl, p, 89. 
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Aussi la teiUulîve truiie levoc en masse ne rcussit-olle 
pas tnieii.v à la Cour de Turin qu’à celle de Madrid. Ce 
fut toul au plus si, sur celte ironticre, les efforts du 
clergé et les exiiorlalious des moines parvinrent à ras- 
seiuLler, en juillet, une dixaine de mille hommes, qui 
se dispersèi-enl au premier choc de quelques régiments 
républicainsC Quel changement, depuis que celle terre 
d’Italie, engraissée de notre sang, avait retju le nom de 
Cimetière dcîi Français! Aujourd’hui, rien qui ne présa¬ 
geât un facile triomphe. Le mois de .septembre n’avait pas 
aclievé son cours, que déjà Autrichiens et Liémontais 
étaient réduits à la défensive^ 

Au nord, pendant ce temps, l’ichegru, vers la mer, et 
Jourdan, vers la Meuse, chassaient devant eux : d’une 
part, rarmée anglo-hollandaise commandée par le duc 
d’York et le prince d’Orange; d’autre part, les masses 
autrichiennes que dirigeait le jirince de Cobourg, général 
en chef des forces coalisées. 

Ce dernier, en s’éloignant de Clciiriis, avait posté son 
armée : la gauclie, sous le général Beaulieu, à Cemhloux; 
le centre à Mont-Saint-Jean ; et la droite, sous le [U'ince 
d’Orange, à Mous. Quant au duc d’York, la gauche de 
sou armée occupait Tournay, et la droite Oudenarde. 
De là, la ligne des alliés suivait l’Escaut jusqu’à (kind, 
où, après la capitulation d’Ypres, Clairfayl s'était 
leliré^. 

Bûur isoler ClairfayL du duc d’York, et lier l’armée du 
Nord à celle de Samhre-et-Meusc, Bichegru avait eu 
l’idée de venir passer l’Escaut à Oudenarde; et déjà scs 
troupes cLaienlcn mouvemenl, lorsqu’un ordre du Comité 
de Salut public lui |)rescrivit de marcher sur Osteiide C H 


* Anmint Piegiater, vol. X.SXVl, p. 75-'î i. 

Ibid., p. 75. 

”* .Manuscrit iiicciil tlu maréchal Jourdan. 

* Üans le luanusciât sous nos veux, Jourdan critique cet ordre qm, a 
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obéit ; cL Jourdan, craignant que le prince de Cobourg ne 
profitîU de celle circonstance pour appeler à lui les Irou- 
pes du duc d'York et accabler l’année de Sambrc-cl- 
Âletise, crut devoir s’abstenir d’avancer, jus([u’à ce que 
l’armée du Mord, abandonnant la direction qu’elle avait 
prise, se rapprochât. Toutefois, coiiinie il imporlait de 
couper toute communication entre les alliés et les garni¬ 
sons laissées par eux dans les places en leur pouvoir, 
Jourdan résolut de déposler de Mous le prince d’Orange‘. 

Kléber, ayant sous ses ordres sa division, celle des gé¬ 
néraux Montaigu et Schérer, celle du général Lefebvre 
et la réserve de cavalerie, fut chargé de conduire l’alla- 
quc. Le général ennemi Davidowicli étant campé sur les 
hauteurs de liracqiiîgnies, et le prince d’üraiige sur le 
mont Palissel, Kléber se dispose à attaquer de front le 
premier, et envoie Schérer et Montaigu contre le second, 
pendant qu’à la tête de la garnison de Maubeuge, le géné¬ 
ral Lavereau s’apjirochait de Mous, Ces dispositions eu¬ 
rent un plein succès. Au moment où rinfanlerie de Klé¬ 
ber, sous les ordres de Dubem et de Dernadotte, s’ébran¬ 
lait pour eliarger Davidowich, ce dernier, que Lefebvre 
nienatjait de tourner, abandonne sa position, et, jionrsuivi 
r épée dans les reins, est conlraint de se replier sur Soi- 
gnies. De leur côté, Montaigu et Schérer s’einparaient du 
bois d’Havre défendu par une artillerie nombreuse, et, 
tandis (ju’ils gravissaient le mont Palissel, Favereau en¬ 
trait dans la ville. Forcé sur tous les points, le prince 
d’Urange s’enfuit en désoidre sur liai, laissant derrière 
lui deux pièces de canon, plusieurs caissons, nu drapeau 
et près de douze cents prisonniers®. 

Ceci se passait le 15 messidor (l'"'" juillet), et ce jour-là 


ce (ju'il assure, arrêta un iiioavenient de ualuro à cnlraîtier la [icrtc des 


P 


* Manuscrit inédit du maréchal Juurdaii. 

* IbûL 
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même Üslende tombait au pouvoir de Picliegru, (jui, aus- 
sSlüt aj)iès, marcha surGand. 

A celte uüiivellcj impatient de lier sou armée de Sam- 
hre-el-Meiisc à l’armée du Noi'd, commandée jiai' Pietic- 
gru, Jourdan envoie son aile di’oile resserrer le générai 
anlrichien dans la position de Gembloux, lait [U'endre à 
la troisième division de son aile gauche la direclion de 
Nivelle, et donne ordre à Klélïer de suivre, avec deux di¬ 
visions, la grande route de .Mous à Bruxelles*. 

Divers combats partiels, ([ui ne relardèrenl que pour 
rcnsanglanter la retraite de Cobourg, conduisirent jus¬ 
qu’aux jiorles de la capitale du Brabant les Fran(;ais, 
partout victorieux. Dès le '^l messidor (B juillet), le gé¬ 
néral heval, cbargé de fouiller la forêt de Soignics, vit ar¬ 
river les magistrats de Bruxelles qui lui venaient ap|)Orter 
les clefs de la ville, Jourdan aurait [)ii y entrer aussitôt; 
mais, coiiinie les ennemis s’étaient repliés en masse dans 
une position avantageuse*, il jugea plus prudent d’al- 
lendre Biclicgru. Il craignait, d’ailleurs, qu’un séjoui’ 
tro|> prolongé dans une’ville telle que Bruxelles ne fît 
naître parmi ses trou|ies les mêmes désordres qui s’étalent 
introduits parmi celles de Dumourie/,’. Quanta l’ichegru, 
il devantja son armée, imjialicnt qn’it était de se montrer 
dans Bruxelles, où il parut le 22 messidor (11) juillet), 
.sous l’escorte d’un faible détacliemeiil. Il se rendit jires- 
que innnédialenieiil après à liai, et ce fut là qu’en pré¬ 
sence des commissaires de la Conveulion, les deux géiie- 
l’aux eu ebef eurent leur première entrevue^. On y con¬ 
certa les mesures politiques à prendre et les üjiérations 
militaires à suivre. En ce qui concernait les premières, 


' ^lanuscrit itiédil du iiiiU'échaE Jourdan. 

“ Lettre du reprêseiitani Giltet ait Comité Je Salut public, eu date du 
'i5 messidor {11 juillet} 1794. 

5 .Manuscrit inédit du maréclial Jourdan. 

* Ibid. 
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il fui convoi!U qnOj le jieiijilc do Hi’iixolles ayant (onjonrs 
résisté à Ponlre do s’arnier contre les Trançais, on trai¬ 
terait la ville avec rnénagcinenl* ; et on ce qui concernait 
les secondes, le jilan arreté consista à rojeler les Antrî- 
cliiens derrière la Meuse, de inanièrc à les séparer des 
Anglais et des Hollandais, qn’oii supposait, avec raison, 
animés du désir de emivrir, avant tout, les Provinces 
Unies. Jourdan fut, en conséquence, chargé de suivre le 
prince de Cobonrg, tandis que Pichegnî serrerait de près 
le duc d’York et le prince d’Orange^ 

Ce plan fut exécuté avec autant de précision cl de rapi¬ 
dité que de bonheur. 

Dès le 27 messidor ( 15 jiiillet), Pichegru forçait le 
passage du canal de Louvain, s’cmpai’ait de Malines, cl 
ohligeail le prince d’Ornnge à se rctirei’ précipitanitnenl 
derrière la Nethe; le 29 messidor {I 7 jniltel), les Ilollan- 
' dais étaient en pleine retraite sur Lîréda; le 4 thermidor 
(22 juillet), les Anglais prenaient la même route, et, le 
lendemain, Picliegni entrait dans Anvers^. 

D’un autre colé, la gauche de Jourdan, conduite pai’ 
Kléljcr, culbutait, près de Louvain, la droite du prince de 
Coliourg; et, deux jours après, le 29 messidor (1 7 juillet), 
le commandant de Na mur ouvrait les portes de la foiie- 
resse, où les Finançais Ironvèrenl cinquante et une |)iècos 
de canon et des magasins considérables*. 

Serré de près, Cobonrg repassa la Meuse à Maestricbl 
et Liège, ne lais.Nant sur la rive gauche que deux coi'ps 
d’arrière-garde pour couvrir ces deux places. 

Une date fameuse marque rocenpatiou de la seconde, 
l.e 9 thermidor (27 juillet) , pendant que la gauclic et le 
centre <le l’armée de Jourdan exécutaient un mouvenieiit 


' l-etlr('- diî Gillol nii Comité de sulnl public. 
- MiiTuiscril inédit du tnnréchnl Joiird:in. 

'■ Ihid. 
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très-bien conçu et très-bien conduit, le général ITnlrv^ 
f|ui innrclinit sur léége, 
avant-posles ennemis et les culbutait. Liège aimait la 
Lranec républicaine, et elle le prouva en celle occasion. 
An moiTicnt oii les Aulricliiens battaient en retraite, le 
[leiiple s’amentc et leur barre le passage, d’où il résulta 
que trois cents d’entre eux restèrent prisoniiiers. Le gé¬ 
néral auti'icbîcn, furieux, fit lancer sur la ville iinelelle 
quantité d’oluis, qu’elle eiil été entièrement détruite si 
Jourdan ne l'eût sauvée en menaçant le prince de Cobourg 
de bi'ûler, par manière de représailles, toutes les pro¬ 
priétés des généi'aux aulricliiens en lielgiqueL 

C’est vers cette époque que Cobourg fut rappelé par 
remjicreiir d'Autriche. Il avait un partisan zélé dans le 
ministre Tbugut, mais un adversaire jiuissanl dans l’An- 
glclciro, qui voulait l’armée aux mains de rarchiduc 
Charles, avec Clairfayt et lîcaulieu ]>our conseils. Son 
crédit, miné par les insinuations du comte Spencer, ne 
put résister à l’impression produite par ses revers ; Thugut 
dut rabandonner, et Clairfayt le remplaça dans le com¬ 
mandement en chef «le rarmée impériale®. 

Pondant ce temps, le Comité de salut public s’était 
activement occuiié des moyens de reconquérir celles de 
nos |)!aces encore au pouvoir de l’ennemi; c’esl-<‘i-dire 
Landrecics, le Unesnov, Valenciennes cl Coudé. 

^ li Z 

Le mouvement général qui avait poussé nos troupes 
en avant n’avail pn s’cvécnicr sans laisser à l’ennemi le 
temps et l’occnsion de s’approvisinunci' dans les places 
qu’il «.occupait, en ravageant le plat pays et en prenant aux 
camjiagncs environnantes grains, Ibui’rages et la^sliaux. 
Ile là, impossibilité de les recouvrer saris réunir «les 
munitions énormes qui manquai«:;nl, et sans «létacbcr 


l 

A 


Manuscrit inédit du maréchal Jourdan. 

Mémoires tirés des papiers d'vn homme d'Etnl, t. îlt, p, 60-71. 
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des troupes considérables de la masse armée qui avait à 
balayer les frontières, ce qui, en l’affaiblissant, risquait 
de la CO ni promettre. Meme en supposant que ces places 
se fussent rendues, après un siège irune durée ordinaire, 
en quel état nous seraient-elles revenues? Démantelées. 
De sorte que, la frontière restant ouverte, il eut suffi 
d’une défaite pour remettre en question l’indépendance 
du territoire*. 

En de pareilles conjonctures, le Comité de salut public 
])ensa « qu’il fallait, en frappant rennemi de terreur, 
l’obliger à se dessaisir de nos |)ossessions, où, vu l’éloi- 
gnement et l’abandon de scs armées, il ne pouvait plus se 
considérer que comme un voleur détaché de sa bande®. » 
Ces considérations déterminèrent le fameux décret du 
it) messidor (4 juillet). En voici le texte: 

« Toutes les troupes des tyrans coalisés renfermées dans 
les places du territoire français envahies par l’ennemi sur 
la frontière du Nord, et qui ne se seront pas rendues à dis¬ 
crétion vingt-quatre heures après la sommation qui leur 
cil aura été faite par les généraux de la Ué|)ubliqnc, ne 
seront admises à aucune capitulation et seront passées au 
lil de l’cpée^. » 

Il est à remarquer que, sur l’esprit qui dicta ce décret 
inhumain, le langage de Barère, dans la séance ilu 
1(3 messidor, fut tout autre que celui de Carnot trois mois 
plus lard. Dans son rapport du i" vendémiaire (22 sep¬ 
tembre), Carnot dit, en s’adressant à la majorité, alors 
tlicrrnidorieiine : « La grande latitude que vous aviez 
laissée à votre Comité sur le mode d’exécnlion des me¬ 
sures militaires, lui donnait la facilité de diriger l’effet de 


* Yoy. Je rnjjport présenté par Carnot au nom du Comité de Salul pnl)Jic, 
dans la séance de la Convention du 1“ vendéniiairc (22 septembre) 
1794 
^ lbi(L 
’ ibid. 
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celle-ci. li savait qiiecc n était un dérret de carnaffe 
que roy/s aviez voulu rendre^ » Mais lîarèi’o, à qui le 
Comité (le saluL public avait confié le rapport du décret 
proposé, (pi’avait-il dit à la Convention le l(î messidor 
(4 juillet)? Il avait prononcé ces paroles pleines de sangf, et 
(jui, bien qu’à radressc des ennemis de rintérieur, figu¬ 
raient comme venant à l’appui des conclusions du rapport: 
« Transigez ; ils vous attaqueront demain, et vous massa¬ 
creront sans pitié. Non., non; que leu eunemn pérment. 
Il n'y a qite les morts qui ne reviennent pas^. » 

fiestait à savoir si la générosité du soldat français ne 
mettrait pas ol)stacle à l’exéculion d’une mesure vraiment 
sauvage, et c’est ce qui ne (aida pointa paraître, 

,\ peine le décret rendu, les représentants du peuple 
près l’armée de Sambre-et-Meuse avaient reçu l’ordre de 
le faire notifier aux villes de Landrecies, le Quesnoy, 
Valenciennes et Coudé, En même temps il avait été décidé 
qu’un corps de trente mille hommes, tiré des forces dis¬ 
ponibles des divisions de droite de l’armée du Nord et des 
garnisons de Maulieuge, Avesnes, Camltrai cl Douai, serait 
cliargt*, sous le commandement du général Schérer, de la 
réduction des quatre places*. Le 23 messidor (11 juillet), 
Jourdan écrivait à Schérer: 

« Tu as connaissance, mon camarade, du décret de 
Convention. Tu voudras donc bien le signifier à la gar¬ 
nison de Landrecies, lorsque tu seras en mesure d'ap¬ 
puyer (a sommation par de bonnes batteries \ » 

C’était sauver au commandant de Landrecies l’horrible 


* Rapport tte Carnot au Comité de Salut public. 

s Rapport de Ilarère dans la séance du 10 messidor (i jinllet). Voy, 
VHisl. parlem.t t. .XXXIII, p. 526. 

^ Vrrèlé des représentants du peuple près l’armée de Sambre-et-Mcuse, 
en date du 10 messidor (7 juillet), — Parmi les pièces justificatives à la 
suite du manuscrit du maréclial Jourdan. 

* Manuscrit du maréchal Jourdan. 








l 

r 


FIN r>E LA CAMP AON F DK WOi. 


ol. 


aUcrnative, on d’exposer la garnison à un égorgenionl en 
masse, oti de se déshonorer [)ar une capiliilation li‘ 0 |î 
hâtive. Coup hardi de la pari de Jourdan ; car l’ordre du 
Comité de salut public de sommer les quatre places à la 
fois et siir-lc-cliamp était formel*, Sehérer, garanti pai’ 
la lettre qui vient d’étre citée, crut pouvoir l■ctarder la 
formidable nolilication jusqu’au messidor (Kî juillet), 
jour où les batteries sc trouvèrent en état d’inhmider le 
canon de la place, et elle sc rendit à discrétion, avant 



Après celte conquête, Sehérer se porta sur le Unesnoy. 
La tranchée ayant été ouverte le 7 thermidor (''25 juillet), 
cl les batteries ayant commencé à tirer le 15 thei’midor 
(51 juillet), ce fut le '10 seulement queSebérer, s’ajjcrce- 
vant que le fen des assiégés était fort affaibli, leur signifia 
le décret de la Convention, Très-noble et très-belle fol la 
réponse du commandant : « Une nation n’a pas le droit 
de décréter le déshonneur d’nne antre nation’. » Les assié¬ 
geants reprirent donc leurs travaux, et les poussèrent 
avec tant de vivacité, que le commandant de la ville 
frissonna à la vue de l’abîme qui s’ouvrait... î.c '24 ibcr- 
midor (11 août), il envoie comme parlementaire à Scbéi-er 
deux officiers et un tamliour; le général français refuse 
de lesrecevoir\ Aouveilc députation, et, celle fois, sup¬ 
pliante. Le commandant offrait de se rendre à discrétion; 
il assurait avoir regardé le décret notifié comme une 
simple sommation , accompagnée des menaces ordinaires 
en ])areil cas; il demandait grâce pour ses soldats, aux- 
(jiiels, disait-il, il n’avait rien communiqué, et offrait sa 


‘ VoT. le rnjipovl fie Carnol, en date du 1*'^ 

17l>4. " 

- Ibid. — Manuserit dit tnarécliat Jourdan. 

■' Ihiii., ihid. 

^ Ce fait, afiiimé dans le rapport de Carnot, ne fi 
de Jourdan. 
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tête on expiation'. Diupiesnoy, conimissaire fie la Con¬ 
vention près l’arniéc fie siège, et Schércr, cxpétlient 
aussitôt un courrier au Comité de salut public pour 
prendre ses ordres et Tin former que, s’il jiersiste à vou¬ 
loir qu’on passe la garnison au fil de l’épée, il doit 
s’attenflre à voir les soldats désobéir®. 

Le Comité recula-t-il devant celte crainte, comme 
.lourdan Ta arilrnié, on, comme fa affirmé Carnot, devant 
l’horreur d’une exécution portant sur des hommes seule¬ 
ment coupables d’ignorance? Il est proliablc que ces doux 
motifs agirent sur lui. Toujours est-il qu’il borna l’ac¬ 
complissement de ses ordres à la rcclicrclie de ceux qui 
auraient résisté en connaissance de cause, et à l’insertion 
de la déclaration suivante dans les articles do la reddition 
fie la place : « La garnison <lu Qiiesnoy n*a obtenu la vie 
qn’cn se rendant à la merti de la nation française, et 
parée que les chefs ont offert de payer de leurs tètes leur 
résistance aux décrets fie la Convention v 

lieux villes restaient à reprendre : Valenciennes et 
Condé. iliiqnesnoy demanda ([u’on revînt sur le décret 
du Iti messidor, et Schércr, qu’on lui permît, du moins, 
fie ne le notifier qu’a près avoir suffisamment [joussé les 
travauxLe Comité fie salut public fut inflexible, se 
croyant trop engagé aux yeux de l’Europe pour rccnlci*. 
Il ordonna donc que, sans aucun délai, la place de Valen¬ 
ciennes serait sommée, conformément à la teneur flu 
flécrel, et que ta jilus grande publicité serait donnée a la 
sommation, afin que militaires et citoyens ne pussent,ainsi 
qu’au Qnesnoy, alléguer leur ignorance 


< Voy. la noie 4, p. précédente. 

- Carnot, clans son rapport, passe sons silence cet important 
est aftirmé clans te manuscrit du maréchal Jourdan. 

^ Rapport de Carnot sns-mentionne. 

* IhùL 

* Ibid, 
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Le commandanl de Valenciennes, sommé de se roiuli'c 
il (liscrélion, proposa de reinctli’e la place, ii condilion 
(pie la garnison rentrerail en Aiitriclie prisonnière de 
guerre sur parole et ne porlerail les armes rpdaprès 
avoir été écliangée. Cet arrangement ne cadrait point 
avec l’exécution stricte du décret du 10 messidor ; néan- 
moins, le Comité de salut puldic s’y prêta ; et, le lO fruc¬ 
tidor (57 aoûl), les Français prirent jiosscssioii de Valen¬ 
ciennes, où les Anlrichiens laissaient deux cent vlngt- 
scpl lioiiclics à feu, huit cents milliers de }ioudri‘, une 
immense quantité de fers coulés, et nombre d’objets 
précieux ’. 

Cette capitulation ayant été signifiée au coiiimandant 
de Condé, il ouvrit ses portes aux mêmes conditions, li¬ 
vrant aux républicains C(*nt soixante et une lioiiclicsà feu, 
six mille fusils, et trois cents milliers de poiidrc'. 

Ce fut le fructidor (50 août) que Condé se rendit; 
et, ccjonr-là même, le télégi’ajilie en (It parvenir la nou¬ 
velle à la Convention, qui, pour (consacrer l’iiulépeudance 
du territoire reconquise, substitua au nom de Condé ce- 






Tandis queScliérer, avec(jiielques divisions de l’armée 
de Samlire-(!t-Meuse, délivrait ainsi le S(d do la présence 
de renncini. Moreau, à ta tête d’un délaobement de l’ar¬ 
mée du Aord, entrait dans Nicuport, s’emparait de l’île 
de Cassandi'ia, et forçait la ville de l’Ecluse :i Ccajiituler *, 
Un fait qui mérite d’être mentionné signala l’oeciipa- 
tion de Aicuport. Cinq cents émigrés s’y étaient lauinisà 
lieux mille Anglais. I.es émigi'és furent impiloyaldeinenl 
fusillés comme ti’aîtrcs; et, tpjant aux Anglais, leur sort 
dépendait de la (|ucstlon de savoir si l’on exécuterait le 


’ Manuscrit du maréchal Jourdan, 
i ibid. 

lliip[mrt dii Carnot. 

* Manuscrit du iiiaréct),il Jourdan. 
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décret (le la (Convention (jiii défémlail de faire quartier 
aux soldats de celte nation. Morean, sachant que sa tete 
répondait de son obéissance, n’osait rien jn'cndresur lui : 
il en référa au eoiiinns.saii'e de la Convention Choudieu, 

7 

qui, après nue iinil de rcllcxion, prit le parti d’inlerpré- 
ler le terrible décret de manière à sauver la garnison de 
Meujiort. Il motiva son arrêté sur ce que la Convention 
n’avait pu enleiidi'C parler (jnc des Anglais trouvés sur le 
eliamp de bataille et le.s armes à la main 

Dans l’intervalle qui s'écoula entre la [irise de Nieu- 
porlcl celle de l’Ecluse par Moreau, c’est-à-dire dans les 
[ireiniers jours du mois d’aoùt, uu autre généi'al du même 
nom, celui qui, à la tête de l’armée de Moselle, tenait 
tête aux Driissiens, s'était emparé de Trêves: succès de 
nature à favoriser les o|)éiations uUérienres de Jourdan 
sur la Meuse. Ce général Kalkreulli avait charge de mar¬ 


cher, avec un corps de vingt-trois mille hommes, à. la 
défense de Trêves; mais il se laissa prévenir par Moreau; 
et la perte d’une ville répulcc importante au point de vue 
militaire, mit ie comble à rindignalion qu’excitait en 
Allemagne la conduite incertaine de la Prusse ; on disait 
qu’elle .sacrihait [latrie et alliés*. 

Le temps (pie Schcrer avait employé à la conqnêto de 
Ijandrccies, le Quesnoy, Valenciennes et Coude, Piche- 
gru et Jourdan l’avaient passé dans une inaction circon¬ 
specte, pensant qu’il serait téméraii'e d’envahir - des 
provinces lointaines avant d’avoir expulsé enlièrement 
l’ennemi du territoire. Une fois lilires d’inquiétude sur 
ce point, iis reprirent l’offensive, conforménieiU à l’ordre 


' Vov. lo tome XXMIt dp ['(lifit, parlein., |>. 510. — Ce qm n'empèctie 
|ins lü.s histnrieiis tnilitaires, tels que le giraïuiin Servati et 1 auteur du 
tnamiscrit qui est sous nos yeu.\, de rapporter tout riiouupiiv de !a deci- 
.sion lient il s’agit au général Moreau, et cela sans niôinc iiouimer Chou- 
dieu ! 

- Métnflirea tirétt des papiers d'nn hoïiime d'hUat, t. Ht, p. 01. 
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(Hi’ils en i'c<;ui’üiiL du Comité de Salut juihlic. Les dcu\ 
généraux s’étant eoncerlés, il fut convenu entre eux ([u’ils 
s^iLlaclieraient à rejeler: Licliegru, rarinée anglo-Latave 
en Hollande, et Jourdan, l'armée aulrieliienne au delà du 
Ilhin. 

I/armée du Nord, eu exécution fie ce plan, s’élanl 
portée sur lloogstraten, le due d’Vork, informé de l’ap- 
])roclie des Français, se replia en arrière de Hois-le-l)uc 
et prit j)oste sur TAa, laissant une avant-garde à lîoxiei, 
,sur la Dommel, Pour ce qui est du prince d’Orange, il 
se retira sur Gorcum et ne reparut jiiiis en cainpagned. 

Ces mouvejueuts livraient aux coups de Picliegi'u les 
places de Lîréda etde Berg-op-Zoorn ; mais il futdéloninié 
fl’en faire le siège par un soin jilus i)ressaul, celui (Pein- 
jièclier la jonclion fies Anglais aux Autrichiens. Il s'avance 
donc vers la Ihnnmel, cl, le 58 fructidor ('14 scj'temhre). 


il rencontre à Boxtel le généi'al llamnierstein ^ Il y avait 
à Boxtel une chaîne fie postes hessois et hanovriens hoi’s 
fie jjorlée d’èlrc soutenus par Pai'niée alliée, mais cou¬ 
verts ])ar la Donimel, ruisseau très-profond, dont tous les 
pouls étaient rompus. Ces obstacles ne foiitqiPenllaminer 
l’ardeur des soldats français : les uns passent le ruisseau 
à la nage, les anlnss sur des madriers; les Hessois reculent 
en désordre; deux bataillons, qui veulent o[>poser (juei- 
tpie résistance, sont enveloppés, et, le lendemain, le gé¬ 
néral Al>erc[’Ouiby,accfmrn avec dix bataillons et quelques 
escadrons, est liallu à son tour^. Le duc (PV^oi’k, alors, re¬ 
passa la Meuse, et alla camper à Wicbein euti’c Grave et 
Nitnègne, pendant fpie Parmée du Noj'tl s'avauçail jusqu’à 
Di II lcr, au delà de PAa, et que Scliérer rejoignait avec 
vingt-quatre bataillons et dix escadrons*, Parmée de 


' .Mmmserit du maiédial .lourdaji. 

- lind. 

^ Ibid. 

* Joinini, t. VI, liv. Vil, tljau. xxxti. 
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Sainhre-tîl-Meuse, (jui , au inoyon de ce rcnrort, compta 
ccnt seize mille coinljattaiils'. 

l/armce autrichieiinCj dans le commandement de la- 
(|uclle Clairrayl avait remplacé le princede Cobonrg, était 
postée en arrière de Liégeet dcMaëstriclil^ tenant la Meuse 
par des détaclieinents jusqu’à Uuremonde,et prolongeant 
sur les rivières de rOurthe et de l’AivailIc sa gauche, 
placée sous les ordres du général i-.atour. La position occu- 
j)ée par l.atour semhlait inabordable, l’Ourtlie et l’Aivailie 
coulant dans des ravins très-profonds, et les bords de la rive 
qu’il s’agissait d’atteindre étant extraordinairement escar¬ 
pés. Jourdan se décida néanmoins à tenter l’attaque, tant 
il comptait sur l’expérience des officiers et l'intrépidité du 
soldat ! Le 18 septembre il donne le signal, après avoir 
assigné aux généraux Moreau, Mayer, IJaquin et lion net 
les divers points où doit se j)orter leur effort. L’élan des 
républicains fui irrésistible. La rivière est partout fran¬ 
chie; les escarpements de la rive opposée sont comme 
emportés d’assaut ; le corps du général Latour, suivi de 
près par la cavalerie française, est forcé de se retirer, 
jKU'tie sur llervc, partie sur la liauieur de la cburtreusc de 
Idém‘, laissant aux mains des rrançais victorieux trente- 

O / 

(piatrc pièces de canon, autant de caissons, six dra[jeaux 
et deux mille prisonniers. Selon raffiriiialion de Jourdan, 
le nombre des bommes tués ou blessés dépassa quatre 
mille du coté des Autriebiens; la perle des réjuiblieains 
fut insigniliaiUe’'. 

Comme la droite des Français menaçait la base d’o|)é- 


* D’après ie tableau annexé au ‘i® volume du manuscrit du maréchal 
Jourdan. 

- Correspondant au sans-culouide. 

- Manuscrit du marécltal Jourdan. — On lit ilans ie compte rendu de ce 

ijrillant fuît d'ai'ines par ileghlcr., t. XXWI, j). 48 : 

« Two exjierl engincers ha J bcen sent up by ifie Frciiriiin an air ballooii 
From tliis macliiiie, tliey pcrceivcd whalever vas traiisacting in ttiC Aus- 
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râlions des iViitrieliiens^ Chiirlayl, baUanLon retraite dès 
la miit suivaille, sc porta au delà de la Koër, son contre 
suivant la route de Juliers par Aix-la-Cliajiellc. llatry, 
lancé sur cette route avec sa division et celle de Cliam- 
pionnet, atteignit l’arrière-garde des ennemis sur les 
liauteiirs de Clermont, la rejeta sur Ilenri-Cliapclle, 
après lui avoir tué huit cents hommes; et rarmée, con¬ 
tinuant son mouvement oCfcnsif, entra dans Aix-la-Cha- 
•pelle *. 

Le 5 vendémiaire ('21 seplcmlji'o}, les Français avaient 
leur avant-<îarde à Bastweîler, leur aile droite à Fscli- 

O / 

willer, leur centre à Newliausen, et leur gauche autour de 
iMaëstriclit. Le siège de celle dernière place avait été ré¬ 
solu et conlié à Kléber. Mais Jourdan, informé que les 
Autrichiens se disposaient à rester sur la Roër, pensa que 
le plus pressé était de les rejeter an delà ilu llfiin ; et, 
remarquant que l’armée de Clairfayl, disséminée sur 
la rive droite de la Uoër, de llurenionde à Duereii, pré¬ 
sentait une ligne facile à percer sur plusieurs jjoiiils, il 
résolut de l’attaquer en meme temps aux deux ailes et au 
ceuti’c. En conséquence, le 11 vendémiaire (2 octobre), 
l’armée française s’ébi'anla sur quatre colonnes, l’aile 
droite poussant droit à Dueren, le centre à Aldetdioveu, 
le général Lefebvre à Liimicli, et Klélier à lianderadt*. 

Dans un rapport fortement empreint de l’esprit de 
l’époque et <|ui en fait revivre le langage, Klélier a ra- 
coiùé lui-mème le succès de l’attaque dont Ü lut chargé. 



Iriaii cnni]!, and gave continuai notice of wliat tliey saw by notes wliich 
tliey llircw down aitioiig theic own pco|ile. » 

Il n'est pas dit ttn mot de cette anecdote dn ballon dans le récit de 
Jourdan, l'eut-être les rédacteurs de VAnimtil Ueghltir sont-ils tombes 
dans une confusion qui leur aura fait rapporter au eujiibat de l'Alvaille ce 
qui n'est vrai que de la iialaille de Fleurus. 

* Manuscrit <iu maréclial Juurdaii. 

- Md. 
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et Les deux divisions sous mes ordres uyant pris posi¬ 
tion entre IleiiisLcrg et Diennen, j’ai envoyé ravaiil- 
gardc, aux ordres du ^n'méral IJeriiadoUe, vers la rive 
^anclic de la Hoër, [loiir l'orcer le passage de celte rivière 
sur llalhcni. L’infanterie légère, son tenue ])ar quatre 
compagnies de grenadiers, s’avança pour l’éclairer, et 
aussitôt un feu lerriljle de mousqueterie se lit entendre. 
L’ennemi avait non-seulemenl dégradé tous les gués, mais 
iiérissé ses redoutes declievaux de frise, et rendu l’abord 
de ses retranchements inaccessible par des doubles fossés; 
une ligne d’infanterie derrière des marais impraticables, 
sonienue par des batteries établies à fleur de terre, dé¬ 
fendait tous ces ouvrages, et un feu continuel de quantité 
de pièces de gi’os calibre aurait enlevé l’espérance delà 
victoire à tons autres qu’à des répuldicains. On essaya 
d’établir nos lia Lier i es : le feu de reuneini s’y opposa 
avec une fureur extraordinaire, mais l’intrépidité de nos 
canonniers remporta. L’infanterie s’avance an pas de 
charge, elle fait une fusillade meurtrière, et l’ennemi 
fuit dans ses retranchements, La canonnade commence de 
|>art et d’autre pour ne finir ipi’avcc le jour. Partout 
reniiemi montre i’opiniàtreté la plus soutenue à défendre 
le passage de la rivière, .l’avais fait construire uii [lOiiL la 
veille, et, s’il avait été possilde de le jeter sur la Jloër, le 
courage bouillant du soldat me présageait sur-le-cliamp 
un succès complet. Malheurcnsemeiil, ce jiont se trouve 
li'op court. Mais tous ces obstacles irnteiit d’autant l’ar¬ 
deur de nos soldats; ils veulent se servir de la baïonnette 
et enlever de vive force nn poste que des esclaves osaient 
leur disputer. Les citoyens Uometinay cl Viiicli, ca])itaines, 
Gérard et Grommaud, lieutenants, se jettent a l’ean; les 
soldais de la 7 l'^denii-brigade, fiers d’ètrc commandés ]>ar 
de tels olïiciers, les suivent avec les quatre compagnies 
de grenadiers ; tous se metlent en tlevoir de passer la ri¬ 
vière; nne vingtaine, frappés par la mitraille, se noient; 
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les autres, loin de s'arrêter, s’avaiiceiil plus précipitam¬ 
ment, inipaLienls de venger leurs frères. Plusieurs ca¬ 
nonniers s’occupent à sauver la vie à ceux que les llols en¬ 
traînent, ils arrachent les prolonges des pièces, et les of¬ 
frent à ceux qui vont périr. Eux-mêmes passent sur la 

rive droite. Voyant alors la nécessité de battre en brèche 

« 

pour donner à ces braves la possibilité d’exécuter leurs 
desseins, je fais venir sur-le-ehanip toutes les pièces de 
position des divisions et les fais établir sur la rive. Le feu 
redouble; nos soldats s’avancent sur les retranchements; 
l’ennemi se met en déroute et les abandonne*. » 

Si Kléber avait pu porter l’artillerie et la cavalerie sur 
la rive droite, plusieurs bataillons ennemis et leurs ca¬ 
nons lombaieiil au pouvoir des républicains; mais le jour 
était trop avancé, le pont construit la veille se trouvait 
trop court, et on n’avait aucun moyen d’en construire 
un autre*. 

Jourdan, maître de plusieurs points de passage, se 
préparait à livrer une seconde liataiIle le lendemain ; mois 
Clairfayl, n’osant point en courir les hasards, se relira 
pendant la nuit deri ière l’Erft, cl, continuant sa retraite 
les jours suivants, alla passer le llliin à Bonn, Cologne et 
Dusseldorf. Les Français le suivaient de si près, (|u’au 
moment où sa dernière division passait le fleuve, elle put 
les entendre qui criaient, par manière de bravade : « Ceci 
n'est pas la rouie de Paris^. n 

La journée du li vendémiaire (2 oclobrcj et celles qui 
suivirent ne coûtèrent pas aux Autrichiens moins de six 
mille liommes, tués, blessés, prisonniers et déserteurs; 
la périodes Français fut d’environ douze cents\ 


* Rapport du général Kléber sur la journée du 11 vendémiaire ('i oc¬ 
tobre). 

* Ibid. 


liegüter, vol. XXXVl, p, y4. 
* .Manuscrit du iiiaréclial Jourdan. 
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Le 12 vendémiaire (5 octobre), la jdacc de Juliers ou¬ 
vrit ses portes; et, le 15 vendémiaire, les républicains 
entrèrent à Cologne, (jiii les vit aussi modérés dans la 
victoire ipCils avaient été inlré|)ides dans le combat ^ 

Jourdan ayant envoyé le corps de Kléber rejoindre les 
quinze mille hommes qui, sous les ordres de JJiihem, 
avaient été laissés autour de Maëstriclit pour l’investir, 
il jugeait téméraire de [irolonger sa droite jusqu’à Co- 
bleiitz, <|ue renneini occuj}ait encore ; et, comme l’année 
de la Moselle s’avançait de Trêves, il pensait que c’était à 
elle d’occuper ce jtoinl*. Mais les émigrés avaient donné 
à Coblentz un genre de célébrité qui rendait le Comité de 
Salut public très-impatient de couronner par la jirise de 
cette ville les triomphes de la Uépublique. Sur les injonc¬ 
tions Ibrmellcs qui à cet égard lui furent envoyées de iV 
ris, Jounlan conlia l’expédition ordonnée au général 
Marceau, qui, après avoir taillé en pièces quelques esca¬ 
drons de hussards venus à sa rencontre et emporté les 
retranchements élevés en avant de Coblentz, contraignit 
les défenseurs de celte ville à battre jnécipitamment en 
retraite au delà du lihin. Ce meme jour, 2 brumaire 
{25 octoltrc), des troupes appartenant à l’aile gauche de 
rarrnée de la Moselle s’approchèrent de Coblentz et opé¬ 
rèrent la jonction des deux armées®. 

I.a prise de Maëslriclit par Kléber, après onze jours de 
tranchée ouverte, mit le dernier sceau à la gloire dont 
raruiéc de Sambre-et-Meuse s’était couverte. Le 14 bru¬ 
maire (4 novembre), les assiégés, entourés des ruines de 
plus de deux mille mai.sons ou bâtiments publics\ capi- 


* « Tlic peoplû cxjiericnceil so rnuch gootl betiavioür on their part, thaï 
fow of ihcni lefl the ctly, as lhey foiitid tlieir pensons ami possessions îti 
110 danger of being iiiolested. » Annual ilegister, vol. XXNVl, |>. ni, 

^ Maniiserit d(i maréchal Jourdan. 

» Ibid. 

* .t««Mfl/ Hegister, vol. p. 6U; 
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lulèrent, à condition que la garnison, — elle s’élevait au 
chiffre de dix mille hommes, — sortirait avec les lionncurs 
de la guerre, déposerait ses armes sur les glacis, et serait 
conduite sur le territoire des alliés, réputée prisonnière, 
c’est-à-dire dépouillée du droit de porter les armes contre 
la France avant d’avoir été échangée. Les officiers du gé¬ 
nie, et particulièrement le général Marescot, déployèrent 
à ce siège des talents et une activité adiiiirahles. Voici les 
propres paroles de Jourdan : « La beauté et l’inimensc 
développement des tranchées que ces officiers ouvi'ireiil 
tliiranl la première nuit étonncrenl à ce point les assié¬ 
gés, que, lors de la capitulation, ils avouèrent qu’ils 
avaient cru l’armée assiégeante forte de qiialre-viiigl mille 
hommes. » Elle n'en com[)lait pas plus de trcnle-scpl 
mille, y compris deux mille hommes de cavalerieL 

Dans Maëslrichl, la Hollande perdait un de scs princi¬ 
paux Imulevnids. Aussi rEiirope, dès ce moment, le- 
garda-t-clle l’invasion de ce pays comme inévitable’. 

El il était bien naturel que la pensée du Comité de 
Salut public se tournât désormais de ce côté, là étant le 
point vulnérable où l’on |)0uvait atteindre l’Angleterre, 
le seul ennemi qui restât encore à redouter, après tant de 
coups frappés à la fois, et d’une main toujoui's victorieuse, 
sur l’Espagne, sur le Piémont, sur l’Autriehe. Quant 
à la P russe, elle n’aspirait qu’à la paix; et comment en 
douter? Le 14 octobre, Mœllendorf, d’après des inslruc- 
lioiis qu’il venait de recevoir de Berlin, avait fait pn- 
hiier à l’ordre : a que, le traité de subsides avec l’Anglc- 
leiTc ayant cessé, tout ce qui se faisait n’était plus que 
pour soutenir l’hoimciir des armes prussiennes et leur 
ancienne gloire’. » Le Comité de Salut public, instruit 
de ces dispositions, s’empressa d’envoyer Merlin (de Tliion- 
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' Manuscrit du maréchal Jourdan. 

- Anniial Iteyisler, vol. X)iXV!, p. Cl. 


^ Mémoires tires des papiers d'thi homme d'Ktat) l. III, p. Ko-Sl 
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ville) présider lui-inèmc à un scnii-blocus de Mayence, 
avec mission d’épier le moinenl d’en venir à des oiiver- 
lures de paix. Un fait montrera quelle invincible force de 
|)ropagande il y avait an fond des idées dont la Révo¬ 
lution française était venue inaugurer le règne. Un aide 
de camp du maréchal Mœllendorf ayant été fait prison- 
nierj Merlin (de Thionville) le renvoya au général prus¬ 
sien, en exprimant sa surprise de ce qu’on balançait 
à ouvrir les voies à la paix entre les deux nations, alors 
que « la mmiqiie jirimicnne faisait entendre tairde la 
Carinatjnole^ » 

Oui, telle était la puissante contagion de la Révolution 
française, et cela, non-seulement sur la frontière des 
Pyrénées ou du coté de la Prusse, mais d’un bout à l’au¬ 
tre des l’ays-Ras, à l’occasion desquels le comte de Mel- 
tcrnich disait un jour à lord Cornwallis : « Un peuple en¬ 
goué dos principes jacobins et qui se présente au joug de 
l’étranger en cbanlanl (’a ira est un phénomène réservé 
à nos jours de désolation*. » 11 ne pouvait guèic en effet 
y avoir de phénomène plus désolant pour des hommes de 
la trempe de M. de Metternicli! 

Tandis que l’armée de Sambrc-el-Meuse gagnait les 
deux batailles qui arrachèrent aux troupes autrichiennes 
la rive gauche du Rhin, l’ar mée du Nord, après s’èire 
fait successivemeni ouvrir les portes de Crêvccœiir et de 
Rois-le-Duc, passait la Meuse sur un pont de'bafeaux 
non loin de PavanL-garde des Anglais, postée eiilic la 
Meuse et le Waal, La position était couverte de canaux 
profonds et de digues élevées sur lesquelles on avait 
placé une nombreuse artillerie ; tout fut inutile. Atta¬ 
qués sur chaque point avec une irrésistible furie, les An¬ 
glais furent partout culbutés; et le duc d’York, (|ui, 

’ mémoires tirés des pupiers d'uti homme d'Élot, 1 . 111, (>. 07. 

* Ibid., p. 

' 27 et 28 vetidéniinire ( 18 et 10 ocloljre). 
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pendant l’action, était resté sous les murs de Nimègue, 
dut se replier au delà du Waal *. 

Cantonnée entre le Waal et le Lcck, son armée, forte 
de quarante mille hommes*, communiquait avec la gar¬ 
nison de Mmèguc, au moyen d'un pont de hateaux et 
d’un pont volant. De plus, vingt mille Autrichiens à la 
solde de rAnglclerre tenaient la rive droite du Dliin, 
depuis Ârnhcim jusqu'au Wesel, et étaient à portée de se 
joindre au duc d’York. Des forces aussi considéraldes 
semblaient défier toute agression®. Aussi l’Europe fon¬ 
dait-elle le plus grand espoir sur le pouvoir de résistance 
que possédait Nimègue*. A'éanmoins, l’armée du Nord 
s’avança hardiment vers celte ville. Picliegru s’étant 
retiré à Druxellcs pour cause de maladie, Moreau prend 
le commandement en chef*, et fait ses préparatifs d’at¬ 
taque. 

Dès le 15 brumaire (5 novembre), le général Wal- 
modeii avait fait repasser le fleuve à la moitié tie sou 
corps, laissant le commandement du reste au général 
anglais lie Burgh, et, le lendemain, les assiégés avaient 
tenté une sortie qui fut repoussée : un accident auquel 
la terreur que les Français inspiraient vint donner une 
importance décisive, précipita le dénoûmcnt. Une bat¬ 
terie française placée sur les liords du Waal, à l’extrémité 
de la ligne d’envabissement, ayant coulé quelques pon¬ 
tons, le général de Burgh sc trouble; il croit déjà voir 
scs troupes compromises, lait îi la hâte réparer les dégâts, 
se retire précipitamment sur la rive droite du lleuvc dans 
la nuit du 18 au 19 brumaire (8-9 novembre), et brûle 


’ M:inu$cril tlu inarôcliul JuuriluM. 

- Seltin Jomiiii, t. V], livro VU, cliap. xLii, l'iiraioo, cantoiiiiét; oiilre le 
Waal et le Lctk, était de ciiujiiante mille lioimnes. 

'■ Manuscrit du maréclial Jourdan. 


*• Aitnudl liegialcr, vol. XXWl, p, uS, 

^ luiniiû, t. Vi, liv. VU, eliap, xlu, p. 171. 
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le pont» abandonnant ainsi dans la ville le général Ilaack 
avectrois mille lïollandais. Arrive un ordre du Statliouder 
enjoignant au général Ilaack de se retirer. Celui-ci encloue 
ses canons et passe le fleuve un des premiers. Alors, im- 
patients d'atteindre le bord opposé, ses soldats s’élan¬ 
cent sur le pont volant au milieu d’une confusion ex¬ 
trême; mais, le cfible s’étant rompu, ils sont entraînés 
par le courant sur un banc de sable, d’où, le lendemain, 
des bateaux envoyés par le général Souham les ramenè¬ 
rent prisonniers ^ 

Pendant ce temps, Vandamnie, avec les troupes (pii 
venaient d’assiéger et de prendre Venloo, rejetait de 
raulrccôlédu Rliin un corps d’Autrichiens chargé d'o¬ 
pérer une diversion en venant déi>oucher sur la rive 
gauche contre le flanc droit de l’armée du Nord. Encore 
les vaincus eurent-ils quelque peine îi incltrc le fleuve 
entre eux et les Républicains, parce qu’on n’avait pas 
établi de pont, la question de savoir si les frais seraient 
supportés par l’Autriciie ou par l’Angleterre n’ayant pas 
encore été décidée * ! 

La rive gauche du Rliin et celle du Waal ainsi balayées, 
les armées du Nord et de Sambre-et-Meiise opérèrent une 
seconde fois leur jonction^. 

La prise de Nimègue fut pour les puissances alliées un 
coup d’autant plus sensible qu’il était moins attendu, el 
leur enlevait tout espoir de sauver la Hollande d’une in¬ 
vasion 

L’envahissement immédiat de ce pays, telle était en 
effet la pensée bien arrêtée du Comité de Salut public. 
On eut beau lui représenter que, les autres armées 


‘ Maniiscril du inarôcljal Jourdan. — Joinini, t. Vf, liv. VU, cliap. xmi 
p. 177, — Annual ftefiisler, vol. XXWI, p. 57. 

- Manuscrit du maréclial Jourdan, 
s Ibid. 

* Atmual liefjisier, vol. XXXVJ, p. 57. 
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ayant pris des cantonnements, celle du Nord réclamait 
les mômes avanlaf?es; que les troupes, après tant de fa¬ 
tigues héroïques, avaient besoin de repos; qu’elles 
étaient demi-nues; qu’il y avait pénurie de subsistances^ 
le mot du Comité de Salut jiublic était: En avant! en 
avant ! Le 12 frimaire (2 décembre), le duc d’York était 
parti pour rAngleterre, laissant le commandement au 
général Walmoden : enorgueilli par ce départ, qui res¬ 
semblait à du découragement, et inlbrmé de la haine 
sourde qui menaçait le pouvoir du Stathouder, le Comité 
de Salut public envoie aux généraux l’ordre formel de 
tenter le passage du Waal. Les moyens qu’exigeait une 
entreprise de ce genre manquaient : elle échoua; et un 
moment l’on put croire que l’armée du Nord, elle aussi, 
allait entrer dans ses quartiers d’hiver* 

C’était le désir ardent de l’ichegru, (jui avait repris le 
commandement en chef. Pourquoi? Pour des raisons qui, 
si on les eût alors soupçonnées, lui auraient probable¬ 
ment coûté la vie. Car il agitait déjà dans son esprit le 
projet de rétablir la maison de Bourbon, et il en avait 
fait passer au prince (jui fut depuis Louis XVlll l’assu¬ 
rance secrète. De là sa résistance aux prescri]>tions du 
Comité de Salut public, résistance qu’il fondait sur ce 
que son armée courait risque d’èlrc anéantie, dans le cas 
où les Hollandais rompraient les dignes, l u froid rigou¬ 
reux ayant gelé les rivières, Ihcliegrn se rabattit sur ce 
que le dégel pouvait survenir d’un instant à l’autre. 
Il fallut que les représentants du peuple en mission à 
l’armée du Nord, Boberjot, Alquier et Bellegarde, en 
vinssent à appuyer par la menace l’ordre de marcher 
en avant 
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* Joniini, t. VI, p. 179-181. 

- Monlgaillard écril ii ce sujet, t, IV, p. 507 : Nous garantissons le 
(iiit, Roherjol aotU donné, dans le lemps.cotnniunlcalinn du rapport fait 
au Comilé de Salut jniliUc par Ic-s trois représentants du jtetiple, rapport ol- 
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Ce fui le 8 nivôse (28 tlécembre) que les républicains 
passèrent la Meuse et s’emparèrent de Tîle de Bommel. 
Ce môme jour, le général Bonnaud, dont les troupes can¬ 
tonnaient autour de Bréda, ayant vivement attaqué la 
droite des Hollandais, la brigade du général hollandais 
Butzlard iCcut que le temps de se jeter dans Willemstadt; 
celle du général Ilaack fut coupée et contrainte de capi¬ 
tuler en rase campagne V. 

Le froid continuait a être très-vif : les alliés se repliè¬ 
rent au delà du Leck, la double ligue du Waai et de la 
liiug ne leur paraissant pas un rempart suffisant.Or,dans 
les premiers jours de janvier 1795, le Waal se trouva gelé 
de manière à offrir un passage. Les républicains fran- 
cliissent aussitôt ce fleuve; et, dès ce moment, il devint 
manifeste qu’une bataille seule pouvait sauver la Hollande. 

Les alliés élaienl-ils en mesure de la livrer? Voici à cet 
égard l’opinion de Jourdan : « Le prince d’Orange avait 
son quartier général à Gorcum; les Anglais et les llano- 
vriens tenaient la rive du Leck depuis Ainheim jusqu’à 
Via lien, et le général Âlvinzî, avec vingt mille Aiilri- 
clliens, celle du Bhin, depuis Kmerick jusqu’à Arnbeim, 
Les alliés auraient donc pu, par un mouvenienl de leurs 
ailes sur leur centre, rassembler soixante ou soixante-dix 
mille hommes sur Bhenen ou Arnheim, et courir les 
chances d’une affaire générale. Mais, au lieu d’opérer de 
la sorte, les troupes de chaque nation restèrent isolées*. » 

ficiel qui exislait aux arcliives secrètes du gouvernement, à ré[iofjue de la 
Itcstauration. » 

Dans les Souvenirs de la Rèvolulion et de l'Empire, Charles Nodier, 
qui avait été lié avec Pidiegrii, s’est étudié a le laver du crime delrahison, 
tout en avouant qu'il était royaliste. Mais celte défense de Pîchegru i)ar 
Cliarlos Nodier est beaucoup plus éloquetiU' que concluante. Nous aurons à 
revenir sur ce point liistorique. Kn attendant, ce que nous pouvons dtie, 
c'est que, dans le iiiannscrît qui est sons nos yeux, Jourdan ne met point 
en doute les rapports secrets de Picliegru avec les éiuigrés. 

' Manuscrit iJu maréchal Jourdan. 

^ Ibid. 
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C’csL qu’un (léconragcment proroinl s’élait emparé des 
alliés. Tant de victoires, remportées, pour ainsi dire, au 
pas de course par ces rcpulilicains aux vêtements usés, 
dont la plupart manquaient de souliers et qui souvent se 
battirent à jeun, avaient fini par frapper rennemi d’une 
sorte d'effroi superstitieux, Nous avons devant nous une 
lettre adressée par Schérer à Jourdan, à la suite d’un des 
combats sanglants qui marquèrent le passage de la Koër, 
et nous y lisons : « Si ton intention est de faire attaquer 
demain, je te, prie de ne m’ordonner l’attaque qu’après la 
soupe; car la moitié des divisions — et elles venaient de 
courir au feu avec transport — n’a pu avoir son pain 
aujourd’hui De quels prodiges n’étaient jioinl capables 
des soldats auxquels l’enthousiasme républicain tenait 
ainsi lieu de tout? Pendant celte campagne, ils s’étaient 
monirés invincibles, cl rKuropc les crut tels. Ce qui est 
cerlain, c’est que rennemi se fondit en quelque sorle de¬ 
vant eux. Walmoden, qui commandait l’armée anglaise 
depuis le départ dn duc d’^ ork, ayant passé TYsscl, et s’é- 
lani replié derrière l’Eins, tandis que, de son colé, le gé¬ 
néral Alvinzi se relirait sur Wcscl, et que le prince d’O- 
range s’embarquait pour l’Anglctene, Piebegru n’eut 
qu’à pousser droit à la capitale des sept Provinces-Unies. 
Quelques jours s'élaicnt à peine écoulés depuis le passage 
'Vaal, que l’avant-garde de rarniée entrait à Amster- 
I. Ceci avait lieu le oO nivôse {19 janvier) 1795; et, 
cndemain, des hussards français allaient prendre sur 
.a glace, dans leTexel, la flotte hollandaise. 

ba conquête terminée, il fut signé entre la Itépiibliqne 
française et les Provinces-Unies un traité portant abolition 
du LSlatboudérat, alliance offensive et défensive contre 
l’Angleterre, cession de la Flandre hollandaise, de Maës- 

Iriclil, de Venloo ; jouissance en commun du port de Fies- 

« 

‘ LeUrp ('«critc! par Je général Scliércr au générât en clief .lourtiaii. tlrelz- 
iiitcli, 2 octobre 1791. 
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Of, 


singne, cl, pour les deux nations, navigation libre du Rhin, 
de la Meuse, de l’Escaut, du Ilondt et de leurs branches. 

La coalition était vaincue : elle se déshonora. Garce fut 
au moment meme où ses armées reculaient de toutes parts 
devant la République Iriompliante, que les cours d'Au¬ 
triche, de Russie et de Prusse accomplirent, et que le 
cabinet de Saint-James laissa accomplir ce grand attentat: 
le dernier démembrement de la Pologne. 

Comme le remarque fort bien le prince de llarden- 
bcrg‘, la Révolution française, toute nationale, n’avait 
nul besoin de la dictature militaire pour se maintenir; 
au contraire, la Pologne, où la masse de la nation était 
encore dans le servage, ne se pouvait soutenir que par 
un chef unique. Aussi l’insurrection de Pologne ful-cllc 
sans espérance le jour où elle fut sans chef, c’esl-à-dii’e 
le jour où la fortune du général russe Fersen l’emporta 
sur l’héroïque génie de Kosciuszko. Kosciuszko le sentait 
si bien lui-même, que lorsque, à la bataille de Maci jovvice®, 
il tomba couvert de blessures, on l’entendit s’écrier : 
Fims ]*oloniie. 11 n’était que trop vrai : un mois plus 
tard, SuwnroAv prenait d’assaut l’raga, faubourg de Vat- 
sovie, et, ronouvelaiil les honeurs de In prise d’Ismaïl, 
faisait massacrer de sang-froid des milliers de malheu¬ 
reux sans distinction d’âge ni de sexe. Les suites de cet 
evploil furent dignes de la barbarie qui le caractérisa. 
I^es cours de Pétersl.tourg et de Berlin partagèrent avec 
celle de Vienne ce qui restait de la proie sanglante dont 
déjà en 1705 elles s’étaient ap]>i'opné les lambeaux. Sta¬ 
nislas-Auguste fut envoyé en Lithuanie, avec une pension 
de rimpératrice de Russie, taudis que le prince Repnin, 
nommé gouverneur du jiays usurpé, y déployait l’arro- 

y \ * 

gancc d’un maître ; et Kosciuszko lut transporte a î^aint- 
Pélci’shourg, où ou lui lit expier dans un donjon le crime 

t yfémojrefi tirés des papiers d'un homme d'ICtnl, 1. 111, p. 

- (litgnée par Fersen le 4 ectolire 17!)4, 
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(l’avoir combattu pour son pays, pour la justicCj et contre 
une politique de brijïands. Puis, afin que rien ne man¬ 
quât à l’infamie de cette spoliation, rimjjératrice de Uns- 
sic, qui, lors du premier partage, s’étail qualifiée, dans 
un manifeste, de « tendre mère, uniquement occupée du 
bonheur de ses enfants*, » l’impératrice de Russie, celte 
fois, n’eut pas honte d’ordonner aux Polonais de lendre, 
en chaque église, des actions de grâce à Dieu! Cette 
« lendre mère » décida, de plus, qu’en coniirmalion du 
serment de fidélité qu’elle imposait à ses nouveaux sujets, 
ils seraient tenus de baiser le crucifix*. 

De pareils traits nous ont paru fournir un contraste 
qui complète l>ien le tableau de la campagne de I7Î)4, 
campagne si étonnante et si belle, qu’elle arracha un cri 
d’admiration aux détracteurs les plus passionnés de la 
République. Qu’un peuple entouré de tant d’obstacles, 
pressé par tant d’ennemis, eut trouvé en lui la force d’ac¬ 
complir des choses qui, mettant en défaut toutes les règles 
de la probabilité, déjouant tous les calculs de l’iiurnainc 
sagesse et démentant l’expérience des siècles, s’étaient à 
peine arrêtées aux limites de l’impossible, voilà sur quoi 
l'Europe ne put s’empêcher de méditer avec stupeurM... 


* Voy. Annual liegisler, vol. XXXVll, p. 33. 

- « Tlius sporlin" t'cpinlty Avîth ihings buinan and divine, u dit avec 
raison YAnnml Ikgiste}\ vol. XXXVll, p. 51. 

’ On n'a qu'à lire, pour s'en convaincre, les Mémoires du prince de 
Hardciilierg. L’impression d'étonnement et d'admiration produite en An¬ 
gleterre par la campagne de 1704 n'est pas moins vivement accusée dans 
les pages de l’.tHHwat Itegister. 
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CHAPITRE III 


I.A COSTnE-nEVOLUTIOK EN VENnÉF. 


f)(‘trcsse de La RochejaqiieleitK — Son entrevue avec Charette, — Reprise de 
l’île de Noir mou tiers. — Mort de d’Klbée. — Férocité des Vendéens. — 
Brutalité de Charette. — Guerre d’exicrminaliou,— Mort de La Roclie- 
jaquelein. — .Mort du faux évêque d’Agra. — Mort du prince <ie Talmont, 

— La ville de Gholct prise et reprise. — Le général ïloulin se lue de 
désespoir. — Course.'! de Charette; déplorable étal de son armée; son 
faste. — Haxo se brûle la cervelle. — Les rebelles |)Oursuivi.s à ou¬ 
trance par Turreau. — Attaque générale contre le Marais résolue. — 
Manière de contbattre des iiiarécliains. — Barbarie du mareband de vo- 
laille.s l^igeot, chef des royalistes du Marais; prisonniers républicains 
mis en croix. — l'ageot forcé de prendre la fuite ; occupation du Marais. 

— Les chefs vendéens jaloux l'un de Tautre. — tiharette fait condamner 
à mort .Marigny, et Stofflet le fait fusiller. — Bappel de Tiirrèau.' — 
Adoption d'une politique à fa fois ferme et modérée dans les trois mois 
qui précèdent le B thermidor. — Les rebelles réduits aux abois. — Poli¬ 
tique thermidorienne à l’égard des rebelles,^— l/arrestation de Turreau 
décrétée —- Impuissance de Cliarettc à continuer la guerre ; décret du 
12 frimaire; les Thermidoriens mendient la paix. — Premiers et fu¬ 
nestes effets de leurs avances. — llocbc nommé au commandement 
lie l’armée rie Bretagne, et Canclaux à celui de l’armée de l'Ouest ; 
comment ces choix sont accueillis par les royalistes, — Canclaux, 
ami du rovalisle Putsavu, en train de négocier alors l'invasion de 
la France par les Anglais. — Botlel, chef du parti de la paix ; Bour- 
saull, chef du jiarti de la guerre. — Les royalistes, encouragés par des 
avances clégrsidantes, crachent publiquement, à Nantes, sur la cocarde 
tricolore, —Apparition de Gormaliii sur la scène. — Lettre de Puisaye 
à Canclaux saisie. — Négociations entre Cornialin et Humbert. — Hy¬ 
pocrisie de Cormatin. — Boisbardy; Hoche cherche à le gagner.— Gon- 
lérences de la Jaunave. — Storilot v est invité ; ses prétentions, son 
lirusque départ. — Charette, pendant qu'il négocie avec les républi¬ 
cains, correspond secrètement avec Monsicu?'. ■— La paix de la Jau- 
naye, |)acte entre la bassesse et le mensonge. — Récit rétrospectif; 
interrogatoire de Talmont par Rossignol; abaissement des caractères 
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depuis le 9 thermidor. — Knlrce Irioiuphale de Cliarcttc à Nantes. — 
Cnndiiite crapuleuse de ses officiers ; le château de la Jaiinaye mis au 
pillage par l’cscortc deCharette. — Kneouragements donnés à l’insolence 
et à la trahison. 


L’influence de la réaction sur la conduite des années 
ne se manifesta qu’au lioul de quelque temps; mais, rela¬ 
tivement aux affaires de la Vendée, cette influence, dont 
tous les historiens jusqu’ici ont dénaturé le caractère, fut 
aussi rapide dans son action que considérable dans scs 
effets. Le récit qui va suivre, et dont chaque détail s’appuie 
sur des autorités péremptoires, montrera jusqu’à quel 
point l’esprit de parti est parvenu, en ce qui touche les 
dernières convulsions de la Vendée, à substituer les appré¬ 
ciations systématiques au rude langage des faits. 

On a vu comment, devant Aiicenis, La Rochejaquelein, 
Slofflel et quelques-uns des leurs avaient été séparés de 
l’arméeV. La détresse à laquelle ils furent réduits a été 
peinte par madame de La Rochcjnquelein en vives images : 
« Toute la journée, ils errèrent dans la campagne sans 
trouver un seul habitant; toutes les maisons étaient 
brûlées, cl ce qui restait de paysans était caché dans les 
bois,.. Enfin, après vingt-quatre heures de fatigues, Henri 
et ses trois compagnons (Slofflet,de Langerie et de Reangé), 
arrivèrent à une métairie halûlée; ils se jetèrent sur la 
jmÜle pour dormir. Lu instant après, le métayer vint leur 
dire que les bleus arrivaient; mais ces messieurs avaient 
lin besoin si absolu de repos et de sommeil, qu’au prix 
de la vie ils ne voulurent pas se déranger, et attendircnl 
leur sort. Les bleus étaient en petit nombre, ils étaient 
aussi fatigués, et s’endormirent auprès des quatre Ven¬ 
déens, de l’autre côté de la meule de paille. Avant le 
jour, M. de Reaugé réveilla ses camarades, et ils rc- 
commencèrent à errer dans ce pays où l’on faisait des 


* Voy* 11' disiîiiue toiiUî de cel. ouvrnjje, p* HTk 
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lieues entières sans renconirer une créature vivante; 
ils y seraient morts üe Taim , s’ils n'avaient attaqué en 
l’oute quelques Ijlens isolés, auxquels ils prenaient leur 
pain *. » 

Apprenant que Cliarette était à Maulevrier, La Ftoclic- 
jaquclein l’alla rejoindre, suivi de ses compagnons; mais 
cette démarche ne servit qu’à mettre en relief cette ja¬ 
lousie du commandement qui avait déjà fait tant de mal 
aux Vendéens. L’entrevue des deux chefs fut très-froide, 
et marquée, de la part de Cliarelle, par une insolence 
brutale; de la part de La Rochejaqueleiii, par beaucoup 
de hauteur. Le premier ayant dit au second : a Vous allez 
me suivre, » La Rochejaquelein lui répondit : « Je suis 
acconlumé, non pas à suivre, mais à être suivi; » et il 
lui tourna le dos'^. Suivant Turreau, Fentievue se serait 
passée dans l’îlede Noirmoutiers, devantd’Eibée mourant, 
qui les aurait exhortés en vain à se réunir pour l’elever le 
parti 

Quoi qu’il en soit, suivi d’un certain nombre de paysans 
qui, abandonnant son rival, n’hésitèrent pas à s’associer 
à sa fortime, La lîociicjaqiielein alla s’établir dans la forêt 
des Yeziiis. 11 y habitait une cahute de hrancliages, et c’est 
de là que, vêtu presque en paysan, un gros i>onnel de 
laine sur la tète et le bras en écharpe*, il s’élancait de 
temps en temps pour surprendre un poste ou enlever 
nn convoiI Son projet était de se borner, pendant l’Iiiver, 
à celte guerre de détail®. 

I>c général ïurreau avait pris, vers la fin de 1795, le 
coni mande ni eut des lorces républicaines en Vendée; sa 


‘ Mémoires de madame de Ln Rochejaquelein, cli. xxiii, ii. 404, 
- Ibid-, ]u 405. 

Mémoires du (jenérai Turreau, liv, IV, ji. 145. 

* « Le iiiani|ue de repos avait empèelié sa lilessure de guérir, » Mê' 
moires de juadame de La tlocfiejaqiielein, p. 400. 

® Mémoires du général Turreau, liv. IV, p. 145. 


la’ contre-révolutiox en venüée 


[Ji'oniière opération fut dirigée contre Tîte de Xoirmoii- 
liei’s, alors au pouvoir de Gluu’cltc. La veille de ratlaque 
j)rojetée^, celui-ci, à la tète de six mille Iiommes clioisis, 
entra <lans Macliccoul, où la Catlielinière, un de ses lieute¬ 
nants, avait ordre de le venir joindre, et d'où ils devaient 
se porter ensemble au secours de Lîle menacée, de ma¬ 
nière à tomber sur les républicains au moment du déliar- 
tjuement. Aussi le général Haxo était-il d’avis de différer 
l’expédition, que lui-même avait préparée. Turreau 
insista : il fait attaquer Cliarettc à Machecou! j)ar le gé¬ 
néral Carpentier, avant la jonction du chef vendéen avec 
la Catljcliiiièrc, et marebe sur Noii nioutiers. Non-seulc- 
iTient la descente s’effectua sans difficulté, mais la gar¬ 
nison qui, au nombre de dix-huit cents boni mes, s'était 
rangée en bataille sous les murs de la ville, mit bas les 
armes à la première sommation : làclieté qui empoisonna 
les derniers moments de d’Elbce, retenu au lit dans 
Noirmoutiers, par une blessure mortelle'. 

Devant Turreau, riiiforlunc gentüliomine ouvrit son 
cœur sans contrainte. Avec un accent de profonde anier- 
lume, il dit toute sa pensée snr la désunion des chefs 
vendéens , cause principale de leurs malheurs; sur l’am¬ 
bition du prince de Talmont, qui avait voulu (ju’on passât 
la Loire, pour s’élaldir dans les Etals de Laval et devenir 
chef de parti; sur l’ambition de d’Auliebamp, qui avait 
secondé l'almont ; sur l’ignorance de Cbarelleet son obsti¬ 
nation à s’isoler^. Le général ennemi lui avant demandé : 
« $i nous étions en ton pouvoir que nous lèrais-lu?» Il 
répondit : «Ce que vous allez me faire*. » 11 savait tûcn 
(ju’il u’avait pas de quartier à attendre. Condamné à être 
fusillé, et jiorté dans tin fauteuil sur la place de Texécu- 


‘ Elle eut lieu le IJj nivù.'sC {2jn!ivier) IISH. 

‘ du tirnéviit Turrc/iu, liv, SV, p. 142 et 14.“. 

^ Ibid,, p, 144. 

' Mémoires de ttmiaine de Sttpinaud, p. ti i. 
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lion, il subit son sort sans se nlaiiidrc, sans sourciller. 
Le lendemain, on fusilla madame d’Llbcc, conformé¬ 
ment au barbare et laclie principe qui avait établi l’é¬ 
gal i té de i'homme et de la femme... devant la peine de 
mort ! 

Les Vendéens, an reste, en étaient venus à faire la 
guerre avec une férocité à peine concevable, Mallicur 
aux républicains dont ils pouvaient s’emparer! Tout ci; 
que la cruauté la plus raflinée est capable d’inventer en 
lait de tortures était aussitôt mis en œuvre pour le compte 
de Dieu et du roi‘ ! Madame de La Uocbejaquelein avoue 
cllc-mênie que a la guerre s’était mêlée de brigandage 
et de mille désordres*,» Il est vrai qu’elle ajoute : «La 
férocité des républicains avait endurci les âmes les plus 
douces®.» Mais les réjujblieains, de leur cote, préten¬ 
daient n’avoir fait qu’useï' de représailles, cl il est bien 
certain que l’exemple des atrocités tpii cliangent la 
guerre en assassinai et déshonorent la victoire avait 
été donné, à Macliecoul, par les Vendéens à la suite de 
C lia relie 

Dour juger de la manière dont Cllarelie traitait ses 
ennemis lorsqu’ils élaieiU en son pouvoir , il suflit de 
rappelci' comiiienl il traitait ses ])rûprcs soldats. Jamais 
chef de bande ne rendit le eommaiidemcnt odieux par 
plus de brutalité et de Ijarbarie. On le vit poursuivre ù 
coups de pieds, autour d’une troupe faisant rexercice, 
des ofliciers coujjables de quelque légère erreur dans les 
manœuvres. Il avait introduit parmi les siens le cbâliment 
du bâton, cl il l’appliquait de sa propre main avec une 


* du général Tnrreau, liv. tV, p. I i6. 

- Voy. scs mémoires, p. -41 4. 

^ Ibid, 


* Nous îiVDiis Tiipporté ilsms nii prccéilcnl volume, les liorreurs <|iii fureul 
commises :i M:ieliec«iil. au coiimieiiccmeiil ilc la gucirc. Voy. le 

tome Vin de ce! ouvrage, p. 1S7-189. 
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cruaulc sauvage*. Celui qui en usait de la sorte avec ses 
soldats n’était pas homme, on le pense bien, à ménager 
ses prisonniers î 

Quant à sa stratégie, rien de mieux approprié au ca¬ 
ractère de la situation et à la nature du pays, llaldle à ne 
jamais compromettre l’ensemble de ses forces dans une 
affaire générale, il était partout et n’était nulle part. Aussi 
était-ce <à peine si trente défaites consécutives l’avaient 
entamé-. Suivant l’expression de Turrean, «il faisait la 
guerre en brigand*;» et ce n’était pas autrement que la 
faisa ient, à l’époque que nous décrivons, La riochcjacjuelein 
et Stolflet, tant l’empire des circonstances est quehjuefois 
inexorable! 

Là fut le motif qui poussa Turrean à l’adoption du 
plan terrilde qu’on trouve exposé dans ses mémoires. 
Refouler les rebelles dans le centre du pays révolté, en 
occupant fortement les points principaux de la circon¬ 
férence,— faire parcourir la Vendée en tout sens par 
douze colonnes mobiles, s’avançant à des intervalles assez 
rapprochés ponr que leur marche, au moyen de leurs 
flan(|ueurs respectifs, fît l’effet d’une marche en ordre de 
bataille,—enlever de l’intérieur de la Vendée les bestiaux, 
les grains, tous les objets de subsistance, détruire les 
repai res des rebelles, et, généralement, tous les lieux qui 
pouvaient leur offrir un asile et des ressources..., voilà 
quel fut le plan adopté par Turrean*. 

On ne l'exécuta que trop léien, si son but était d’arriver 
à la victoire par rexterniinaliou. Les colonnes se mirent 
en mouvement et ne parcourui-enl le pays qu’en le cou¬ 
vrant de ruines. La colonne lancée sur Pallnau se dis- 


‘ EdairciascmeiiLH historiques, à la suite des 
de La liflcltejaqiieiein, X. 

“ idemoircs du (jmêral Turrean, p. 147. 

- !!nd. 

* IbitL, p. l.j'J fl smiv. 

M. 
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tiiigua ])ar des alrocilés telles, qu’elle niérila le surnom 
infernale \ 

Cependant, La rioeliejaquelein, ayant réussi à passer, 
avec douze cents hommes, entre deux des colonnes de 
droite, s’em[)are de Cliemillé. Son Lut était tropérer une 
diversion en se glissant sur les derrières de Tarinée répu¬ 
blicaine. Mais cela n’arreta point Turreau qui, comptant 
sur une tbrle garnison qui défendait Chollet, (juitta celle 
ville pour aller chasser de ïiffauges un corps de rebelles 
pendant cjuc Cordelier courait battre un autre de leur 
détacheinents aux environs de Geste^ 

Ce fut quatre jours après cette dernière affaire, que la 
Vendée pierdit son héros. La lïochejaqiielein, accompagné 
d’une ordonnance qui lui tenait lieu de doineslitpEC, était 
à se rafraîchir dans une auberge située sur la roule de 
Doué à Cboiet, lorsqu’il vit passer iin volontaire répu¬ 
blicain. Sur-le-champ, il monte à clieval et sc met à sa 
poursuite. Le volontaire, au bruit du cheval, se retourne, 
lâche son coup de fusil, atteint La Uoclicjaquelein, qui 
tombe mort, et Ini-mémecst tué par rordoinumceLes 


î 

S 


* }i]êmoires sur ta Vendée, p;ir un ancien aJininistrateur iiiiiilaire, 
ctiap. vin, |i. tôS. 

- Mémoires du général Ttirrean, p. 104 et 105. 

* La mort do Ija Itochejaqueleiti est racontée autrement par les écrivains 
royalistes, dont les récits, traillcurs, sont fort Cünlra(.licloires.î>elon madame 

«I 

de La noclicjaf|Uclcin, qui ne peut parler ici que par oiiï-dire, La Roclicja- 
qiielein, en se portant de Trénieiiliiie sur Nouaillé, suivi îles siens, aurait 
aperçu deux greniuliers républicains, et aurait citqH’chéqii’on ne tombât sur 
eux, en disant: c Non, je veux leur parler, » Sur quoi, il se serait avancé 
et aurait reçu de l'iin d'eux le coup mortel, au moment où il venait de lui 
crier : 'i Rendez-vous, je vous fais grâce {Mémoires de madame de La Iiù~ 
chcjaqueleîii, p. 407). Madame de Sapinaud dit, elle, qu étant à la poursuite 
de deux dragons, il en tua un, et tenait le sabre levé sur l'autre, quand 
celui-ci demanda grâce; elle lui fut accordée, et aussitôt il aurait tué d'un 
ciuqi (le pistolet l’Iiomme qui lui sauvait la vie {Mémoires de madame de 
Sajyinand, p. 6,5). Les deux versions royalistes, qui ne s’accordent guère, ont 
toutefois cela de commun qu’elle.sfont résulter la mort de La lîocbcjaqucleiti, 
d’tm làclic et alioiiiiiiable assassinai commis gratuitement par im soldai ré- 
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Vondéetis linreiit cet événement secret ic plus longtemps 
c[u’ils [mrent, cl ils avaient raison : le nom de La lîoclic- 
jacpielein valait, pour eux, une armée'. 

Ainsi tombaient un à un tons les chefs de cette insur¬ 
rection fameuse. Le faux évèijue d’Agra avait été exécuté 
à Angers le 0 nivôse (^0 décembre ITDÔ), « aux accla¬ 
mations d'un peuple immensc^ » Le 17 nivôse {0 jan¬ 
vier ITfli), le général républicain Beau fort écrivait gros- 
sièremciil, de Vitré, au président de la Convention : « l/ex- 
prince de Talmont, de Béraull, de Bougon, et ciu([ autres 
rebelles de marque, ont envoyé leur aine au Bére Eternel ; 
et comme ils n’avaient besoin que d’une obole pour le 
passage du Styx, je leur ai retenu vingt-quatre mille li¬ 
vres, que j’ai distribuées, par ordre du citoyen EsnueLa 
Vallée, h la garde nationale de la Bazoclie, qui a arreté 
l’ex-prince, cl aux soldats de la division que je com¬ 
mande A » 

Antolnc-IMnlippe de la Trémonillc, prince de Talmont, 
avait été arreté près de Fougères, déguisé en [laysan, 
dans la nuit du 8 nivôse (*27-28 décembre) 171tr>. C’était 
un boni me d’nnc intelligence médioci’c, In'is-liaulatn et 
]>eu fait pour les armes. Craset goutteux à l’àîe de vingi- 
Iniilans, il apporta moins de force que d’embarras aux. 
autres cliei's, lorsqu’il les vint rejoindre, à l’époque de 
l’expédition sur Nantes. C’est à son ambition inquiète que 


j)ubliciiiii. La version que nous avons adoptée est celle (jue (Sonnent les Mé- 
vioiresi sttr la Vendée, par un ancien adininislrateur niililaire, p. 117. El 
nous avons ailo|<lé cclle*lj. [larcc qu'elle nous a paru plus vraiscinblable, 
moins vislhleinent dictée par Tesprit de ]i:irti, l’auteur étant, du reste, dé¬ 
favorable aux républicains et grand admirateur de La Hocliejaqueleiri. 

’ Sur la date de la mort de La Kocbejaquclein, il règne la plus gratule in¬ 
certitude- l.esuns la placent vers la fin de février, les autres au commen¬ 
cement du iiiéiiK! mois, d'autres le 4 mars. 

- Lcllre du représentant du peuple Francaste), iVoniteurt au K {1701), 
n" 110. 

^ Monilfur, au 11 (1704), n" 117. 
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il’Elbée mourant attnljiiait en [larlic les revers Ocs Ven¬ 
déens'.ÎVonimé commandant Jionoraircde la cavalerie, ou 
lui avait adjoint Forestier, fils d’un cordonnier; ce fut 
pour son orgueil une blessure cuisante, (jue la confiance 
accordée Forestier par les paysans ne fit fpFenvenimer*. 
On a prétendu rpie, traîné devant la Corn mission mili¬ 
taire qui le condamna à mort, il dit à ses juges : et Faites 
votre métier, je fais mon devoir. » Ce sont les propres 
paroles «pic déjà l’on avait attrilinées au marquis de Fonl- 
callcc lors de son exécution dans l’affaire de Ceilamare®. 
Toujours est-il que le prince de Talmont, après avoii- 
subi un interi-ogaloire que nous donnerons plus loin, 
mourut avec courage*. 11 fut exécuté à [.aval, devant le 
chîîteau de sa famille®. 

liestaicnt Cliarclte, Sfoffiet et Marigny, qui, après la 
mort de La Rocbejaquelein, se partagèrent le commande¬ 
ment, sans ipi’nncun d’enx voulut reconnaître un supé¬ 
rieur, les forces insurrectionnelles du Das-Foifon obéissant 


’ Vov. ce qu'il ili&ait au général Turreau dans les Mémoires de ce der¬ 
nier. p. l'ü. 

- Notes fournies îi l’aulcur par M. Henjainin Fillon. 

5 Celle rem.irqne est de 51. Ilcnjairiin Fillon, qui cite à l'appui ta coin- 
plainle de ronleallec dans les chants Lrelotis recueillis parM, de la Ville 
iiianiué. 

* Nous lisons dans les notes Je W. llcnjamin Fillon; « C'est en effet le té- 
moisnace qu'a rendu devant moi des derniers instants ilupi*it)ce de Talmont 
un Icinoin oculaire, M. Benjamin Fillon, frère aîné de mon père, mort il y 
a quelques années officier supérieur en relratto. II était alor.s maréchal des 
logis en chef an 19'dragons, et avait été coimnandé pour assister au stip* 
plice de celte triste victime de nos guerres civiles. « 

Prudlioninie, dans sa liste des condanmés à mort pendant lu Révolution, 
place celte exécution au G pluviôse (26 janvier) 179i. C’est évidemment 
une erreur, puisque la lettre adressée au jnésidenl de la Convention par le 
général Beauforl pour lui annoncer la mort de Talmont, est du 17 nivôse 
(6 janvier), 

M. Crétineau-Jûly a écrit lu îjiograt>hic du prince de Talmont, et, dans sa 
Vendécmililnire, tracé le portrait du chef vendéen. Ce sont pures fantai¬ 
sies littéraires (|ui n’ont aucune valeur aux yeux de l’histoire.) 
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à Cliareltc, colles de l’Anjou à Slofllct,eL celles du Poitou 
à Marigny. 

Un succès épliémère précéda les désastres fine présa- 
«jeait aux Vendéens celle rivalité de leurs chefs. Stofilet 
ayani réuni à son armée les débris de celle qui avait été 
battue à Geslé, résolut de s’emparer de Cholel. Le géné¬ 
ral de brigade Moulin y commandait, ayant six mille 
hommes sous ses ordres, et jugeant un échec impossible. 
Turreau était moins conliaiiL. Informé du dessein de 
StofRct, il envoie ordre à Cordelier,qui n’avait pas encore 
quitté les environs de Geslé, dose rapprocher de Cholet, 
pour être à portée de secourir celle place. Arrivé à une 
demi-lieue de la ville, Cordelicr trouve toute la gar¬ 
nison en déroule sur le grand cbemin de Nantes. Moulin, 
atteint de deux coups de feu, au moment où il cherchait 
à rallier scs soldats, s’était brûlé la cervelle de désespoir. 
Cordelier se fait jour à travers les fuyards, charge les 
vainqueurs, qui, rompus h leur tour, sont rejetés en 
désordre dans Cholel, hachés dans les rues, ou chassés 
et poursuivis jusqu’à deux lieues au delà*. 

Pendant ce temps, Charette était dans le Bocage. En 
évitant le général Duquesnoy, qui avait l’ordre de l’y cher¬ 
cher, il surprend et enlève le poste de Légé, petite ville 
dont la situation était très-avantageuse. Mais il ne peut ou 
n’ose s’y maintenir, cl, atteint à peu de distance de là par 
Duquesnoy, il est vaincu, perd huit cents hommes, et se 
voit contraint de ramener les débris de son armée dans les 
repaires dti Bocage, où le général Uaxo s’élance à sa 
poursuite, à la tète d’une colonne de quatre mille hom¬ 
mes. D’Elbée avait dit de Charette qu’il était un « excel¬ 
lent voltigeur ; )) cl si jamais il le prouva, ce fut alors. 
Tantôt en avant, tantôt sur les flancs ou les derrières de 
la colonne réjuddicainc, il la foryail à mille marches cl 


' Mémoires du (jé})vrai Turreaiu j'. 108 et lOîL* 




558 


I!IST{HRE DE LA RÉVOLUTION (1794). 


conlre-Tïiarches, cl ne lui laissait pas une miiiule de re¬ 
pos. Mais ce ne pouvait être qu’à la condition de ireu 
point avoir lui^meme et d’épuiser ses propres troupes. 
D’ailleurs, ïlaxo ayant pris le parti d’enlever toutes les 
denrées qu’il rencontrait sur sa route, de brûler tous les 
moulins, de détruire tous les fours, Cliarette ne tarda 
pas à être réduit aux abois. Les soldats qu’il ti‘aînail 
après lui étaient devenus si dessécliés cl si pâles, qu'on 
eût flit une armée de fantômes. Un peu de bu’ine écrasée 
entre deux pierres et qu’ils faisaient cuire sur des tuiles, 
fut, pendant près de trois semaines, toute leur nourri¬ 
tureUs comptaient parmi eux quantité de femmes ve¬ 
nues des marais, et qui, pleurant leurs maris morts, 
fuyant leurs chaumières incendiées, n’avaient plus d’auti’C 
refuge qu’auprès de Cliarette. La plupart étaient nu- 
pieds et couvertes de lambeaux. Lui, ne s’était jamais 
montré moins disposé à renoncer à son faste, comme l’at- 
lestaienl son chapeau chargé de plumes, sa cravate gar¬ 
nie en dentelles, ses vêtements violets brodés en soie 
verte et en argent, son cortège, entîn, composé de jeunes 
et jolies femmes*. 

II est doiitciix qu’il eût joui plus longtemps des hon¬ 
neurs de cette souveraineté errante, si la fortune ne fût 
venue très à propos le délivrer d’un adversaire qui l’éga¬ 
lait en activité, et le surpassait en talent. Dans lâchasse 
qu’elle donnait à Charetlc, la cavalerie du général Ilaxo 
s’élant laissée aller à devancer l’avant-gardcde plus d’une 
lieue, clic fut surprise dans un bois entre Esiiay et la 
Molte-Acliard. Ilaxo accourt, franchit un fossé, et reçoit 
une balle dans la poitrine. Un instant après, son cheval 
s’abat an milieu d’un fossé. Il allait être pris vivant: ü 
employa ce qui lui restait de force à saisir un de ses pis- 

* Mémoires sur la Vendée, par un ancien administrateur militaire, 
p. 145. 

* Mémoires de madame de SapOiaud, p. 9C et 97. 
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lolets el sü brilla la cervelle^* Furieux de sa mort, ses 
soldats, dont il était adoré, s’écrient tous : « Marchons 
aux lîrigandsî » On reprend le combat, el les Vendéens 
sont mis en fuite. Mais la division d’IIaxo venait de perdre 
en lui le souflle inspirateur, et Charette y gagna d’étre 
mis à même de prolonger quelque temps encore sa ré¬ 
sistance. 

Pour imprimer aux operations un redoublenient d’ac¬ 
tivité et augmenter le nombre des troupes agissant d’une 
manière offensive, les représentants du peuple près 
l’armée de TOuest avaient lancé deux arrêtés, dont Tun 
ordonnait l’cvacualion de Cholet, et dont rantre sommait 
tous les babilants de la Vendée de quitter le pays, sous 
peine d’être réputés rebelles*, (juatre colonnes, dont !e 
point de réunion était Monlaigu, sillonnèrent le pays, 
brûlant bourgs et villages, précédées par la terreur, et 
laissant derrière elles la dévastation. Harcelés sans re¬ 
lâche, poursuivis sans intermillciicc, fi’apjiés sans misé¬ 
ricorde, les Vendéens (jui refusent de se soumettre cher¬ 
chent quelques points d’appui sur différentes parties du 
rivage de la Loire; ils sont chassés successivement de 
Lire, de Chàlonne, de Mont-Dejean. Ils se cachent dans 
les l)ois et tentent d’y former des établissements; les 
Ibrcls de Toiifou, de Mandebert, de Lépo,- du Piiiicé, de 
Koclie-Scrvière, de Vezins, sont fouillées tour à tour, et 
les nouveaux élablissemenls détruits®. 

Mais, outre que l'excès de cette répression farouclie 
donnait à la résistance l’énergie du désespoir, tous les 
fugitifs courant se grouper soit autour de Charette, soit 
autour de Stofllet, il en résultait pour ceux-ci un accrois¬ 
sement de forces ; et, s’ils avaient à lutter contre la pénurie 
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‘ Mémoireb sur la Vendee, uH suprà, p. 148. 

- Mémoires dugcttéral Turreau, p. t71. 

Mémoires sur la Vendée, par un ancien admiuislratcur raililaîie, 
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tlos suOsistances^ c’élailJà un iléaii (jue les colonnes de- 
vaslatiiccs ne j)ouvaient répandre sur leur passage sans 
en souffrir cruellement elles-mêmes *. 

Vers la fin du mois de mars, par exemple, les (l’oupes 
qui occupaient l’arrondissernent de Machecoul cl deCItal- 
lans étaient rétluilcs au quart de la ration de pain®, et ce 
fut la nécessité d'avoir des vivres qui, jdus encore que le 
désir de purger la côte, fit prendre la résolution d’atta¬ 
quer le Marais. 

L’cntrepi'ise était difficile. Nul moyen d’introduire de 
rarlillci’ic ou de faire usage de la cavalerie dans uu pays 
entrecou|.)é de fossés. Et quels ennemis étranges que les 
lialntaïUs du Marais! Prodigieusement agiles, et capables 
d’égaler un cheval à la course, ils étaient gens a franchir, 
au momcnl où on crovalt les atteindre, des fossés de 

O 7 

quinze pieds de large. Ciiaquc inaréchain portait sa ca¬ 
rabine en handoulière, et tenait à la main nne longue 
perclie à l’ardc de laquelle il sautait de marais en marais, 
de manière à défier toute poursuite. Il y avait des com¬ 
pagnies entières ainsi organisées, et c’est ce que Pageot 
appelait sa cavalerie®. 

Ce Pageot était un marchand de volailles, devenu chef 
des royalistes dans le Marais, à force d’audace cl de féro¬ 
cité. Quand ses soldats saisissaient un prisonnier républi¬ 
cain, son grand [daisir était de le faire mettre en croix et 
de l’exposer aux regards des troupes de la Uépiiblique, que 
les marais séparaient des siennes*. Il occupait le bourg du 
Perrier, où il avait fixé son quartier généi-al, et d’où il 


* Les Mémoires sur (a Vendée, êcrlls par un des administrateurs ré¬ 
publicains chargés du soin des subsistances, fuuinissent de ceci une preuve 
frappante. Oiiand les fjuatre colonnes dont le point de reunion était Won- 
taign y arrivèrent, elles s'y trouvèrent en présence de la faininel loy. 
p. lü*4. 

- Ibid., p. IfiO. 

^ Ibid,, p. 101. 

* Ibid. 
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lançait ses ordres santïninaires. C'éLait une bêle fauve 
(|u’il s’agissail de forcer dans son antre. 

Sur c( 5 S cntrefailcs, Turreaii fut rappelé, mais Texpé- 
dition ii’cn fut pas moins poussée avec vigueur ; on réu¬ 
nit tous les moyens de communication proin[>le; on fit 
venir de jN’anles des canots ; on organisa iin balainon de 
pionniers 

A la nouvelle de cos préparatifs, Charetle songe à ten¬ 
ter une diversion en faveur de l'agcol, son digne énnile ; 
et, le i8 germinal (7 avril), il vieiUfondre, à la létodbin 
rassemblement de huit mille boinines, sur le poste de 
Cliallans, qui ii’élait déféndu’quc j>ar huit cents républi¬ 
cains®. (Juenpic inégal que fut le combat, les républicains, 
sous le commandement du généra! Dulruy, se battirent 
avec tant de furie, qu’ils demeurèrent maîtres du terrain, 
Charetle, après avoir perdu quatre cents des siens, prit 
la fuite le dernier, et rentra dans le Bocage, la rage dans 
le cœur. Il ne tarda pas à y être rejoint par Pagcol, qui 
non-seulement ne put repousser l’invasion du Marais, 
mais ne parvint à s’écliappcr que grâce a la parfaite con¬ 
naissance qu’il avait du pays^. 

Quelques avantages remportés aux environs de Saint- 
Florent, par Slolllct et Marigiiy, ne compensaient pas ces 
revers des royalistes, que vint Incnlèt aggraver la rivalité 
de leurs cliefs. 

Charetle et Stofflet, jaloux l’un de l’autre, l’étaient tons 
les deux de Marigny. Cependant, la nécessité d’agir en 
commun devenant de jou!‘ en jour plus manifeste, une 
conférence, dans ce but, eut lieu à Jallais entre les trois 
chefs. Là il fui convenu que les trois armées attaqueraient 
de concert. La marche à suivre fut réglée, le jour de 


‘ MiUnoires sur la Vendée , par un ancien administrateur militaire, 

p. 101, 

- Ibid., p. lOô, 

5 Ibid, 
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Taitaqiic fixé, un lieu de reiulez^vous indiqué. Mariijnv 

■“ ^. iJ ^ 

en s’en relouniant, renconlrc sur la route un polit bourg 
ou 1 on vendait d’cxcelicnt vin. lis en liurcnl boancoiijq 
lui et les orfieiers qui raccompagnaient. Ceux-ci, qui 
avaient leurs propriétés près du bourg de Cérisais, 
proposent d’y aller, au lieu de se réunir aux autres di¬ 
visions et de inarclier vers Coron, ainsi que cola était con¬ 
venu. .Marignv, en pointe de vin, eut le nialiieur de cé¬ 
der : le projet manqua*. Aussitôt Charette et Stolflet 
convoquent un conseil de guerre, Cliarcttc faisait fonc¬ 
tion de rapporteur : il conclut à la mort, et ses conclusions 
sont adojitées. Peu de temps après, Stol'ilel se rendit à 
Cérisais, où rélal-major de Marigny était rasseinldé. Il 
entre, et, d’un air sombre : « Messieurs, dit-il, M. de 
Marigny était condamné à mort; il vient d’ètre exécuté.» 
Chacun se tut, consterné; et il sortit®. En effet, Marigny, 
malade, était dans une petite maison de campagne, à une 
demi-licne de Cérisais, lorsque avaient paru les soldats 
envoyés par Sloffiet pour le fusiller. Saisi de stupeur et 
d’horreur, il ne pouvait croire que ses frères d’armes 
voulussent sérieusement sa mort. Il fut cniellomenl dé¬ 
trompé. On poussa la dureté jusqu'à lui i cfuser un con¬ 
fesseur, qu’il demandait pour toute grâce. Conduit 
dans le jardin, il commanda lui-inéme le feu, et tomba 
mort®. 

Charette avait promis sa grâce à madame de Sapi- 
naud* : tel fut rclfet de celle promesse ! Pour ce qui est 
de Stoftlet, les royalistes supposent qu’en cette occasion 

‘ Il existe du fait qui vient tt’clre rapperté deux versions royalistes qui 
diffèrent : rune, par madame de La Rocliejaquclein, i’anlre par madame 
de .S.ipinaud, Nous avons suivi la dernière, parce que madame de Sa- 
pinaud donne Texplication qu’elle tenait de la bouclie de .Marigny lui- 
inéme. 

• Memoires de madfime de ta liochejafinciein, p, ü!. 

® Ibid., p. 41t. 

* Mémoires de madame de Sapinand, p. 96. 
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il ne fit fjiic céder à rinfiiience, trèS'grtinde sur lui, de 
l’abfié Bcrnier. Ce qui est certain, c’est que Stofllet, 
homme du peuple, haïssait et méprisait les nohics, dont 
les sentiments à son égard sont vivenient exjïrimés dans 
ces mots de Marigny, que madame de Sapinaiid nous a 
conservés ; « Ce StoCfiet est im cheval, c'est un homme de 
rien \ » 

Dans les quatre mois qui s’écoulèrent entre le rappel 
de Turreauet le 9 thermidor, le système de répression 
suivi en Vendée fut marqué par un mélange de fermeté 
et de modération qui produisit les plus heureux résultats. 
D’une part, on évita tout acte de faiblesse et toute ouver¬ 
ture timide, de nature à enfler rorgueil des royalistes et 
à relever leurs espérances ; et, d’antre part, il fut coupé 
court à ces excès qui servaient d’aliment a îles excès con¬ 
traires. On lit dans les Méînoires de 7 nadame de lu lîo- 
çhejaquelein cet aveu remarquable : « On ne peut dissi¬ 
muler que la fureur des soldats républicains s’était gran¬ 
dement ralentie pendant cet été de i79-i, et avant 
f^événement du 9 thermidor^ qui l’adoucit encore bien 
davantage®. Le retour aux maximes de modération, qui 
fit sourire l’humanité désolée, commença d’affaiblir le 
parti des insurgés : il brisait, ou du moins, relâchait 
son principal ressort, le désespoir du malheur®. » 

La vérité est que radoucissement de la politique adop¬ 
tée à l’égard des Vendéens n’eut point pour date, comme 
on l’a tant dit, la chute de Robespierre. L’époque qui 
précéda celte chute fut, pour les Vendéens, un temps de 
repos armé. Aux approches de la récolte, et afin de la 
rendre possilile, les commissaires de la Convention reçu¬ 
rent ordre d’inviter, par des proclamalions rassurantes, 
les habitants des campagnes à rentrer dans leurs foyers; 

’ Mémoires de madame de Sapinaud, ji. Ofi. 

“ ^oüs ’V'crrons tout à T heure de quelle manière. 
tclairciuemenu historiques, 
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«Il armistice fut acconlé; Turrcau, le représciilaiit do la 
Terreur en Yeiulée, fut. rappeléet Fon mit provisoire¬ 
ment à sa place le général Vimeux, en qui beaucoup de 
modération s’associait au courage du soldat*. 

Si cette politique, exempte à la fois de violence et de 
faiblesse, eût clé suivie jusqu’au bout, nul doute que la 
guerre ne fut bien vite arrivée à son terme. D'après les 
évaluations du comte Jose[)li de Puisaye, ChareUe, vers 
le milieu de Félé de 1704, disposait à peine de dix înille 
liommes ; on en prêtait moins du double à Stofllel; Sa- 
pinaud commandait un corps inteimédiaire de trois 
mille bomnics, et les rassemblements du vicornic de Scé- 
peaux s’élevaient à peu près au même nombre^. Oi’, il ne 
faut pas perdre de vue que ces ebiffres étaient loin d’ex¬ 
primer des forces réelles ; que ce qu’on appelait les ar¬ 
mées vendéennes se composait d’une foule de femmes, 
de vieillards et d’enfants; que les chefs, loin d’agir de 
concert, étaient animés Fun contre l’autre d’une jalousie 
presque féroce; qu’ils manquaient de miniîlions de 
guerre, et que la destruction des moulins et des fours les 
laissait sans munitions de bouche* ; qu’une épidémie 
cruelle était venue joindre ses ravages à ceux de la di¬ 
sette, cl que les insurgés, pour comble de détresse, îi’a- 
vaient point (FasÜe à offrir aux malades et aux j)lcssés*. 
De toute façon, leur ruine était devenue inévitable. Seu- 
lement il était conforme à l’iiumanité et d’une saine ]jo- 
litiqiie de ne pas réduii'e au désespoir celle portion éga¬ 
rée de la famille française, d’essayer an contraire de la 


S;i conduite avant clé réju’ouvée par le Comité de balut public, ainsi 


(|iie cota résulte d’ime déclaration ultérieure de liillaud-\iirei)tie. 
Mémoires sur la Vendée, 1. lit, chap. 

Mémoires de Puisaye, t, lï, p. 505. 

* Voy* la déclaration de La Calheliuière, fait prisonnier, dans les iVæ- 

moîres de Turreau, p. 175. 

5 Ihid., p. 175. 
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ramener par la douceur, mais cela sans s’Smmilier devant 
les chefs de la révolte et sans leur donner la République 
à fouler aux pieds, G’esl dans ce système que la Conven¬ 
tion était CÈilrée, lorsque arriva le 9 thermidor: on ju¬ 
gera bientôt de la valeur du système que la réaction lit 
jH'évaloir, après la chute de Robespierre. 

Que l’énergie, une énergie indomptable, eût été la 
source des succès fabuleux de la Répiilili<iue au dehors et 
au dedans, comment le nier? Sans doute, des forcenés 
n’avaient confondu que trop souvent, iiélas<! le terro¬ 
risme avec l’énei’gie. Faire justice de ce sanglant alliage, 
et, tout en rejetant ce qui avait rendu la Révolution 
odieuse, conserver ce qui l’avait rendue invincible, voilà 
ce qu’avait voulu le parti qui fut renversé le 1) tlicrmidor, 
— et c’est justement le contraire (jui eut lieu sous l’em¬ 
pire de la réaction. Iæ ïeiTorisme continua, mais au 
profil des coiilre-révolutionnaires, — et, devant le roya¬ 
lisme en armes, la faiblesse des nouveaux meneurs de la 
République descendit jusqu’à ravilissemenl. Ceci va, pour 
la première fois, être mis en jdeiiie lumière. 

Un décret d’arrestation lancé contre Turreaii, alors ali- 
senU, sur la dénouciatiou de Merlin (de Thionvillc"), fut 
un des premiers actes par où se l’évélèrent les vues de la 
réaction à l’égard di; la Vendée, 

Ce n’est pas que Turreau n’eût fait la guerre en Jjar- 
bare. Ou’imaginer de plus horrible (pie cet ordre de lui, 
qu’Al([nier lut du liant de la tri lui ne : « Le général Mou¬ 
lin se jiorlera avec la colonne de gauche sur Morlagnc, et 
fera désarmer, égorger, sans distinction d'àge ni de sexe, 
tout ce ([ui SC trouvera sur son passage^? » Aussi This- 


* llêLiit il l’armée des Alpes. Monilcur^ an 111 (179i-). numéro 1â. 

- Séance du S vcndéitiiaire (211 septembre) 17114. Voy. le MonUeUt’, 
un ill (I7y i), iniinéro 11. 

s Turreau, dans ses Mémoires^, ne dit pas un mut de col ordre féroce, 
qu'il était si fort de son intérêt de nier, s'il n’avait [tas existé. 
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toire iraurail-elle rien à reiirendre au coup frappé sur 
Turreau, si^ d’une part, les Thermidoriens qui votèrent 
contre lui n’avaient pas été les premiers à plonger leurs 
mains dans le sang, et si, d’autre part, ceux qui se di¬ 
saient républicains avaient clé disjiosés, alors qu’ils châ- 
liaient les cruautés du républicain Turreau, à ne pas faire 
grâce aux cruautés du royaliste Charette. Mais(|Uüi ! dans 
le temps même où ils se montraient inexorables envers 
ceux qui avaient été de leur parti, ils se préparaient à 
amnistier, ou plutôt, à récompenser les excès commis 
par les chefs du parti contraire. 

A cette époque, en effet, la grande préoccupation des 
Thermidoriens était de fortifier leur alliance avec les roya¬ 
listes — connus quoique non encore déclarés — de l’As- 
semblée; et, dans ce but, ils ne rougirent jias d’envoyer 
mendier la paix aupi’ès de Charette par des commis¬ 
saires, |)arlant au nom de la République. Ür, quand celle 
négociation fut entamée, il n’y avait ]>as longtemps que 
Charette avait mis en jiièccs les troupes républicaines 
qui occupaient les camps de Flessigné et de la Rouillière. 
Dans le dernier, il n’y avait que des réquisitionnaires, la 
plupart très-jeunes et qui se laissèrent surprendre. C’en- 
nemi étant eniré dans le camp comme en une idace ou¬ 
verte, beaucoup de ces malheureux tombèrent à genoux, 
les mains jointes, exposant qu’on les avait ai’racliés à 
leurs ebarrues et contraints de marcher... Ce farouche 
Vendéen répondit par l’ordre de tout massacrer, ce qui 
eut lieu *. 

Et voilà l’homme devant qui on était à la veille d’a¬ 
baisser le drapeau de cette République dont les victoires 
faisaient encore, en ce moment meme, rétonnenient et 
radiniratioii du monde ! 


* Mémoires sur.la Vendée, par un ancien actiuinislralcui' mllitytre, 
p. 178. 
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Le premier ciUrcmetleur de la négociation fut un 
nomme lîureau ; et les dangers qu’il eut à courir avant 
de pénétrer jusqu’à Charelte, liîen qu’il s’annoin^àl 
comme porteur de paroles de paix, montrent assez ce 
que signifiait le « droit des gens» aux yeux des VendéeiisL 
On employa aussi au[)rès de Cliarette sa sœur et quelques 
autres de scs parents, que liuelle, commissaire de la 
Convention, lit mettre en li!iert(* vers le milieu du mois 
d’octolu'e®. 

Au luiid, le chef vendéen désirait la paix, non avec l’in¬ 
tention de robserver, mais pour se donner les moyens de 
reprendre avantageusement les armes; non par inclina¬ 
tion, mais par nécessité; car, en dépit de quelques égor¬ 
gements partiels dont s’était enllée la liste de ses sinistres 
(rioinpiies, sa situation était désormais désespérée^. Des 
terreurs sans cesse renaissantes, des fatigues dont on 
n’entrevovait pas le terme, une anxiété <]cclia(pic instant, 
les dégoûts inséparables d’une vie errante et caebéc, 
avaient enfin lassé le fanatisinc des Vendéens. De l’aveu 
d'im écrivain royaliste, « ce que trois mois jdus loi un 
(Ictaclienieiil de deux mille hommes n’aurait pu entre¬ 
prendre, quelques brigades de gendarmerie l’acljcvaient 
sans coiq) féi’ir; l’armée républicaine formait comme un 
lilet jeté sur la province*. » 

Cbarcüe, en particulier, avait intérêt à un accommo- 
deineut. Le meurtre de Mai lgny lui avait créé beaucoup 
d’ennemis parmi les siens; sa dureté lui avait aliéné les 
meilleurs d’entre scs officiei’S; tin de ses lieutenants. 


‘ l.a friri;if>|iæ osl d’un roynlisle ; sculciiicnl il hiî donne un sens (dus 
<;«''néial, ijut* le f:iit ne coin|iorte |t:is. Voy. ics fxluircissemenls histo- 
riijues, iü -suite des Mémoires de madaioe de La liochejmjuelein, tX. 

“ Mùiüleur, nu Ht (ITill), numéro 94. 

' (> est CO i[u’îi!lii iiu; lo 'rénéral l)anit”in, f(iii élaîL Iden inslriiit, Vov. 
[es !iritjituds dénuiSfinés. Tj' édilioii, |). 17-4. Londres, 1799. 

* Métuoires de l’uisaye, L IV, ]), irr2. 
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Delaunav, s’ëlait rcvollD contre lui et menaçaÎL son as- 
Cendant*. La paix ne pouvait donc venir pour lui plus à 
propos. 

Parui, sur ces entrefaites, le décret du J2 frimaire 
(^2 décemln’c) 1704, promettant le pardon et FoiiOli à 
tous ceux qui, dans le délai d*un mois, auraient jiosé les 
armes. Dans la proclamation (jui accompagnait ce décret, 
les Vendéens purent lire : « La parole de la Convention est 
sacrée. Si d’infidèles délégués ont abusé de sa confiance, 
il en sera fait justice®. » 

Ces derniers mots se rapportaient principalement à 
Carrier, dont on avait commencé le procès, et dont les 
Thermidoriens entendaient fiiire servir la tète de gage de 
réconciliation®. Duisaye, après avoir cité la proclamation 
dans ses mémoires, commente en ces tei’mes la phrase 
« il en sera fait justice : » « Il est ici question de Carrier, 
de Collûl-trilci'hois, de Billaud-Varenne, deBarère, etc., 
comme si le sang de quelques misérables pouvait entrer 
en compensation de tout celui qui avait été versé et en 
absoudre leurs complices *! » C’est ainsi que les royalistes 
se disposaient à récüinj>cnser de ses avances le parti des 
républicains défectionnaires ! 

La Convention avait chargé trois de ses membres, 
Dclaunay jeune, Boliet et Buellc, de porter à la connais¬ 
sance des Vendéens le déci’ct pacificateur. Dans le docu¬ 
ment qu’ils publièrent à cetcflét, les trois commissaires 
firent une maladroite énumération des départements aux¬ 
quels leur mission s’étendait; sur quoi Biiisaye remarque 
qu’ils ajiprirent de la sorte sa force au parti royaliste; et 


* Éclaircissenientfi liistorifiues, à la suite des Ménwir^s de madume 
de La liochojafjneleinr X. 

- Mofiitenr, au III (170i), numéro 74. 

5 C’est ce que Ueaucliainp, dans son Histoire de la Vendee^ dit eu 
propres termes. 

* Mémoires de l'uisnye, t, IV, p. 1C7. 
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il ajoiile:«Ccs oflVcs hypocrilos n’eurent d’aiUrc effet 
que (le donner aux insurges un surcroît de eondancc, et 
de leur fournir un moyen de plus de persévérer*. » 

La propagation de la révolte au delà de ce qui avait 
jusqu’alors constitué son sanglant lliéàtre fut le résultat 
du système de ménagement adopte par la réaction à l’é¬ 
gard des rebelles. Les [)risonniers de Brest ayant obtenu 
de prendre l’air nn peu librement à certaines benres du 
jour, trois ardents royalistes, d’Allègre, ami de Buisaye, 
Georges et Mercier, firofitèrenl de cette condescendance 
pour s’évader, et, de cliaumière eu ciiaiimiisrc, gagnant 
le Morbihan, coiilribiièrent à y organiser la guerre civile^ 
Si, de son cùLc, rhalnle et intrépide Boisbardy parvint à 
mettre le département des Côtes-du-Aord en insuiTcction 
et y alli\([ua les républicains avec succès, ce fut précisé¬ 
ment parce que ce département avait été l)eaucou]> moins 
surveillé que ceux de la Mayenne, d’Ille-et-Vilaine et du 


Nous avons raconlé eu son lieu rarrestalion de floche. 
En ne voyant point tîgurer snr son mandat d’arrestation 
la signature de Boi)Cspîerre, Ilocbe avait compris qu’il 
l’avait eu pour défenscui' au Comité de salut j>ublic, et 
le 1®'“prairial, il lui écrivait la lettre suivante : a Le soldat 
qui a mille fois bravé la mort dans les combats ne la 
craint pas sur l’éciialaiid. Sou seul regret est de ne plus 
servir son pays et de perdre en un moment l’estime du 
citoyen qu’il regarda de tout temps comme un génie 
Uilélaii’e. Tu connais, Bobespierre, la baute o[)iuion que 
j’ai eotïtjue de tes laleuts et de Les vertus; b^s lettres que 
je t’écrivis de Üuiikcrque, et mes professions de foi sur 
ton com|)te, adressées à Bouebotte et Audoin, en sont 
l’expression lidèle; mais mon respect pour toi n’est [)as 


’ Mémoires de t^ufsaye, l. IV, |). 
- Ibid., L 11, ji. t)5i. 

'• Ibid., [>. l-iü. 

X), 


172, 


24 
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un mérite, c'osl un acte de justice, et s’il est un rapport 
sous lerjuel je puisse véritablement t’intéresser, c’est 
celui sous Icfjiiel j’ai pu utilement servir la chose pu¬ 
blique. Tu le sais, Robespierre, né soklal, soldat toute 
ma vie, il n’est pas une seule goutte de mou sang que je 
iTai (sic) consacré (sic) à la cause que tu as illuslrée. Si la 
vie, que je n’aime que pour ma patrie, m’est conservée, 
Je croirai avec raison que je la liens de ton amour pour 
les patriotes; si, au contraire, la l’age de mes ennemis 
m’entraîne au tomlieau, j’v descendrai en bénissant la 

’ tï fcj 

Uépublir[nc et Robespierre*. » Cette lettre ne parvint pas 
à RobesjHerro; Fouqnier-Tinviüe, chargé de la lut re¬ 
mettre, la garda, ce qui prouve le peu d’influence 
qn’oxerçail sur lui Maximilien, et Ilochc, qui iie fut mis 
en liberté que le 17 thermidor, dut attendre assez long¬ 
temps avant d’obtenir sa nomination an commandement 
de l’armée des côtes de Brest. (Juc, lors de la pacilicalion 
de la Prévalaye, Uoche ait dit à quelques royalistes : « La 
Convention m’a retenu six semaines dans les fers, et ju 
m’en souviendrai quand il eu sera temps, » c’est ce que 
Pnisaye assure”, mais ce que dément le caractère du 
guerrier auquel on prête ces indignes jiaroles. Toiijoni's 
cst-il que sa nomination ne déplut j)as aux royalistes. « Le 
résultat de mes informations sur le comjtte de Hoche, 
écrit Pnisaye, avait produit dans mon esprit l’impression 
que, parmi les individus alors en évidence, nul n’était 
plus propre que lui à hiire triompher la cause <lu roi, si 
l’on savait s’y prendre de manière à tirer parti de son 
ambition et de son ressenti ment sans alarmer sa con¬ 
fiance®. » -Nul doute que, sur ce point, Puisaye n’ciit été 
trompé et ne se trompât. Mais l’opinion que les royalistes 
avaient de llocîie explique mieux que ses grandes qualités 


* Ernesl llanicl, Uisloire de Hobeninerre., t, III, p. 5ÜÜ. 
- Mémoires de Picisfiye, t. 111, [> 7. 

■’ lldd., t. in. p. 
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triiomme cL de soldat 1 empressement de la réaction à le 
choisir. 

Quant au général Canclaux, qui fut appelé au com¬ 
mandement de rarmce de FOucsl, nu! choix ne pouvait 
être alors [)!us agréable aux chefs de ta rébellion. Dans un 
liomme qui appartenait h la noblesse par sa naissance, 
dans rancîen protégé du prince de Conli, dans ramî* de 
ce comte Joseph de Puisaye qui, à celle époque-là même, 
négociait à Londres Pinvasion de son pays par les Anglais, 
comment les chefs de la révolte vendéenne auraient-ils 
craint un ennemi bien décidé? 

Aussi Canclaux était-il pour une politique de ménage¬ 
ments, cl c’est de ce côté que penchait également Iloehe, 
forcé qu’il était d’opter entre les deux partis qui divisaient 
la Bretagne républicaine : celui du convenlionnci Bolfet, 
très-ardent à rechercher l’amitié des Vendéens, et celui 
du conventionnel Boursault, très-ardent à réclamer leur 
soumission absolue". 

Celte divergence d’opinions enfanta d’àpres querelles. 
Bollet traitait de vil histrion Boursault, qui avait été 
comédien ; Boursault affectait pour l’intelligence de Bollet 
le plus profond mépris, et s’étudiait à perdre dans l’esprit 
des Comités Hoche, dont il était jaloux 

Ce fut le parti de la paix qui l’emporta ; et, si elle 
eût été conquise réellement, si elle eût été conquise sans 
bassesse, il n’y aurait eu qu’à se féliciter d’un semblable 
résultat. Quel ami de l’humanité, quelle âme de patriote 
aurait pu ne pas saluer avec bonheur cl allendrissemenl 
la fin de celte horrible guerre, la réconciliation des 
Français ? 

Malheureusement, lout ne fut que concessions dégra¬ 
dantes de la part des uns, insolence ou hypocrisie de la 

* Mémoires de Puisaye, p. 455, 

* Danicati, les Brigands démasque’Sf p. 175. 

s Ibid. 
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pari dos autres; et les A'aiiiqueurs, à force de descendre 
gratuilcment au rôle de vaincus, ne firent que préparer 
de nouveaux: malheurs. li est certain (jiie le passage subit 
d’uiie politique d’airain a un système d’inconcevable fai¬ 
blesse fut pris par les royalistes pour une reconnaissance 
formelle de leurs prérogatives. Ou and ils virent que la 
Uépublique flécliissait devant eux, qu’elle semblait leur 
promettre, comme dedommagement de leurs maux, la 
tête d’hommes par qui le gouvernement républicain avait 
été dirigé ; quand ils apprirent que ce gouvernement 
faisait supplier Charcltc, réduit aux abois, de vouloir bien 
vendre la paix, les pieds dans le sang des lépublicams; 
quand Üs furent témoins des ovations extraordinaires 
ménagées par les commissaires de la Convention aux 
rebelles, tout à coup mis en liberté*; quand ils lurent 
l’arrêté qui interdisait, sous peine de trois jours de 
prison, de nommer brigmuh^ les auteurs îles assassinats 
de Machecoul et les sicaircs à la suite de i’ageot, ils se 
jugèrent à la veille du rétablissement de la royauté. 
Prolitant de l’armistice, les officiers vendéens se rendi¬ 
rent à Nantes, la cocarde blanche au ebapeau, et là on 
entendit plusieurs d’entre eux tourner publiquement en 
dérision tout ce qui tenait aux opinions cl aux habi¬ 
tudes républicaines. On ne croirait pas, si le fait n’a- 
A’ait été alleslé par des royalistes, qu’ils allèrent jusqu’à 
cracher sur la cocarde tricolore®. Boursaiilt disait donc 
vrai lorsqu’il écrivait ; « Les lu’igands ont paru dans 
Nanics, au théâtre, sur les places publiques, décores 
des couleurs de la révolte, et insultant à la République, 


1 

3 


Voy. les Mémoires de madame de La liochejaqHeleiH , p. 385. 
L'arrèfé f|ui défend de donner le titre de brigands au’f rclielles est 
moiilioiiné [tar madame de La Rochejaqnclein elle-même comme ayant en- 
coiir.T^é les Vendéens à insulter publiquement la République ilevant les 
républicains, 

3 Mémoires de madame de La Uockejafjueleifi, p. 585, 
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au moment meme où sa clémence les rappelait dans son 
sein *. » 

11 est à remarquer que, pentlant ce temps, le royalisme 
entretenait en Angleterre îles agents chargés fie pousser 
Pitl à tenter une descente sur les côtes de France. Et le 
caractère odieux de cette négociation était si bien senti 
par ceux qui en poursuivaient ou souffraient qu’on en 
poursuivît en leur nom le bénéfice, que plus tard, le 
15 août 17ÎI5, M. d’Avaray, l’intime de Monsieur, écri¬ 
vait à Cliarettc : <f Âtléniiez le mauvais effet que peut 
produire en France la confiance apparente accordée aux 
Anglais®. » 

Le comte Joseph de Puisaye était arrivé à Londres vers 
la fin de sc|)tembre 1794; et, avant de partir de France, 
il avait fait accepter pour major général aux insurgés de 
Bretagne' un intrigant dont nous allons voir le nom 
figurer en première ligne dans l’œuvre ténébreuse qui 
nous reste à décrire. 


Cet intrigant était fils d’un chirurgien de village, fiii- 
sant les fonctions de barbier. Il se nommait Désotteux ; il 
avait commencé par s’attacher servilement aux Lamclli. 
Lors des 5 et ü octobre, il avait été un de ces hommes 
déguisés en femmes qui marchèrent à Versailles, Envoyé 
ensuite par les Lamclh auprès de Bouille, il était devenu, 
de Jacobin ardent, royaliste furieux. Émigré à l’époque 
de la fuite de Louis XVI à Varenno; repoussé, à Coblenlz, 
comme démagogue; placé, à son retour en France, dans 
la maison constitulioiinelle du roi; émigré de nouveau 
après le 10 août*, il parvint à s’introduire auprès de 
Puisaye, qui ne le connaissait pas, porteur d’une recom¬ 
mandation du conseil des princes et d’un certificat du 


' Lettre officiel le de tioursaiilt au Comité de Salut public. 
- Mémoires de Puisaye, t. IV, p, 27. 

Ibid., t. U, \}i ont). 

Moniteur, au lit (1795), nuinéro 255. 
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marquis de Bouille*. 11 avait de Passurancc, de la l'a- 
coiule, Puisaye, qui manquait d’iiommcs , en fit, au 
moment de s’aljsenier, un personnage imporlanl; et lui, 
liabile à tirer parti des circonstances, ne tarda pas à 
supplanter Boisliardy dans la conduite des négociations 
relatives à la paix. C’est alors qu’il changea de nom, et 
se trouva être, au lieu de M. Désotteux, le baron de Cor- 
matin *. 

Son pi’emier pas dans la carrière diplomatique ne fut 
pas heureux; il égara, en se rendant à Nantes, une 
lettre que Puisaye écrivait à Caudaux, et qui, entre 
autres phrases significatives, contenait cc!le-ei ; «Mon 
cher Canclaux, iX)nfez-voi{^ être Mouk ou Custine.^yj 
Celle lettre étant (omhce entre les mains des commissaires 
de la Convention, c’était plus qu'il ii’en fallait pour com¬ 
promet Ire le général républicain. Toutefois, il aurait pu 
s’excuser sur ce que ce n’étail point sa faute si on lui 
adressait une lettre contraire à ses sentiments; mais « il 
était bien disposé pour moi, » écrit Puisaye à ce sujet; 
« il prétendit donc, quoique nous eussions correspondu 
fréquemment, dcj)uis mon eiilrccau service du jirincc de 
Conli jus<jn’en 171P2 et qu’il connut parfaitement mon 
écriture, il prétendit que la lettre n’élail pas (le Puisaye, 
que c’était un faux, et réussit à le faire croire*. » 

■ Cependant, la réaction à Paiàs suivait son cours; cl plus 
elle se développait, plus le gouvernement se montrait 
disposé à traiter avec les rebelles de puissance à puis¬ 
sance. Dans un arrèlc signé Bollel, ils étaient désignés 
lepcirti fini diruje feu habitants de ces départements\ Les 
modifications introduites dans la composition des Comités, 
l’impulsion nouvelle donnée à l’esprît public, la clôture 


* Mémoires de Pnisai/e, t. Il, p. MO. 

- Moniteur, an 111 (iTOîi), ninnÿro 255. 
s Mémoires de Puisaye, t. IV, p. 2G1. 

* !bid., p. 225. 
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<la club des Jacobins, expliquaient de reste ce cliange- 
nient de langage. L’exécution de Carrier eut lieu, et elle 
fut préseulée aux insurgés royalistes comme une preuve 
de la sincérité du désir qu’on avait de se réunir à eux 
contre les Terroristes. Ce motif (igtira parmi ceux que fit 
valoir le général républicain ïïumbert, dans les confé¬ 
rences qu’il eut, à la fin de décembre 1 Tfii, avec Cormatin, 
Cliantreau et Hoisliardy*. Et, le 51 dn même mois, Cor- 
matin écrivait à Puisaye pour [ircsscr son retour, ajoulaiit : 
« Nous avons eu, Boisliardy et moi, une entrevue avec le 
général iïiimbert. Il n’est pas d’avantages qu’il ne nous 
propose... Il y a, à Nantes, pareille entrevue entre Can- 
claux et Cliarelte. J’y vais, avec un sauf-conduit, afin de 
voir sur quel pied ils traitent*. » 

Celle lettre, où la loyauté du général lïnmbcrt était 
fort vantée, avait été écrite sous les yeux de Humbert 
lui-mème. Mais Cormatin trouva moyen de la faire suivre 
de quatre lignes de chiffres dont lord Grenvillc découvrit 
le sens; elles contenaient ce qui suit: «Jamais nous ne 
nous rendrons... Nous allons amuser... De l’argent! de 
l’argent ! Nous dépenserions le Pérou'. » 

El c’était le moment où Iloclie, trompé par ce misc- 
raldc hypocrite, écrivait au Comité de Salut public : 
« Cormatin m’a assuré les larmes aux yeux que les |>ro- 
positions de scs chefs et les siennes étaient sincères et 
qu’il ne tiendrait qu’au gouvernement de rendre à la 
patrie des lionimes que les préjugés ont égarés*. » 

De leur côté, et, tandis que Ilocbc envoyait dire au 
chevalier de lîoisliardy mille chosea honnêtes^, les chefs 

‘ Menwir'es de Pttisnye, t, l\', p. 200 et siuv. 

» Ibid. 

^ Ibid., 222. 

* LeLli-e de lloclie au Comité Je Salut public, en date du 25 nivôse, 
an lit. 

® Lellre du général Humbert au- ctievalier de DoisliarJv, en date du 
25 nivôse au lit. 
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royalistes du moiivcmenl hrclou, de concert avec Bois- 
hardy, pressaient le retour de Poisaye et soliieilaient sous 
main l’or et T épée de T Angleterre* ! 

Iniililc de demander si Cliarelte était plus sincère : la 
])oliti<pie eonvenue entre lui et Corinatiii consistait à 
faire une paix « simulée, » pour la ronijirc à la première 
occasion favornl)îc®. 

Ce fut dans cette disposition d’esprit rpte CliarcUe 
voiihiL liien consentira ce que des conl'éi'ences régulières 
eussent lien entre les deux partis. Il fut ai'rèté d’un com¬ 
mun accord qu’elles s’onvriraienl au cliàtcau de la Jan- 
nave, situé à une liciie de Nantes. Cliaretle s’v rendil, 

»• %■ f 

quoique les ennemis de la paix eussent fait courir le bruit 
que, s’il hasardait celte démarche, il serait assassiné’’. Il 
est vrai (ju’ii avait eu soin de s’entourer (rmic forte es¬ 
corte. Lui, les autres généraux vendéens cl huit princi¬ 
paux ofliciers furent logés au clialeau même, la cavalerie 
d’oscorfe étant slalioimée dans un chateau voisin*. Tout 
d’abord, les royalistes exprinièrent le vœu qu’on invitât 
JStoftlet aux conférences. C’est ce qui fiiL lait ; et l’on ne 
larda pas à le voir paraître, mais bien accompagné, le 
dédain dans le regard et le défi sur les lèvres, l.cs jilates 
avances des rejirésentanls de la réaclion tiiernudorienne 
avaient à ce point enfle son orgueil, qu’il déclara insolem¬ 
ment rejeter d’avance tout traité dont le premier article 
ne sLi[nj]crail pas ta reslauratioii de ia monarchie®. Cette 
clause ayant été, comme on le cou(;oil, jugée impossible 
à proposer, il ne voulut jias en entendre davantage; et, 


* l^Iëmoircs de PnisaDe, t. tV, p. TiOr». 

* Ibid., l. IV, p. 418. — Le lecteur remarquera que tout ceci repose 
sur (les I(iijjoigi)ages roynlistes. 

■’ lilointeur, au lit (I7tl5), miinéro 17i>. 

* Iidaircissements hisloriques, n“ IX, à la suîle des Mcinoires de ma¬ 
dame de La Hochejaqticlcin. 

^ Mémoires de Paisaije, t. IV, p. 450. 
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!ors(jiic, le lendemaii), dans la inatinée, il n[>pril qti’tiii 
négocia leur rcpidilicain venai t (rarrivoj* de Xanles, il se 
lit amener son cheval, dit aux siens : « En l’onle,- cava¬ 
liers! » et, agilant son chapeau an-dessns de sa Iclc, il 
pai'lit an galop, après avoir ci'ié : IVrc le roi^ ! 

Slonicl élait alors le seul hoinnie de son parli (jui ne 
lrcinl>làt point devant Clmrclte. Ia; général vendéen IJeaii- 
vais s'élant avisé do jn’ésenter (pichpies observations sur 
ce fpéavail de peu honorable celte comédie de pacification, 
Cliarelie le regarda de manière à couper court an débat : 
a Je me fus, a raconlé l’oflicier royalisle, sachant qii’i! n’y 
avait pas de sfircfé pour moi à en dire davantage v. » 

Le !ocal des conlérences aidait été fixé, à (jiielqne dis¬ 
tance dn château, an milieu d’une lande, sous une lente, 
lià SC réunii’ent chaque jour, à une heure convenue, pen¬ 
dant près d’nne semaine: d’tine part, les coininissaires 
de la Convention ; d’autre part, les chefs insurgés; ceux- 
ci, comme ceux-là, accompagnés ti’une escorte déter¬ 
minée, qni se l’angcait à quelques pas du pavillon®. 
Dans les déliais, riiabitiide de la Irilnme donnait une 
grande siqiérioi’ilé aux iiégoeiatciii’s ré.pnhlicains, cl ils 
furent frappés de l’atlilndc cml>ai*rassée de leni's advei- 
saires. Cliarellc snrtoiit, rpti était Irès-ignorant et avait 
hcaucoup de (lilliciilté à s’expnmei', leiti’ parut hieii au- 
dessous de sa répiitalion. Cormatin, (jui avait sur le rude 
chef de partisans, son collègue, ravantage d’èlre fort vei- 
benx, joua le rôle important a 

Enlin, le "ilf pluviôse (17 février) 17115, une déclara¬ 
tion fui arrèlée, que signèrent Cliarelte, Eleuriot, de 
Conclus, Sapiiiaud, pour les a armées dn centre et des 


’ Mnnoirc>i de I^itisinjc, t. IV, ji. 454. 

- Hh'nioin'.'i fin fji'iteral lieaitvftis sur la Vendre, p. 07 et suiv. 

’ lù'luireissetnrnis historiques, ii* IX, ù hi siiile des Mémoires de wa- 
dnme de La lîocliejniiitclein. 

* .Ve'VfJtum’ de lUiisaije, t. IV, j». 44(î el 4i7. 
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Pays-Bas; »I)elavillecL Bougé, pour « l’ariiiéo (rAujon ; » 
Cormntin el Scopeaux, pour les c< Clioiians, » — car on 
avait admis î'i irailcr d’égal à égal avec les représentants 
du peuple jiisfpi’à ces C/mîmn.s* dont la plupart n’étaient 
que des détrousseurs de grand chemin\ ces affreux 
Chouans qui, lorsqu’ils faisaient un répuhlicaîn prison¬ 
nier, s’amusaient à lui arracher les veux avec des tire- 

^ U 

bourreM —Or, la déclaration commençaiten ces termes, 
qui, non-sculeinent légitimaient la prise d’armes, mais 
imprimaient à la République une ilétrissui’c : « Des at¬ 
tentats inouïs contre notre liberté, l’intolérance la plus 
cruelle, le despotisme, les injustices, les vexations les 
plus odieuses, nous ont mis les armes à la maiu^. » Ceci 
liien cnleiulu, les cliefs vendéens déclaraient « se sou¬ 
mettre à la Bépul>lique française une et indivisible, et 
prenaient l’engagement — (|u’ils se réservaient de violer 
et qti’ils violèrent— de ne jamais porter les armes contre 
la République*. » 

Des arrêtés relatifs à la paciliealion i>orlaient : 

One les Vendéens sans profession seraient libres d’en¬ 
trer dans les armées de la Uépiiblique; 

(Juc ceux qui avaient des biens meubles ou immeubles 
seraient remis en possession de ces biens ; 

Qu’on laisserait aux populations le libre exercice de 
leur culte ; 

Que, pour relever les maisons ou cbanmières eu nu- 
nos, réveiller l’industrie, ranimer ragriculliire, on ac¬ 
corderait des secours®. 

Conditions humaines et réparatrices, auxquelles il se- 

^ Vûv. le Monileurj an II {nOtjj numéro 140. — ilniL^ an IV, nu- 
inêro 57, — lieaulieu, t. iV, ji. 105. 

* Vov. le Discours tîe LoiivcL séance du 19 tlicrmidor 1795, 

'' ^hiiilcur, au lit (1705), numOro 170. 

* Ibid, 

5 fiibliolhétjtie hùton<]ue de la Hévolution. lOiO, 7-8. (5’rin\s/i 

SCHHi.) 
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son rang 


rait tlouN trapplaiidir, si le Irailé s’t'lail borné là. Mais il 
renfermait îles conilitions honteuses, tellement honteuses, 
qn"il fallut les tenir secrètes. A chaque rebelle, on promit, 

en numéraire, une 
dans « rarmée, » — on en était venu à appeler ainsi les 
rassemblements d’insurgés*, — et Charette eut, pour sa 
pari, deux millions®! 

Ce n’est pas tout : il obtint^^ chose inonstniense — de 
conserver le commandement et la police du territoire oC' 
cupé par son armée, sous l’autorité de la Conventions 
C’était lui laisser le pouvoir de ralliinicr la guerre f[unnd 
bon lui semblerait, et la suite dira s’il se fit scrupule d’on 
profiler. 

Or, quelques jours au|)aravant (le février ITÎIü), il 
avait reçu du frère de Louis XVI, celui qui s'inlitnlait 
« lïégent de France, » une lettre où il était dit : « Fiifin, 
monsieur, j’ai trouvé le moyen que je désirais tant ; je 
puis commiitiitjuer avec vous; je puis vous parler de mon 

admiration, de ma reconnaissance. Si cette lettre 

est assez heureuse pour vous iiarvcnir à la veille d’une 
afftire, donnez pour mol d’ordre : Saint Loiih : ol, ].onr 
cri de ralliement : le Hoi et la Rérjcncc. n — A quoi, 
Charette, qui jurait alors de se soumettre à la Répnljlique 
française une et indivisible, avait répondu : a I,a lettre 
dont Voire Altesse royale vient de m’honorer li’ansportc 
mon àinc,.. Combien les mois d’ordre et de ralliement 
que Voti'C Altesse royale iiulique sont encourageants et 
faits pour nous conduire! ils furent ma devise dès le 
principe, et je ne les oublierai de ma vie*. » 


* Mémoires de Puimye, L IV, p. 400. 

- Moulgaillard, t, !V, j). 512. 

^ .Vf'?»oiïTs de Ptiisaye, t. IV, ]t, iCO. 

Correspondance secrète de Charetle, Stoffîct, Puisatje, Cormatin, 
dWatichamp, etc., imprime'e sur pièces originales saisies par les ar¬ 
mées de la liépublvpie, an dociiiiicnt est parfailoiiieiit uutlicii- 
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l)e sorle qnc celte prélencliie pacilîealiüii ilonl on allait 
faire t;mt de hruît, ne fut qii’iiii pacte entre la bassesse 
et ie ïiiensonge. 

Avant de poursuivre ce récit, cl comme contraste bien 
dijjne d’arrêter les regards de Tbistoire, nous placerons 
ici un document Irès-curieux, que nos prédécesseurs 
semblent avoir ignoré, et qui remonte à une date anté¬ 
rieure au 0 itiermidor. Ilicn de plus frappant comme in¬ 
dication de la pente que, depuis ce moment, les esprits 
avaient descendue, en tout ce qui était force d’âme, con¬ 
viction fière et dignité. C’est T interrogatoire du prince 
de Talmonl par Rossignol, Le langage, de part et d’autre, 
est d’une hauteur qui rappelle une scène de Corneille. 
On en 


, 1 


s 


va juger 

Talmoat. — N’est-ce pas au général Rossignol que j’ai 
l’honneur de parler'!* 

liossiGxoL. — Oui, Le représentant du peuple et moi, 
nous vous avons mandé pour avoir de vous des l'ensei- 
gneineiils certains sur les moyens, sur les intentions, sur 
les correspondances de voire parti. Vous n’ignorés j»as 
ce que la loi jirononcc sur votre sort ; vous ri’avés plus 
ivieu à espérer et à ci'aîndrc, et les lumières que vous 
nous donnerés peuvent être encoi'C utiles à votre pays 
Quel a été le résultat de votre dernier conseil tenu à 
Rîaiii? 


tiijue. l'uisaye lui*nieme en convient dans ses Mémoires^ On en trouve 
dans le Moniteur un compte rendu Ircs-circanslancié. 

* Kous devons communication de ce document d'un intérêt îi la fois 
Ai historique et si dramatique à IL Benjamin Fillon. 11 lait du reste partie 
de pièces imporlanles imprimées en 1794 et fonnant une Lrocliure iii-8“ de 
22 pages, devenue presque Introuvable. La copie que nous domions est 

textuelle, l/orthographe a été conservée. 

- llossigtiol, on le voit, ne cherchait pas à amener Talmout à des aveux 
par de menteuses promesses. 11 Ta ver tissait d avance, avec une franchise 
caraclêrislique, qu'^Ü a ii'avaiL plus rien à espérer, » et laissait à son pa¬ 
triotisme le soin de décider de ses réponses. 
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Talmont. — Vous n’ètes pns sans tloule clans rnsagc 
de divulguer les plans de campagne que vous arretés 
dans vos conseils. Nous sommes généraux T un et l’autre, 
et vous savés comme moi ce que nous devons au secret 
de nos opérations. 

ilossiCKOL. — Général comme vous!.. Vous comballiés 
pour la tyrannie, et je commande aux soldats de la rai¬ 
son et de la liberté. Savés-vous qui je suis? 

Talmoxt. — Sans doute un homme à (alens, qui devés 
votre élévation à votre courage et vos lumières. 

Rossignol. — Vous me Unités. Je suis compagnon or¬ 
fèvre. 

Talmont. — Cela n’est pas possible. 

Rossignol. — C’est aussi vrai que vous étiez ci-devant 
prince de Talmont. 

Talmont. — Je le suis encore. 

Rossignol. — Laissons cela, - Quel était le but de l’ar¬ 
mée soi-disant catholique? 

Talmont. — L’armée catholique combattait pour son 
roi, pour l’Iionneur et le rétablissement des ancienncs 
lois de ia monarchie. 

Rossignol. — Quoi! c’était pour servir un maître que 
vous répandiés tant de sang, que vous ravagiés tant de 
pays ! 

Talmont. — Ciiacun de nous avait servi avec distinc¬ 
tion, et nous préférions la tyrannie d’un seul, jnnsfpie 
c’est ainsi que vous l’appelés, à celle de six cents liom- 
mes, dont les passions, l’orgueil et rimmoralité font de 
leur patrie un théâtre d’oppression et de carnage, où per¬ 
sonne n’ose énoncer librement son opinion, et où il n’est 
pas une seule famille qui n’ait à regretter un père, un 
frère, un ami. Vous même, général, vous que la fortune 
et la guerre couronnent en ce moment, croyés-vous échap¬ 
per à ia faux de ranarchie? Désabusés-vous. La Conven- 
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lion ne met dans les places des hommes intègres et de 
bonne foi ffue pour les livrer, sous le prétexte frivole de 
Iraliison et de pei fidie, au glaive de la vengeance, qu’on 
appelle celui de la juslice. 

lïossicxüL. — Arrêtez, Talnioii!... Vous calomniés la 
représentation nationale; elle a frappé tous les scélérats 
qui s’enleiulaient avec vous et vos pareils pour la juolon- 
galion de la guerre, ou pour rétablissement des rois; 
mais elle décerne des couronnes civiques aux hommes (pii 
SC batlcjil de bonne foi pour la liberté, et savent sans re¬ 
gret mourir pour elle. Mais revenons. A’avez-vons pas eu 
avec i’Anglelcrrc une correspondance qui vous j)rümet- 
lait, à une époque délcrminée, des secours en hommes, 
en vivres, en muni lions, et surtout une combinaison si¬ 
multanée d’allaque sur Granville? 

Talmoxt. — Oui. 

IlossioxoL. — If OÙ vient donc que cette opération a 
échoué? 

Tal.mom. — On avait répandu dans raniiée royale des 
bruits qui londaicut à déshonorer les chefs, et elle n’a pas 
donné avec sa chaleur ordinaire. D’ailleurs, l’Angleterre 
a manqué de parole, ou des causes jdiysiqucs et locales 
ont empéclié le dél)arqiieriient. 

Rossigxol. —Si rAngleterre vous a manqué de parole, 
vous devez cire irrité contre scs minislrcs, et n’ayant plus 
rien à ménager avec eux, vous pourries, en mourant, 
rendre service à votre patrie en dévoilant les complots 
ourdis contre elle. 

Talmont, — Je veux, en mourant, emporter au tom- 
heau l’estitne de tous les partis. Vous n’avés pas sans 
doute espéré que je me déshonorerois par une I)assesse. 
Amis ou ennemis, les puissances étrangères et nous, ser¬ 
vions la même cause; elle Iriompliera, et je ne veux pas 
qu’on dise que je ne l’ai pas servie jusqu’à mu dernière 
heure. 
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Rossig.vol. — Elle lriom|il]ei’a !... Vous ignorés donc 
les succès (le la Républicjue? 

Talmoxt. — Non, j’ai entendu parler de scs prélendues 
victoires. Au surplus, la guerre a ses vicissitudes, et vous 
n’ignorés pas, général, (pie dans soixantc-liuit combats 
livrés contre vous, nos armes n’ont pas toujours été inal- 
he 11 relises. 

Rossignol. — Non, je vous le répète : vous avez vaincu 
quand des généraux perfides vous livraient nos armes et 
nos munitions. Votre armée n’a pas trouvé parmi nous 
les memes ressources, et vous n’aviez plus de poudre, 
m’a-l-on dit, lorsque votre colonne s’est dissoute. 

Talmoxt. — Si j’en avais eu, je ne serais pas ici, cl il 
faut avouer que nous n’en avons pas manqué longtemps. 
La nation nous en fournissait, et c’est ce qu’il y avait de 
commun entre elle et nous. 

Rossignol. — D’où vient que vous n’étes pas venu en 
chercher à Rennes? 


Talmoxt. — On n’a pas toujours suivi mes avis dans le 
Conseil. Ma première intention, après avoir passiî la Loire 
avec cent mille hommes, était de marcher sur Paris ; de¬ 
puis, j’ai eu des projets sur Rennes et le reste de la Rre- 
lagne ; mais des paysans, jaloux de retourner dans la 
Vendée, dégoûtés de courses et de fatigues, ont dicté im¬ 
périeusement nos démarclies et précipité notre ruine en 
hâtant la leur. 


Rossignol. — Voilà donc où ont ahouli tant de dévas¬ 
tations, tant de pillages, tant d’assasinats, tant de con¬ 
vulsions du fanatisme! 


Talmoxt. — On nous accuse de fanatisme, et c’est à 
tort. Nous n’avons jamais eu dans nos armées d’autres 
pratiques que celles de nos pères; et quant aux malheurs 
que celte guerre a entraînés, ce n’est pas à la République 
à s’en plaindre; elle les a nécessités en portant le fer et 
le feu dans nos possessions, en fusillant nos prisonniers, 
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en cgorgcanl nos malades. Nous noos haUions avec fu¬ 
reur mais avec loyauté, et celui de nous dans raclioii, 
se livrait à la des I ru dion avec le [dus de force, n’eûL pas 
touché un seul soldat [jatriolc le lendemain du combaL 
Vos prisonniers de Saiiit-Florcnl allesteroiit à jamais celte 
vérité ; mais les nôtres . 

IiossiGNOL. — La lîépubli(|uc ne traite point d'égal à 
égal avec des rebelles, et ropinîon de la France entièi’e 
s’élèverait contre louto disjiosîtion de paix et de conci¬ 
liation *. 

Talmoxt. — L’opinion!... I.’accueîl qu’on nous a fait 
partout prouve qu’elle était en noire faveur. I/opiiiion! 
ah! si j’étais seul avec chacun de vous, [)eul-ètre votre 
langage serait-il bien différent. 

lio.ssifi.xoL. — Vous ne connaissés pas les amis de l’é¬ 
galité. Ils n’ont pas, comme les courtisans, un langage 
])Oiir le théâtre, un autre pour Fin limité; il n’y a jias 
dans l’armée un soldat qui ne sache qu’il combat [lour 
ses plus clicrs iiiléréls. Au surplus, nous nous écartons 
toujours. Quels étaient vos agents [loiir correspondre avec 
FAnglelerre? 

Talmovt. — Des hommes sûrs qui prenaient tous dif- 


’ Ce que Talinont fllsait ici ûlait aîtsoluiuent inexact. 11 est ccdaln <]iic 
ce furent les affreux massacres lie Mactiecoul qui oiivrireiil l’ère des re- 
urcsailles inexorables en Veinlée. Même dans raniiée dont Talinont taisait 
nartre, Marigiiy ne se faisait aucun scrupule d'éj^orger les in'isomiiers 
ajircs le combat, et sa liarliarie ne fut jamais dépassée. ?ious en avons donné 
d’effroyables preuves. Ce qui est vrai, c est que Lescure, La Ituchciaqiie- 
lein et Bunchamps déployèrent be.nucon|i (riuimanilé. Mais, partout où ils 
n’étaient pas, et quand ils ne furent [dus, la férocité vemléeiine ne connut 
pas de bornes. 

- On eût en effet regardé comme un déshonneur, à cette époque, de 
traitei avec la révolte armée. Et îl est à remarquer que ces inéincs 'Hier- 
midoriens qui acbetèreut la paix à Cliarelle urgent com|}taiii, avaient re¬ 
poussé, quelques mois auparavant jusipt à l’idée d une nnuuslù^ projioséa 
en faveur des Vendéens... l'or qui? Par Levasseur, un iiionlagiiord! Car¬ 
rier rappela ce fait dans sa défense. 
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lërentes roules, différents moyens pour arriver à Jersey 
e( en rapporter les réponses. — Cliaretle, par exemple, à 
Noirmouticr, a pour cela les plus grandes facilités. 

ilossiGNOL, — ÎN’en connaissez-vous aucun t|ui soit ac¬ 
tuel leinent dans la llcpublique? 

Talmoxt. — J^ii déjà répondu combien j’étais éloigné 
de trahir ma cause. Je n’acliéterai pas la vie à ce prix ; je 
ne forme cpi’uii vœu, c’est de hâter le moment où je dois 
la perdi'e. 

UossiGXOL. — C’est à la Convention nationale à pro¬ 
noncer ^ 


Ileprenons notre récit. Le jour où fut signée la j)aixde 
la Jaunaye, Charelte arriva au rendez-vous avec une es¬ 
corte, et, en abordant le général Canclaux, lui dît à haute 
voix : « Le général Canclaux veut-il permettre à Charette 
de lui offrir le baiser fraternel? « Canclaux, ja is à i’im- 
proviste, hésite, se tourne vers Bollel, et senihle attendre 
son apjirobatiüji. « Oui, oui, » dit Dollel, en le poussant 
brusquement. Chai'eüe changea de couleur, frappé qu’il 
fui d’uue jiiisillanimiié aussi imprévue *. 

Lorsque la nouvelle de la [taix se fui répandue et qu’on 
en connut les conditions, elles parurent si forlement em¬ 
preintes de royalisme, que cela donna lieu aux rumeurs 
les plus étranges. On prétendit que les envoyés de la Con¬ 
vention s’étaieiit engages à rélablii- la monarchie. On alla 
jusqu’à affirmer f[u’une clause secrète |ii'ümeUait aux 
royalistes le lils de Louis XVI, alors enfermé au Temple^. 

’ « La copie sur laquelle celle-ci a élc faite est de la main de lïossi- 
gnoL Elle (tarait provctiir dos [)a|iier 3 du Comité de Saint public, auquel 
elle avait sans doute été adressée (lar le général. Elle porte celte note mar¬ 
ginale : nimuTof312t, IG (iluvièsc, —Elle passa ensuite enlro les mains 
de Courtois, auteur du rapport sur les papiers de Ilobespierro. » Note de 
M. Ttenjaniiii l'illün. 

^ bsuKw, les lirigtvulff (li’iiiüsquca, p. 179. 

'* mémoires de PuisuJjr, t. IV, p. Kil, 

M. 
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Mais cc (|ui mil le eoiiible à riiuiiiilialion fine les re¬ 
présentants de la Républi(|ne infIi|icaionL à la iîéj)ublifpie, 
ce fnt reniréc de Gliarcltc à Nantes. Elle eiit tout Téclat, 
toute la pompe dbm Iriomplie. L'n paiiaelio blanc lloL- 
tait à son chapeau et il portait tous les insignes de son 
parti. On cria sur son passage : « Î7'rc le paviftmiciu' 
de la Vendée * / » 

laii, s’avançait d’un air sombre, que chacun remarqua 
et que rien ne put ailoucir®, soit qu’il craignît pour sa 
sûi-eté, ou que, décidé à enfreindre la pais qu’il venait de 
signer, il se fît intérieurement honte à lui-inéme, Ün eut 
beau l’inviter à des fêtes brillantes, lui donner des i‘epas 
somptueux, rentourer d’hommages, il ne cessa point, 
tant que dura son séjour à Nantes, d’élre taciturne et de 
SC montrer inquiet. 

Quant à ses ofticiers, leur conduite fut scandaleuse. 
Leur ignorance, leur forfanterie, indisposèrent contre eux 
les cercles de !)on ton; les cabarets retentirent des éclats 
de leur joie grossière, et quelques-uns d’entre eux y don¬ 
nèrent le spectacle des mœurs les jdus crapuleuses®. 
L’escorte de Cliarelte, casernée dans un château voisin de 
celui de la Jaunaye, le mit au pillage avant de le quitter, 
à ce point que les cavaliers de cette aianée qui prétendait 
combattre pour la religion et le bon ordre, emportèrent 
jusqu’aux rideaux de lit*. 

Telle fut celle paix de la Jaunaye que Iloclie, le 1®'' ven¬ 
tôse (19 février) 1795, annonça aux troupes qu’il com- 


' Mémoires sur ta Vendée, jiar un adminislrâleur milUaire, ji. 185. 

- Ibid. — Mémoires de Ftdsu!je,t. IV, p. lfi'2. l'iiisaye s'ex[iriii»; ainsi ; 
« Des témoins oculaires m'ont assure que le regret et la douleur étaient 
peints sur sa ligure. » 

* Éclaircissements historiques, n" XI, à la suite des Mémoires 
madame de La liochejaqttelein, 

* Ibid. 
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niamliit, non sans ajouter qu'il en éprouvait «un plaisir 
bien vil N » 

La Bretagne restait à pacifier : onia pacilia de la meme 
façon. A la Ib-évalaye, près Rennes, des conférences s’ou¬ 
vrirent, d’où Cornialin eut i’insolenee de detnaiuler que 
IIoclic et les généraux fussent exclus, ce que des reprc- 
sentanls de ta réaction eurent la bassesse d’ordonner ^ 
Enfin, un traité qui était pour i’armee de Bretagne ce que 
celui de la .binnayo était ])our raruiée de Charelle, fut 
signé à la Mabilaye, le ‘I"' floréal (2t) avril) J7B5, 

Cormatiti avait eu soin de faire stipuler qu’on lui don¬ 
nerait quinze cent mille francs^ : c’était mettre à liaut 
prix, comme on voit, la trahison qu’il méditait et dont il 
porta la peine trop lard. 

Pendant ce tcnijis, Cliarette, rentré dans le pays in¬ 
surgé, ne prenait même pas la peine de dissimuler. C’é¬ 
tait la cocarde blanclic que les siens portaient au cha¬ 
peau; c’était le drapeau lilanc qu’ils promenaient aux 
exercices et aux cérémonies. Rien n’ayaiU changé, sinon 
qu’on UC se hallait plus et que les insurgés jouissaient de 
toute la sécurité désirable, Cliarette put attendre à son 
aise le moment de violer ses ju’omesscs. Aussi s’adonna- 
t-il plus que jamais à ses habitudes de luxe, passant son 
temps à la chasse ou au bal, se moquant de ceux qui lui 
avaient acheté ce qu’il ne leur avait pas vendu, ne dai¬ 
gnant pas ouvrir leurs lettres, et se servant de leurs ga¬ 
zettes l'iour allume)' sa pipe\ 

‘ Moniteur, an tll (1795), nuinëro 10*2, 

* Vie, de Lazare llocke, p 258, 

5 Mémoires de Puisaye, t, IV, p. t9l. 

* On peut voir de (juoltti inaiiièi’e la cotiduitc de Charclte est jugée ilaiis 
les Hclaircissemeiits hüloritjues à la suite des Mémoires de madame de 
La liochejaqiielein. Mais ijuc dire de la politique lliermidoricnne, qui 
donna lieu à celle conduite et la toléra? 
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XouvoaiUé et uiiportDDce du sujet, — Les nssigniits. — Solidité de leur 
g'agc. — Fïiljricatîoii systciinitif|uc de f:nix assif^nats. — ObsLicles à 
vaincre* — Coiniucnl ils furent combattus. — Iteucbérisseuient jjroduit 
oar la surabondance des assignats. — La liberté du commerce des blés : 
objections de (îaliaui ; objections de ÎSeckcr: inlliience des idées de Ga^ 
liani et de Neckei sur ce point* — L’accaparenient, — Danger, dans une 
guerre <|ui isolait la France, — liifsunes manœuvres pour affamer le 
peu[>le. — Tliéorie des économistes en lutte avec les besoins et les 
soulïrauccs de la multitude.— Débats sur rélablissemcnt dbju Maximum 
du prix des grains. — Décret qui rétablit. — Effets extraordinaires de 
cette mesure, —’ iion principe en opposition avec celui sur lequel repo* 
sait la juiissance de la bourgeoisie; résistances. — Etablissement d'un 
Maximum itniforine du jirix des grains; motifs qui détcrniiiient ce se¬ 
cond décret.—Eucbaînenieul (le conséquences ([ui couduiseulà étendre le 
Maxiuium a fous les objets de première îiécessilé, — Enumération de 
ces objets, et détermination des prix qui y correspondent. — La loi du 
a rapport de Toffre à la demande i> mcconmie: pourquoi. ~ La résis¬ 
tance redouble: moyens violents pris pour la doin|}ler. — Désaccord 
entre les mesures adoptées et Tordre social inauguré en I78ï). —[Ef¬ 
fort jmur échapper à la loi tlu « rapport de l'offre a la demande, » 
comme fait régulaleur des prix. — Tableau du iMaximtim, œuvre gi¬ 
gantesque de statistique ; comme quoi ce ne pouvait être alors rien de 
plus. — Barère compare le commerçant qui entrave la Bévolution a uu 
enfanl ingrat qui bâtirait sa nourrice.—Les assignats presque toujours au 
pair jusqu'au 9 tbcniudor; le Maximinn les soulieiil, — f.cs Theiani- 
doriens attaquent le Maximum. — Réfonne proposée par Robert 
Liiidet. — Foudroyante sortie de Cambon contre Tallinn. — Abrogation 
du Maximum. — Elle entraîne une cffrovabic ebute des assignats. — 
Tabk'îiu des résutlals de celle chute ; déliçsse du peuple, — Doîssy 
d’Anglas dierclic à rassurer V.iris ; il est Miniointné initie .— ■ 

Hideux aspect du Palais-Hoyal. — Le considéré coiiitue ex¬ 

pédient révüliitionnaii'o et comme mesure économique. — Coiiclusioii. 

l/abolition du Maximum fut uii clos Iftiils caraclcris- 
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liqtics lie la réacliot» tlionnidorteiiiie. Mais avant de ]-ü(ra- 
cer les cireoiislances qiu se lient à celte aliolitiun, de 
linéique tnanière qii’on l’apprécie, il cuiivieiit de raconter 
quelles causes l'ciuliront le Maximinn nécessaire, coin- 
nienl il naquit, comment il se dévelopjta, et quels furent 
ses efléls, soit comme innovation économique, soit comme 
in es U re ré vo 1 u [ i oi 111 a î re. 

Jusqu’à ce jour, par une négligence à [tciiic coneevalile, 
les hisloriens de la liévolulion se sont ahslenns d’écrii'c 
Vhistoire dt( Maximnïïi : nous essayerons de remplir 
celte lacune, en rassemlilant dans un même tahleau 
tout ce qui se rapporte ù uii sujet qui est à coup siu' un 
des plus iiUéressanls, un des jilus vastes, auxquels se 
puissent arrêter la pensée du pliilüso[die et celle de 
Fliomme d’tilat, 

l.a création du Maximnvi ayant été en partie délenni- 
née j)ar rémission d'un papicr-momiaie, nous iléerirons 
d’abord en quelques mots le mouvement des assignais, 

[éélablissement des assignats ne fut point, comme 
beaucoup d’esprits su[icriiciels rimaginenl, le (ait de 
joueurs audacieux, prêts à mettre les destinées du monde 
an hasard d’un couji de dé; non : celte grande mesure, 
fille de la nécessité, présenta tout d’abord un i:arac(èj'e 
de sagesse qui en juslifiait la hardiesse, D’une évalnalimi 
l)aséc sur les revenus ell'cclif's des biens nationaux, tels 
que ces revenus renlrèrenl au trésor publie, il résulte 
que le f/fp/c «les assignats était d’une valeur de [)lus de 
(pdiize rnilli(irds\ iSul doute qu’un papier aussi solide¬ 
ment garanti ne sc fût soutenu, si un ensentblc de eii- 
cüiistanees extraordinaires, presque fabuleusi's, n eût 
donné à tout ce «jui jiouvait être une cause d’ébranle ment 
riiiLunsilé la plus meurtrière. 


* Hiijiporl lie .lotüinnot, :ui nom des comités, dans la séance du ‘i ni¬ 
vôse (22 décemine) 1794. Voy. le Momleitr, an Ht (179 4), iiiiinéri) 9Ô. 




inSTOItlE Î*E LA nÉVOLLTIO-N ( 1704 ). 

An premier rang des obslaelcs que les assignats eurent 
à vaincre, figure la conlrefatjon, Iiidensetneiit réduite en 
SYSlènic par la coalition et ses sujipôts. 

Dans un précédent volume, nous avons mis au jour le 
document iidame contenant les propositions de l’Ecossais 
Flayraîr au gouvernement anglais, et développant cette 
tliéorie nue, contre la Révolution française, l’emploi 
dn faux, non moins moral rpie celui de l’épée, avait 
ravantagc d’étre beaucoup plus homicide. El en effet, la 
fabrication des faux assignats comme instrument de 
guerre fut un levier que nos ennemis manièrent avec nn 
énoi’ine succès, parce que, contre des ressources de ce 
genre, le courage cl le dévoilement ne pouvaient rien ! 
A Londres', en Hollande % en Suisse’, une odieuse ac¬ 
tivité siî^nnla le noir génie des faussaires. Le mal certes 

O C" 

n’eût pas été fort grand, si les royalistes s’étaient bornés 
à faire circuler des assignats tels que ceux qui furent 
saisis sur les bords du Rhin, « signés Calonne^ et 
pavablcs au retour du roi*; w mais leur bainc trouva 
d’autres armes. Comment se défendre d’rin sentimciU 
d’iioi'rcur à la lecture de l’ari'élé rovnlîste, dont la teneur 

«r ^ 

suit : 

« Le Conseil militaire de l’armée catholique et royale 
de Bretagne, autorisé par monseigneur comte d’Artois, 
lieutenant général du l'oyaume, en vertu des pouvoirs à 
lui confiés par Monsieur, régent de l’rance ; 

« l'énélré de la nécessité de pourvoir aux frais immen¬ 
ses qu’cxigCMl l’équipement, l’babillemenl, l’armement, 
la subsistance et la solde des liommes qui se réunissent 
eu foule sous les drapeaux de la religion et dn roi...; 


* Vov. le ^!onilcitr, an l" (1792), numéro îli, et an II (J794), nu¬ 
méro 295. 

* Ibid., an I*' (1793), nuînero 141. 

^ Ibid.,^\i\ Il (1795), tnnncro95. 

Vov. le Hhnitcur, an 11 (1791), mimcro i'2ü. 
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« Coiisitlernnt ({(îc le iiioilleiu’ moyen tl’y parvenir est 
la créalion (15111 papier-monnaio légitimement émis et 
tlunl le remiionrsement soit assuré ; 

<( Qu’au souverain seul il apparlienl de nieltrc une 
telle monnaie en eirenlnlion ; 

« Que, néanmoins, dans la crise terrible tpii agite la 
France, la confiance des jumples étant ou lortaie on Irom- 
pce, un [)apier-moi]naic ue piniO'üit pas Ivas les si- 
ijnes a P pare) fis d’itttc resseinhlaifce par fa de arec celai 
qae les rebelles répandc)U...f ivnlteindiait jias le hul 
(ju’il se [irupose, 

« Arrête : 

a 11 sera établi une manufacture trassignals, en tout 
seinlilabies à ceux (pii ont été émis, ou le seront, jiar la 
soi-dtsaul Convention nationale. 

« Ces assignats poi teronL un caractère seci'el de rec(jn- 
iiaissance, pour (pie le reinboursemcnl en soit fait à bu¬ 
reau ouvert aussil(jt rpie les circonstances le permet- 
Ironl, etc.,. 

it Fait el arrclè ce 20 scjiloiiibi’C 170t, l'an II du règne île Louis XVli. 

Signé le comte .îosepli de Poisavl, 

« LiüutünmU gonéral des ariiices du roi ; 

« bc chevalier de Tlntéixi.vc, 

« Maréchal de catnii, etc. *. » 

Ainsi, jeter sur la place des masses d’assignats contre¬ 
faits qui ne réjiondaient à aucune bypoLliètpic ; pousser 
de la sorte à une dépréciation soudaine, terrible, de riii- 


’ <’.orrt'Sj>o)id(tnre serrèle de. Chnrelle, Slofflet, laïUfiyc et autres, 
ii)ii>ri»n'e sur picees orùjiuatcs .saûie.'i ]>ar les années de lu Iklpublique, 

t. 1, \K 

La jKtrfiiite aiitlienlicilé ilc celle enrrcS|>omlance est rccomiiie en Icnncs 
Ini'iucliî i»:ir Puisaye dans ses iMêtnoircs. 
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slrumcnl des échanges, aux mains do ceux qui s’cn Irou- 
vüient alors pourvus ; ruiner d'un coup des milliers de fa¬ 
milles; en un mol, meuiir pour voler... Voilà ce qui, 
dans la grammaire royaliste, s’npjielail servir légilime- 
menl la cause de la religion et du roi 1 

Aussi il faut voir sur quel ton de triomphe le comte 
de Puisaye écrivait au Comité central, catlioîiquc et 
roval ; 


V 


« Ma manu facture sera bientôt en pleine activité. J'ai 
déjà soixante-dix ouvriers, et, avant {)cu, vous aurez nu 
million par jour, ensuite deux, et ainsi de suite. Vous sen¬ 
tez combien ce moyen est puissant, sous tous les raj)porls. 
Employez-le utilement; enrichissez les campagnes; ga¬ 
gnez les villes; ne ménagez pas les assignats, que tout le 
monde en ail' ! » 


Et, pour que la postérité n’en ignore, Paiiteur de cette 
lettre se vante, en ces termes, du succès de scs luanœu- 
vres, dans le livre où il en a lui-mème consigné l’exécra¬ 
ble souvenir : 

« Les assignats de la Convention ne pouvant résister 
à cette mise en circulation d’une immense quantité d’ef¬ 
fets qui cncoml>raient les villes, les campagnes et les 
marchés publics, tout le inonde sait c|ue les ennemis de 
l’espèce lui ma inc furent privés, en un instant, de cet ef¬ 
frayant aliment de leurs crimes*. )> 

Abrégeons ces détails affi'cux. Dans la séance de la 
Chambre des Communes d’Angleterre du 21 mars 1794‘', 
Shéridaii, d’une voix indignée, s’écriait : et Croiriez-vous, 
messieurs, qu’il existe en Angleterre un moulin employé 


‘ Correapomiance secréie de Charette, etc., l. I, p. 122. 
* iVétiioires du comte Joseph de i*uisaye, t. III> p. ô‘Jü, 
® Le Moniteur dit à toiT IW mars. 
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pour une manu facture île papiers qui servent à la fahri* 
cation île faux assignats français*? » Sur quoi, M. Taylor 
déclara qiTil pouvait nommer de tels moulinSj et qu’il 
avait vu, de ses veux vu, les faux assignats*. I.es généreu¬ 
ses dénonciations de Sliéridan jetaient sur la politique de 
Pitt plus de jour (ju’elle ii’était capable d’cii supporter : 
on étouffa la discussion *. 

Un autre levier entre les mains des rovalisles fut Pas- 

U 

signât royal. La partie des assignats qui avait été émise 
sous le gouvernement de Louis XVI portant Pefligie 
royale, les contre-révolutionnaires prirent avantage de là 
pour opposer au papier émis depuis la chute de l^ouis XVI 
une concurrence l uineusc. Ils affectèrent de croire et ne 
se caclièrerit pas ]>our dire que, si la Révolution succom¬ 
bait, seuls les assignats à efligic royale lui survivraient. 
Rien de si pronqit à s’elTarouclier que le crédit. Cette 
idée une fois l’épandne, les assignats royaux obtinrent 
sur les assignats républicains une préférence si manptée, 
qu’ils gagnaient jusqu’à dix ou quinze pour cent*. 

Les diverses créances sur P Etal, dont la date était an¬ 
térieure à l’établissement de la République, et qu’elle 
avait loyalemenl reconnues, formaieiU aussi une espèce 
de papier-monnaie dont le ci'édil, appuyé sur les espé¬ 
rances royalistes, nuisait au succèsdu pa[)ier nqnil)licain. 

Ce n’esL pas tout : les contre-révolutionnaires, porteurs 
d’assignats, avaient à les avilir un intérêt politique mani¬ 
feste. Us en olTraienl donc des masses considérables contre 
des lettres de ebange sur les diverses jdaecs de l’Europe ; 


* Moniteur, an II (I794), nutnéro 205. 

* ibiü.; Morning Chroiticle n* 775!) ; Star, ri“ 1806 ; Lloyd Evetntig 
Post, 11*5755 ; Oracle public Adcerliser, u* 18051. 

^ Il est [■cinanjuable )[ue Iiî compte renilu de cette séance mentionné 
dans les joiintaux anglais ])récilcs sc trouve omis dans la collection des 
Parliamenuiry Debates, 

* Voy., pour ce (jui concerne la démonélisalioii des assignats à face 
royale, le Moniteur, an 1*' (1703), numéro 215. 
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cl ces Ici très de cliange, (ju’ils se passideut ]’en à rauf re, 
cüiislituaient, à rinléiâeur, iiii pa])ier (JM^)n reclicrcliait 
de préférence aux assignats, parce qu’il élait garanti j)ar 
l’étranger, tandis que ces derniers se treuvaienl discré¬ 
dités par rempressement même cpic les royalistes met¬ 
taient à s’en défaire. L’cflicacité de ce moyen [)ariit telle, 
que l*itt engagea les banquiers anglais à s’y prélcr de 
lein' mieux *. 

Si la vente des liiens nationaux qui servaient de gage 
ail papier-moniiaie révolulionnaii'c se fût effectuée avec 
ta rapidité désirable, elle eut permis au gouverneincnt de 
le tirer de la circulation une g ram le quantité d'assignats, 
et d’en soutenir de la sorte la valeur; mais ici encore la 
jiülîliqiie intervenait pour altérer la justesse des calculs 
linanciers. Ixs biens nationaux se composaul de ce que 
les royalistes apjielaieiil la dépouille du clergé, les acqué¬ 
rir 3i’était-ce pas pécher contre tonies les lois divines? 
Et comnicnt imaginer que, si jamais la royauté avait le 
ilessiis, elle sanctlonnaL la légalité de Iransaclions sem¬ 
blables? Voilà les craintes que les ]>arlisans du régime 
renversé et les prêtres avaient soin d’alimenter par leurs 
discours ; et, comme la Révolution, malgré la prodigieuse 
puissance qu’cite déployait, était encore dans une situa¬ 
tion militante, l’incortitude de l’avenir tenait à récart les 




Donc, sans parler du rival iialurel de tout jiapier-inon- 
naie, le numéraire, les assignats républicains eurent à 
lutter, dès l’origine, contre : 

1" Le faux, réduit en système ; 

2“ Les assie nals à face rovale ; 

5“ Les anciennes créances sur TKlat ; 

4" Le iiapier étranger ; 


* Il faut savoir grô à M. Tluers tic n’avoir pas nuljiié cc Irait clans le 
tableau, Irès-inromplettraincurs, ([u’il trace de la clin te tics assignats. Voy. 
son Uisloire de la lldvûliition, t. V, p. lâD-160. 
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5° Les obstacles apportés jiar le ranalisme religieux et 
les ressenlimeiils (.le parti à la vente des biens natio¬ 
naux. 

Le ce rpii précède, il suit que, ponr être appréciée 
sainement, la conception économique des assignats ne 
doit pas cire séparée des circonstances polili(]ites qui en 
entravèrent le succès. Kt si le gouvcnieincnt révolution¬ 
naire ne parvint pas à maîtriser d’n ne manière absolue 
CCS circonstauccs lalalcs, ce ne Ait certes ni faute d’babi- 
Icté et de vigueur, ni faute de génie. 

Au crime du faux en matière d’assignats, il oppo.sa... la 
mort. 

Il fit rendre un décret qui tiainsformail les as.signals à 
face royale en effets au porteur, et les déclarait, pendant 
un hqis do temps déterminé, recevables soit en payement 
des cou tribut ions, soit en payement de domaines natio¬ 
naux; moyen sur de les faire disparaître de la circulation 
sans dépouiller personne 

Par la ci’éation du Grand-Lîvre, il fondit toutes les an¬ 
ciennes dettes royales on une seule detle répuldicaine, et 
mit Au de la sorte à la préférence qui leur était accordée 
sur les assjo-nats ^ 

O 

Il lit proclamer traîtres à la patrie les Français qnl 
plaçaient leur.s fonds sur les banques ou comptoirs des 


|)ays en guerre avec uc. 



Fnlin, sur la proposition de Camboii, décrétée par 
IWsscmbléc nationale, il frappa un emprunt forcé d’un 
milliard en assignats, remboursable en bons d’acqnisitîon 
de domaines nationaux ; mesure dont le bul était de 
faciliter la vente de ces domaines, et, conséquemment 
(le faire rentrer au Trésor, pour êlrclirùlés, les assignats 
donnés en payement’'. 

^ Voy. le Moniteur, nii (1795), tuiinéro 215. 

ninnrro 2.75. 
üL, ttiHiirro I i 1 L‘l 142* 
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Tout cela sans doute .n’étail pas exempt de violence. 
Mais quelle question lut jamais plus intimeincnl liée au 
salut publie? (Juellc situation fut jamais plus formidable? 
Quel {gouvernement eut jamais à combalti'e des manœu¬ 
vres plus criminelles? 

Aussi arriva-l-il que, meme [tar des mesures de cette 
espèce, les nécessités d’une lutte à laquelle riiistoîi e îles 
tragédies humaines n’oflVc rien de comparalde ne purent 
être entièrement dominées. La ipieslion eût été de j>ouvoir 
limiter les émissions d’assignats sousrempii'c d’une pi u- 
denee qui ne fût, eu aucune occasion, prise en défaut. 0', 
c’était là précisément la ebosc impossible, avec qualoi ; j 
armées à entretenir, avec sept guerres à soutenir à la 
fois; guerre contre rAngletcrrc, guerre eonlre la Hol¬ 
lande, guerre contre r.Xutnche, guerre eonlre la l’russe, 
guerre contre lelbémonl, guciTO contre rEs[>agiie, guerre 
contre la Vendée; cl alors que, pai' la cessation de tout 
commerce, de toute industrie, les sources ordinaires de la 
riebesse étaient à sec. 

La surabondance des assignats fut donc le résultat d'un 

O 

vaste ensemble de faits inouïs, et, à son tour, elle enfanta 
des conséquences qu’il est puéril de prétendre mesurer 
avec Téti’oit compas des écoiiomistes. 

De ces conséqiienecs, la première fut le rimehérisse- 
meiU des divers obiels de eonsommalioii, renebérissement 

J ^ ^ 

qui pi'it les proportions d’une question d’Klat, dès qu’il 
en vint à affecter les objets de première nécessité. 

Dans ses fameux et admîi ■ailles Dialof/iies ml}- h com- 
mevee dea à/éx, Galiaiii avait eu grandement raison de 
dire que si le l>lé, en tant que production du sol, iieut 
être considéré comme apparleiuml à la législation econo¬ 
mique et au commerce, il relève de la [politique a un 
point de vue supérieur, et constitue, en tant que nour¬ 
riture essentielle du peuple, le but suprême de la sol¬ 
licitude du gouverneinent, dans certaines situations 
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données. « Lorsque vous approvisionnez une place fron- 
lière, lorsque vous failcs marcher une armée, lorsque 
vous équipez un vaisseau, ne pensez-vous pas antani, et 
même plus, au blé, au pain, au biscuit, qu’à la poudre 
et au canon? Ce que je dis est si vrai que, dans tous les 
traités de paix, vous trouverez que les vivres sont contre¬ 
bande de guerre, et qu’il est défendu aux puissances 
neutres d’en porter à l’ennemi, avec la même sévérité 
qu’il leur est défendu de lui porter des armes et des 
munitions de guerre L » 

Quand Galiani s’exprimait de la sorte, — ce Galiani en 
qui un corps d’arlequin soutenait une tête de Macliiavel*, 
— il ne se doutait pas de Vimportance souveraine que la 
Révolution française allait donnera scs paroles, en faisant 
de la Fi-auce entière — et ceci à la lettre — une place 
assiégée. 

Vainement Tnrgol, Morellet et les économistes de cette 
école avaient-ils posé ce qu’ils appelaient la liberté du 
commerce comme un principe absolu, inflexilde, appli¬ 
cable dans tous les temps et tous les lieux, apfdicnblc à 
fout ce qui se peut vendre et acheter ; la Révolution était 
là, qui, préférant son salut à la satisfaction intclleclucllc 
de quelques beaux esprits, allait profiler de ces sages 
remarques du pbilosoplic italien: «fai lait d’économie 
politique, un seul changement détermine une différence 
immense... Si vous avez une terre sur une colline formée 
en pain de sncre et une source d’eau sur le sommet, au 
milieu de votre terre, laissez celle eau courir librement, 
elle arrosera votre champ d'une manière parfaite. Si vous 
voyez qu’il s’en écoule liors de vos limites, soyez tran¬ 
quille: c’est un superflu dont votre terre, pleinement ar¬ 
rosée, n’a plus besoin. Mais si, au contraire, la fontaine est 


* Dialogues mr le commerce des blé^, p, o0-j 1, Londres, MDCCLXX. 
- C'est üitisi que le définissnil, avec un mélange de mauvaise humeur et 
d'admiration profonde, VnUhé Morellet, son antagoniste. 
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placéo au lias de la colline sur le bord de voire terre, pre- 
nez-ygarde: l’caii s'écoulera siiivanlsa pente, et jamais elle 
n’arrosera votre champ. Il vous faudra alors des chaussées, 
des écluses, des pompes jionr forcer la nature et coinlmttre 
son niveau... En Espagne, la province à blé est la Vieille- 
Castille. Cette province occupe à peu près le milieu d’un 
royaume presque rond. Or, vous ne courez aucun risque 
à permettre l’exportation des blés de la Castille hors des 
ports de la monarchie; car, de quelque coté qii’oii aille 
de la Castille à la mer, le blé doit traverser les provinces 
de l’Espagne avant d’arriver aux ports. Et si quelqu’une 
de ces provinces est dans la disette, le blé s’arrêtera où il 
trouvera le besoin, le haut prix, et n’îra pas plus loin... 
Mais si la France avait mallieurensement ses provinces à 
l)lé placées sur les frontières telles que la Flandre, la 
Picardie, la Normandie, vous courez un grand risque avec 
votre liberté; car, si, dans la meme année, la Flandre 
autrichienne et l’Angleterre d’un côté, et, de l’autre, le 
Dauphiné, la Provence, le Languedoc, se trouvent dans 
la disette, votre blé ira nourrir l’étranger, l’ennemi de 
la nation })eiil-clrc, et les sujets du roi mourront de 
faim L » 

I! eut été difficile de faire ressortir avec plus de viva¬ 
cité, de grâce et de force le danger d’abandonner, partout 
et toujours, à l’égoïsme de l'inlérét privé la subsistance 
du peuple. 

Et Galiani n’avait pas montré avec moins d’éclat que 
le blé, par sa nature, est peu propre au commerce, parce 
qu’étant matière encombrante, il exige des frais de trans¬ 
port comparativement énormes; parce qu’il est difficile 
à transporter à cause de Phumidilé qui le poLirrit, de la 
cbaleur qui le fait germer, des rats et des insectes qui 
le mangent; parce (pi’il est difficile à garder, étant sujet a 


‘ Dialogues sur le commerce des blés, ji. 15 et HJ. 















ilISTOIllF; nu MAXIMUM. 


oÜO 

SC gâter dans les niagnsins; parce qu’il vieiil au inonde 
au beau milieu de l’été, ii’arrive à cire ballu et mis eu 
grange que vers le milieu de l’automne, et a, pour entrer 
en monvement, la saison la pins eonlrairc de l’année; 
mer orageuse, rivières prises par les glaces ou débordées, 
cîicmins couverts de neige on de bone^, journées eonries, 
temps aifrenx* Non omnis fert omnut voilà le fait 

qui seit de liase an commerce : comment scrvimit-il de 
base au commerce des grains? Le blé ne croît-il pas, plus 
on moins, partout? il peut y avoir ici insuflisance, là su¬ 
perflu; mais, comme les envois doivent altcindre leur 
destination à point nommé, c’est miracle si, à de grandes 
distances, le besoin et le siijterlln [larvicnnent à se ren- 
contrer. Il’où la conclusion (inc le commerce dn Idé de- 
mande de vastes moyens d’information, lieancoiip de 
précision dans les calculs, le pouvoir de subir <le grandes 
pertes en vue de grands bénéliccs, «le larges niains, en 
un mot, et de longs bras. Et c’est |K)urqiioi (xaliani 
n’avait pas hésité à dire : « I^e commerce du i)lé est 
le commerce de la spéculation et du monopole par ex¬ 
cellence » 

Kcslait à savoir si, devant la spéculation et le mono¬ 
pole, la sollicitude publique devait l’eslcr désarmée, le 
jour où il s’agirait de délendrc, contre la cupidité de 
quelques gros spéculateurs, le pain du pauvre, la vie 
du [jcuple? 

Ce jour, la Révolution l’amena; mais il ne ralliit rien 
mojïis (pic la force des clioscs, alUîstéc par les clameurs 
d’une mullitiulc aux abois, jiOLir provo(]uer l’intervention 
de l’État, tant la doctrine des économistes avait, en dépit 


* Ce ijui élall vi:ii du temps de Giiliaiii ne Test ]dus autant anjotii- 
d’hui, il faut l’avouer; et, par exemple, l'ctaLlissejnent des clietniiis de 

fer a fait disparaître en grande partie rinconvénient des routes couvertes 
de neige et ilc boue. 

® Dialogues sur te commerce des blcs, p. 109 et suiv. 
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de Galinni el de Necker, prit possession des esprits! El 
f|uoi de snrjirenaiU à cela? Le lendemain de la chute du 
régime féodal, la Lonrgeoisie, en (jui résidait la double 
puissance de ritjlellîgeucc et des richesses, s’était sentie 
dans la position d’un jeuiïc liomme «pii, plein de vigueur 
el fier de sou émancipation récente, a horreur de tout ce 
qui ressemble à une tutelle. (JuaiU à la masse du petijile, 
ignoraule et pauvre, elle avait besoin d’ètre ju’otégée, 
au conlraii’C; mais ce n’était [las elle qui disposait en 

mes savantes, 

el des l’essources de la pu 1j! ici té. (Juel rpie fût le mérite 
inirinsèque des livres de Galiani et de Necker, il est 
douteux (lu’ils eussent obtenu le succès de vogue qui les 
couronna, si, dans le monde des lettrés, on ne les eût 
.salués comme de brillants paradoxes dont on n'avait 
luillcmcnt à prendre souci. 

Cependant, elle ne tarda pas à porter scs fruits, cette 
théorie du Lahaez-faire dont les économistes avaienl tant 
vanté l'excellence. Le jieuple remarqua, d’abord avec 
étonnement, puis avec effroi, que les années de mauvaise 
lécDlle, cil iii’ovoqiiiinl la hausse ilii prix des gi'aiiis, 
rem plissaient les coffres du cultiva leur, tandis qu’en 
produisant une baisse, les années d’abondance tendaient 
à le riiiner. Système singulier que celui qui intéressait 
la classe des produclenrs de blé à l’avénemenl de la 
disette! El s’il arrivait que ceux qu’une famine réelle 
aurait cnrîcliis songeassent à créer une famine artifi¬ 
cielle ! 

Ce danger était d’autant pins à craindre, qu’entre le 
lu'oduclenr el le consommateur, rinterventioii des capi¬ 
talistes tendait de jour en jour à se généraliseï’ davan¬ 
tage, cl à donner de la sorte à rélément de la spéculation, 
là où il semble le moins admissible, une préjioiidérance 
l'cdoulablc. 

Nccker avait dénoncé, dans un langage plein d’une 
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^Tave éjnolioii, l'incorivoniciit de celle pratique. «Lorsque 
[tar riiilcrv'cntion des iiég'ocianls, avait-il dit, les Idés 
passent dans les mains de la partie de la nation qui 
dispose de la plus grande «jiiantité d’argent, il s’élève 
tout à coup, vis-à-vis des consomma leurs, une classe de 
comractaïUs qui ont une force nouvelle jusqu’alors in¬ 
connue, Ceux-là ne vendront pas, comme les proprié¬ 
taires ou les fermiers, pour dépenser ou acqiiittei' les 
impôts, puisque les blés dans les magasins des négociants 
ne représentent plus un revenu, mais un capital qu’ils 
peuvent garder aussi longtemps que leur intéiét ou une 
spéculation bien ou mal combinée les y engage... Je con¬ 
viens qu’au commeiicemcnl d’une nouvelle récolte ordi¬ 
naire, il y a pour plus d’un milliard de grains en Fi'ance, 
el (ii[\'iloi's les maiKEiivres des mai-cliands, aliandoiinés à 
la j>lus grande liberté, ne pourraient mouvoir rojiiiiion 
que faiblenienlj car les moyens des spécnlaleurs ne sont 
[►as pro[iorlionnés à la somme des blés amassés de toutes 
parts «laiis les granges et les greniers. Mais, vers la lin de 
l’année, le blé nécessaire à la .subsistance des babilaiils 
du royaiiine n’est plus qu’un [lelit objet, comparé à 
deux milliards d’argent monnayé qnî circulent en France, 
el à rélendne du crédit, qui augmente encore les moyens 
des spéculateurs. La subsistance eu blé nécessaire à cinq 
cent mille hommes pendant quinze jours ne vaut qu’un 
million : or, combien de millions ne sont pas au jjouvoir 
des hommes de commerce et de finance?... Uu’on ait 
assez de crédit seulement pour obtenir cent mille francs 
sur ses cngagenienis; qu’on distribue ensuite celle somme 
par lorme d’arrlies entre les mains des [irojiriélaires de 
blé; ou pourra se rendre maître pendant quelque temps 
d’une valeur eu denrées dix fois plus grande, i^a force du 
détenteur de léé conlre celui qui en a besoin poui* vivre 
est telle, ([u’i! est diftîcilc de se faire une idée des abus 
qui [Mjurraieiit naîfre d’une liberté illimitée dans l’inlé- 

XI. 'ili 





■ 



>4 

‘ 

r 

> • 


.1 





402 insTüiiiE DE LA RÊvüL^nn^• (1704,. 

rieur du royautim, iiièiiie lorsque l’cxporlalion serait 
interdite ^ » 

De fait, les aljus prévus [}ar Neeker ne tardèrent pas à 
se pi'oduire. l*our s^cnrichir dans le commerce des blés, 
que fallait-il? Vendre cher. — Kl pour veiidi’C cher, que 
fallail-il? Créer une disette ou la peur d’une disette. — 
Kl le sccrel? L’accaparement. 

Dans les circonstances ordinaii'cs, la libei'té du com¬ 
merce, si elle est logique et complète, peut fournir un 
correctif aux abus mêmes qu’elle entraîne. Là, par exem¬ 
ple, où la libre importation des blés élrangei’s n’est 
sujette à aucune entrave, le jiouvoir d’accaparer e.st 
naturellement paralysé entre les mains des spéculateur.^ 
du dedans par la coiicurrciicc des spéculateurs du dehors, 
toujours à l’affût des besoins et prêts à mettre l’offre an 
service de la demande. Mais la llévolution française 
n’avait à compter sur rien de semblable, la France se 
trouvant alors isolée dans le monde, que dis-je? en 
guerre avec le monde entier. Pour elle, conséquemment, 
la liberté du commerce des blés n’avait aucun des avan¬ 
tages <jui, dans le cours ordinaii'c des choses, en tempè¬ 
rent les inconvénients ou en détournent les j^érils. 

Encore est-il à remanpier qtre le système do l’accapa- 
rcmenl, calcul de la cupidité chez les uns, fut alors, de la 
part des autres, une manœuvre de contre-révolution, un 
moyen de lier, dans l’esprit de la miillilndc, l’idée du 
régime nouveau à celle de la famine. 11 est certain qu’on 
eut recours, dans ce luit, à des menées infâmes : ici, on 
cacliaitles grains sous la paille, dans les écuries; là, on 
laissait pourrir les meules de blé, ou bien on les aban¬ 
donnait à la voracité des rats. Puis on disait au peuple 
à jeun : « Voilà ce que vous valent les idées nouvelles* ! » 

* Secker, sur la Lrgislalion et le Commerce des grains, p. 287-2SU. 
Collection des principaux économistes, lô* livraison. 

* Voy. hibl. hist de lalîev. Subsistances, 475, 4-5. {Brilish Muséum,) 
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On ne sait, vraimeni ce i(ne serait devenue la Uévolulion, 
si, conformément à la théorie des économistes, et de peur 
de loucher à la lilïerlé comme ils rentendaient, on eût 
proclamé inviolaI)le la liberté dhiffamer le j)cuple! Mais, 
c’était trop attendre de sa débonnaireté. Un estomac vide 
n’a pas de ces complaisances. Le marquis et le chevalier 
que Galiani met en jeu dans scs Dutlof/itea poussent vive¬ 
ment le débat jusqu’au moment du dîner. Arrivés là, ils 
vont gaiement se mettre à table, et, .ijtrcs avoir lait 
honnenr à nn î)on repas, ils reprennent ainsi la discus¬ 
sion. — Le marquis au chevalier : « Nous voici à jjréscut 
en état d’accorder l’exportation <le tout le jiain du 
monde..., an moins jusqu’au souper*.» Terrible sar¬ 
casme, à l’adresse de ces Iteaux esprits qui, devant une 
(ahle bien garnie, exigeaient de gens en peine de leur 
pain de chaque jour qu’ils jeûnassent patiemmeiU en 
riionneurdc la théorie, et haussaient les épaules lorsqu’ils 
entendaient ces pauvres itjnoraittx crier : « A ]>as les 
accapareurs î » 

Cette justice est duc aux économisle^s, qu’ils avaient 
jn’évu quelques-uns des inconvénients de leur syslèine ; 
ils ne se dissimulaient point, par exemple, que, quand Ü 
y aurait menace de disette, des spéculateurs poun-aient 
Jjien cire tentés de s’emparer du marché, de manière à 
réaliser sur les ventes d’exorbitants profits, et, suivant la 
forte parole d’iin Père de l’Église, « à s’enrichir ]>ar les 
larmes, » Mais la science économique avait réponse a tout. 
Ce qu’elle répondait ici, c’est que les hauts prix ont du 
bon, plus de lion qu’on ne croit, parce qu’ils forcent la 
consommation à se restreindre, lorscjiie la production n’a 
jias été nhondanto, c’est-à-dire précisément lorsqu’il est 
utile que la société s’impose les privations de la prudciiee, 
les spéculateurs jouant, dans ce cas, le rôle d’un caiii- 


' Düdofjiics sur le commeric des Ides, p. 20, 
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Iniiic i\e vaisscaii qui, craignant do rnanqticr de vivres, 
réduit les rations journalières de Idscuit distribuées à i’é- 
quipage, de façon à faire durer sa provision jusqu’au nio- 
incnt où le navire (ouebe terre. 

l>a comparaison eut été juste, appliquée a l’Ktat, dont 
la fonction est précisément de prendre soin de réfjuipagc 
et de pourvoir à son salut, aux beures de détresse. Mais 
raffaire du spéculateur est de s’enricliir, non de voilier 
il ce que cbacun re(;üive sa ration journalière. I^c moyen 
lie croire qu’en teinjis de disette., et sous l’empire de ce 
régime du laissez-faire cpji supprime le cajtilaine de 
vaisseau, il sera donné à la spéculation de distribuer 
équitablement, par portions égales, la quantité de vivres 
dont elle dispose aux divers membres d'un équipage de 
plusieurs inillions d’iioinmes, tes uns riches, les autres 
pauvres! Les riches, même en temps de disette, sont 
toujours sûrs d’avoir le nécessaire, tandis que les pauvres, 
dont le pain cependant est à peu près l’unique noiUTiture, 
risquetU nlHolunient d’en manfjucr, Kt ce licsoin du 
pain, il n’est pas senlement impérieux, il est pressant : 
« Ou peut, comme le dit fort bien Galiani, faire traîner 
line paire de souliers vingt jours de plus ; mais comment 
faire traîner vingt jours de pins un morceau de pain*?» 
Il est vrai que, lorsque l’équilibre est rompu, la mort 
des surimiiiéraires est là pour le rétablir! Cruel remède, 
et sur lequel, d’atlleurs, il est dangereux de compter en 
tcnit»s de révolution! D’où cet effroyable mot de Cliau- 
mette : « Prenez garde! quand le pauvre ii’anra plus 
rien à manger, il mangera le riche! » Ce qui est certain, 
c’est que, dans certaines circonstances données, la puis¬ 
sance du Sj>éculateiir en blé serait écrasante, si, par !c 
nioiivemcnl qu’elle imprime à l’indignation po]nilaire, 
la irraiidenr même de l’abus ne servait à en aiaèler le 



Dialogues sur te commerce îles blés. 





















HISTOIRE DU MAXIMUM. 


C’est ce qui avait en lieu (juaml la Révolution française 
était à la veille d'éclater*, et c’est ce qui eut lieu quand 
elle eut cela lé, La discussion du sujet lu'ûlanl qui avait 
mis aux [trises Galiaiii et Morellet, Necker et Tui’got, des¬ 
cendit, gi'îîce à la disette, sur la |dace [uiblique ; et alors, 
qu’on le voulut ou non^ il fallut compter avec Taiixiété 
du peujde, avec ses terreurs, avec ses souffrances, avec 
ses colères. 

Soit calcul de la cupidité, soit machiavélisme de l’es¬ 
prit de jiarti, les marchands ou propriétaires de hlé en 
recélaient des quantités considérahles : ou deniauda ijue 

les ressources de la nation cessassent d’étre un mvslèi'O, 

1 * 

La concurrence des marchands de hlé, très-utile aux 
propriétaires, parce qu’à leur égard les marcliands sont 
acheteurs, était, au conlrairc, très-défavorahle air peuple, 
parce qu’elle diminuait le nombre des vendeurs avec les¬ 
quels les consommateurs avaient à traiter® : pour olivier 
à cet inconvénient, rapprocher le producteur du consom¬ 
mateur et empêcher les grains d'aller s’enfouir dans les 
magasins des aceaparcurs, on demanda que les fermiers 
fussent obligés de paraître dans les maichés. 

La malveillance ou la déhance faisaient olistacle à ce 
que les marchés fussent approvisionnés siiffisamment : ou 
demanda que les autorités administratives cussciil à i‘e- 
quérir l’iqiport iudispeiisahle. 

La surabondance dos assignats, jointe aux maïuein res 
des accapareurs, menaçait d’un renchérissement sans li¬ 
mites : on demanda qu’une limite fût posée, ou, en d’au¬ 
tres termes, que le prix des grains dans chaque déjiarle- 
ment ne pût point s’élever au-dessus d’un Maximunt 
déterminé par la loi. 


* Vov, le tome de cet ouvratre* 

* O 

- C'est ce que Necker avait c.\[)csé avec l>eaiicoup de force dans son 
livre sur la Léfjülalion et le Commerce des grains, j*. 284 et 285, 
Collection des principaux écononiisles. 
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Btenlôl, l'ojiinion populaire se prononça sur ccs divers 
points avec lant de fougue, (pic, le 16 avril 1795, ils fu¬ 
rent l’olijel (l’iine pétition en forme, adressée à FAssem- 
I.)lée nationale par le Département de Paris 

Quelques jours après, le déliât s’ouvrit, et la part vio¬ 
lente qu’y ])rircnl les tribunes montra tle reste combien 
grave était Pintérét mis en jeu. Dncos ayant déclare que, 
si l’on établissait un i]faxmum^ les fermiers refuseraient 
de vendre à un prix inférieur à la taxation; qu’en fixant 
le prix des grains, il fallait faire figurer dans ce jirix, 
comme données, les avances de la seincnee et de la cul¬ 
ture, l’achat des bestiaux, l’acquisition des instruments 
aratoires, le salaire du lalioureiir : faute de quoi,c< la cul¬ 
ture s’arrêterait, la terre resterait eu friche et le peuple 
mourrait de faim... » un frémissement passionné courut 
parmi la foule qui remplissait les tribunes. L’orateur fut 
interrompu. L’orage entra dans la salle®, 

Ducos avait certes raison de dire qu’il fallait tenir 
compte des avances de la semence et de la culture, mais 
per sonne ne prétendait le contraire, et là n’était pas la 
question. Les avances dont l’orateur parlait étant choses 
parfaitement évaluables, rien n’enipéchait de les évaluei' 
et par conséquent d’assigner au Maximum une base équi¬ 
table. C’est ce que Philij)peaux, avant que Ducos montât 
à la trilnmc, avait très-bien établi, et même il était allé 
jusqu’à proposer qu’on fixât d’abord le Maximum à « un 
taiLx fort supérieur à celui que les chances du conimerce 
pouvaient faire espérer au cultivateur quand il avait jn'is^ 
la ferme » 

Le Maximum une fois déterminé de manière à ôter an 
cnltivatenr tout légitime sujet de plainte, Piiilippcaux 
insistait [ionr qu’on décrétât sa déci’oissanee de mois en 

< iHo7üleur, an I" (1795) numéro 110. 

- Séance tlii 2S avril 1705. Voy. le iVojfj/f'îO', au il (1795), numéro 122 

^ Ibid, 
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mois, <lc k'IIc sorte que les fermiers eussent lulerèl à 
bien garnir les marcliés dès Je premier mois, et que les 
accapareurs fussent amenés à vider leurs magasins, sous 
peine de se ruiner‘. 

Mais si ce système de taxation décroissante prévalait, 
le marchand ne s’absliendrail-il pas d’acheter des grains 
qu’il serait exposé h vendre au bout d’un mois à un prix 
moindre que celui de l’aclial? Celte objection, cpii fut 
présentée par Réal % lit peu d’effet, parce que, loin de 
f)araîlre désiralilc, une intervention trop active des mai* 
chauds dans la question de distribution du lilé ]Kiraissail 
dangereuse. Le but qu’on se proposait était, nou d’encou¬ 
rager les achats des marchands, mais, au contraire, de 
se j)asser, autant que possible, de leur intermédiaire, en 
appelant le fermier et le consommateur à traiter directe¬ 
ment dans les marchés pidilics. 

Thirion appuya vivement la proposition de Phiüp- 
[leaux, relative à un Maximum décroissant. Selon lui, le 
langage à tenir aux accapareurs était celui-ci : « Plus vous 
garderez votre grain, moins vous gagnerez*. » 

I.e résultat de cette discussion fut un décret dont voici 
la teneur : 

« Tout marcliand ou propriétaire de grains et farines 
sera tenu de faire à la municipalité du lieu de son do¬ 
micile déclaration de la ([uantité et nature de grains qu’il 
e. 

« Ou ne pourra vendre des grains ou de la farine que 
dans les inarclics publics établis à cet effet. — Toutefois, 
il sera loisil)lc aux ])arliculiers de s’approvisionner chez 
les cultivateurs, marchands ou propriétaires de leur can¬ 
ton, inoyennanl certificat de la niunicipalité, qu’ils ne font 



^ Séance <lii 2S avril 17113. Voy. te .l/ûjii'ieiir, an II (170.3), luitnéro 122. 
- Séance du 2 mai 1703, Vov. le jVoJU/fwr, an il (1703), nutnéro 123. 
5 Knd, 
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pns commerce tic graios, cl (]nc ce (jii’jls achèlent e.sl ne¬ 
cessaire jwur leur consommation d’un mois. 

« Les directoires de departement sont autorisés clablii* 
des marcités où cela sera nécessaire. 

« liCS corps administratifs sont autorisés à requérir l’aj)- 
port nécessaire dans les marchés. 

« Pour parvenir à fixer le Muiimum du [>rix des grains 
dans eliaque département, les directoires de district se¬ 
ront tenus d’adresser celui de leur département le ta¬ 
bleau des mercuriales des marcliés depuis le i" janvier 
dernier jusqu’au 1*'' mai présent mois. Le prix moveji 
résultant de ces tableaux, auquel chaque espèce de grain 
aura été vendue entre les deux époques ci-délcnninées, 
sera le Müxinium au-dessus duquel le prix des grains in* 
pourt*a s’élever. 

« Le Maximum J ainsi fixé, décroîtra dans les propor¬ 
tions snivanles : an l*'" juin, il sera réduit d’un dixième ; 
plus, d’uii vingtième sur le prix restant, an 1®’“ juillet ; 
d’un trentième, au P' aoùl; et, enfin, d’un quarantième, 
an l®''septembre. 

« Oiiiconque aura vendu ou acheté au delà du Maxi¬ 
mum sera ]nini d’une amende de 500 à 1000 fi’ancs, cl 
les grains ou farines encore en sa [tossession seront con¬ 
fisqués. 

« Pour ceux qui seraient convaincus d'avoir inécbam- 
nicnt et à dessein gâté on enfoui larincs on grains, la 
mort ‘ 


» 


Ce décret, ainsi que tous ceux dont roxéculion ré¬ 
clame remploi de la force, donna lien à une surveillance 
Irès-imporlnne, à des acles vexa foires, niais il jiourvut à 
des nécessités qu’il eût clé impossible auli’emcnl d’éludei', 
et servit à écarter des périls dont la seule image lait Iré¬ 
mi r. Sa date est remarquable: 5 mai 1705. I^a ]• rance, 

* Séance du 5 mai 1795. Voy, le Mûtiileur, an U (1795), nuinci'o l'2n 
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à celte époque, s’élaiiçail tctc baissée dans celle bille ti- 
lanique, où elle se monira disposant à son gré de la vic¬ 
toire, chassant devant elle, comme aillant de faibles 
troupeatix, au nord, au midi, à Test, à rouesi, partout, 
des légions innombrallies d'ennemis, et forçant eu quel¬ 
que sorte le monde entier à reculer d’élonucinent à son 
approclie ! Ce n’est jioint par des moyens ordinaii’es que 
s'opèreni desembialdes prodiges. Entretenir quatorze ar¬ 
mées à la fois sur les frontières d’un pays que rongeait au 
dedans la guerre civile, qu’agitaient les comjdot.s, et on 
toutes les soui’ccs de la richesse se Iroiu'aieiU taries, était 
un proldème dont il est au moins douteux que la science 
économique de Tabbc Morellet eût fourni la solution, et 
l’on a quelque peine à condamner l’assignat soutenu par 
le Jllaximum, quand on songe aux clioses niiraeutenses 
qui alors furent accomplies. 

Il est très-vrai que rétaldissemcnl du ilteminn., iiièmc 
borné à la vente des grains, était en 0 ]qK)silion (lagTcinte 
avec le princijjc d’individualisme et de /aissez-faire^ fon¬ 
dement naturel de la puissance bourgeoise, depuis que le 


régime 


al avait succombé; cl là fut eu effet le grand 


obstacle. L’intérêt privé résista de son mieux aux exi¬ 
gences du salut public, cl la contre-rcvolulion encouragea, 
tant qu’elle put, celle résistance. E’armi les cultivateurs, 
il y en eut qui se prêtèrent si peu à l’approvisionnemciU 
des marcliés, que, pour olitenir d’eux la vente du blé 
qu'ils entassaient dans leurs magasins, il faillit rccourii- 
à la force arméeLa malveillance de certains projtrié- 
laîrcs fut poussée jusque-là, qu’ils accordèrent à leurs 
fermiers tout le temps que ceu.x-ci voulurciU pour payer 
le [trix de leur ferme, afin de les mettre en étal de garder 
leur blé et d’imiter les agioteurs*. De leur côté, plusieurs 

' niscours (le Thiiriot, dans la séance du 1 septembre 1795. Voy. le 
■floniteur, an 11 (1793), nutnéro 248. 

* Ibid. 
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aOminisIraOons locales négligèrent de fixer Maximum^ 
coni|)Osées qu’elles cLaienl en |ïartie (riioinines dont il 
conlrariait les spéculations. Autre incoiiveniient : \o Maxh 
mum^ ud que ravait établi la loi du 5 mai 170“», n’élanl 
]ias unirorme, les gi'atns tendaient naturellement à sortir 
des départements ou il était moins élevé, pour aller se 
vendre dans ceux où il rélait davantage. 

Coininent obvier au mat? Devait-on interdire le com¬ 
merce des grains? Devait-on décider qu’il y aurait uii 
Maximum uniforme du prix des grains pour toute la Ré¬ 
publique? C’est ce que Tliuriot et Danton demandèrent". 
Mais que deviendraient, dans ce cas, les dépar tements qui 
ne produisent pas de blé ou en produisent peu? Cbarlier 
répondit que les adininistrations de ces départements 
enverraient des commissaires faire des achats dans les 
lieux de jnnduction*. Mais il était a craindre (luc la déter¬ 
mination d’nn prix général n’arriMàt la circulation tout 
court, le blé qu’on aurait acheté en Picardie, par exem- 
|)ie, ne pouvant se vendre au même [irix à [‘aris, à cause 
des frais de transport*. Celle olijection, (jiiclquc pé¬ 
remptoire tpi’elle parût, n’arrêta point rasscinlilée, la 
sollicitude publique prenant la circulation des grains à 
sa cliai’gc, et rien n’em|>ècl]ant les administrations lo¬ 
cales qui auraient à ordonner des achats de tenir compte 
des frais de transport dans leurs calculs. Nous verrons, 
dans la suite de ce récit, que le système ju'ésentait une 
autre difficulté qui ne fut point prévue alors, et dont la 
Convention eut plus tard à se préoccuper, if idée d’un 
Maximum uniforme renijtorla donc; et, le 4 septembre 


Séance Ju -4 septembre 1795. Moiiilcur, un U (1795), numéro 2 iH. 


' lbî(L 


^ .Necker l'uvait prévu, et avait déclaré la délerniiiialifin dun pris lise 
et général « une mesure impruticalde. » Voy. son livre sur lu LegisUilio7i 
et le Comynerce des grains, p, 512, 
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1705, le décret suivant fut adopté : « A dater de ce jour, 
le ([uintal de blé de froment ne pourra excéder, jusqu'au 
'l'"' octobre'1704, dans tonte l’étendue de la Itépublique, 
la soinine de 14 livres *. 

Le vice d’un pareil décret était d’introduire violeni- 
ment dans la société l’action d’un princijæ en désaccord 
avec l’ensemble des relations sociales auxquelles le ré¬ 
gime féodal, en tombant, avait biit place. Ce principe 
supposait un ordre social bien différent de celui qui exis¬ 
tait alors, et son application conduisaif, par une pente 
inévilalde, à des conséquences très-graves, qui, en elTet, 
ne tardèrent pas à se dévclojiper. Dès qu’on lixail un Maxi¬ 
mum pour le prix du blé, pourquoi u’eii pas lixer un 
pour tous les objets de première nécessité? Si la société, 
représentée par l’Etat , avait à protéger la vie du pauvre, 
jiourquoi ne pas lui demander de la protéger sous ses di¬ 
vers aspecls? D’un autre coté, entre régler la vente des 
objets (le consommation et s’occuper de la détermination 
dos salaires, il n’y avait qu’un pas. De cet enchaînement 
logique d’idées résulta le décret du 2D set)tcmbrc 1705, 
portant en substance : 

« Les objets jugés de première nécessité, et dont la Con¬ 
vention a cru devoir fixer ]c Maximmi^ sont : la viande 
fraîche, la viande salée, le lard, le beurre, riiiiile douce, 
le bétail, le poisson salé, le vin, reau-de-vic, le vinaigre, 
lecidre, la bière, le bois à brûler, le cliarbon, la chan¬ 
delle, l’huile à brider, le sel, la soude, le savon, la po¬ 
tasse, le sucre, ic miel, le papier blanc, les cuirs, les 
fers, la fonte, le jdomb, l’acier, le cuivre, le chanvre, le 
lin, les laines, les étoffes, les toiles, les matières pre¬ 
mières qui servent aux fabriques, les sabots, les souliers, 
les colza et ïabetle, le tabac, 

« Le Maximum du prix du l)ois à brûler, de première 


' illonileur, an II (1705), numi'ro 2iS. 
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qualité, celui du cliarljon de bois et du charbon de 
terre, est le même qu’en 17110, jdus le viiigJième de ce 


■‘X. 


« Le Maximum ou le |)lus haut prix du (abac en ca¬ 
rotte est de vingt sous la livre, poids de marc ; celui de la 
livre de sel est de deux sous ; celui du savon, de vingt- 
cinq sous. 

« Le Maximum du jnix de toutes les au 1res denrées et 
marchandises énoncées dans l’article 1" sera, pour toute 
l’étcudne de la lté()ubliqiie, jusqu’au mois de sepleinbi'c 
procliain, le t>rix que cluicime d’elles avait eu 1700, Ici 
ijii’il est cniislatc par les increuriales, ou le ju'ix coiiraul 
de cliaquc département, et le tiers en sus, déduction fain- 
des droits liscaux cl autres auxquels elles étaieiiL alor;i 
soumises. 

« Le Maximum, ou le plus haut ju“ix rospeclif des 
salaires, gages, maiu-d’œiivrc, et journées de travail sera 
fixé, jusfjn’en septembre prochain, par les conseils géné¬ 
raux des communes, au même taux qifen 171)0, avec la 
moitié de ce prix en sus‘. » 

Ce système de réglementation entraînait rétablissement 
de pénalités sévères à l’égard des contreveuanls ; ÎI lut 
décrète que « foules personnes achetant ou vendant au 
delà du Maximum seraient condamnées à une amende 
solidaire double de la valeur de l’objcL vendu, et inscrilcs 
sui‘ la liste des suspects*. » 

Ainsi, les hommes qui avaient en main les destinées 
delà Hévolution se roidissaient de plus en plus, et contre 
le régime du laisser-faire, et contre cette théorie des 
économistes en vertu de laquelle Tunique régulateur du 
prix du travail devait èti’e ^ le rapport tic Toriro à la 
demande. » 

Non qu’ils iVissenl disposés à nier la souveraine iu- 


‘ Moniteur, au 11(1795), nuuiw'o 274. 
= Ibid. 
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fluence de ce rapport dans tonie société soiimis:c fi l’aclion 
de la conctirronce illiniitée; mais il leur semblait que les 
économistes, en donnant « le rapport de Toffre à la 
demande » pour nécessaire pivot à la science des riclies- 
ses, avaient mis l’absolu à la place du relatif, et élevé 
aux proportions d’un principe ce qui n’était f|n’nn fait., 
cl un fait résultant d’une organisation sociale snscc|itihle 
d'ctre ainclioréc, ou même cbangée, ils ne niaient pas 
que l’effet naturel de la concurrence illimitée ne fut de 
faire dépendre les salaires de la proportion qui existe 
entre le nombre des ouvriers à cm|doyor et la fjuantiléde 
cette portion de la ricliesse qui, sous le nom de capital, 
sert à acbeler le travail ; mais ils se demandaient si le 
l)icn-étre général, les droits légitimes du travail et la 
juslicc trouvaient leur compte à un résultat semb!al)le, 
(lar, eu y regardant de près, ils voyaient : 

Que la concurrence illimitée ii’offre aucun moyen 
de niainlenir au niveau convenaltlc la proportion indi¬ 
quée ; 

Uu’il n’est en aucune sorte au pouvoir du travailleur, 
soit d’arrêter l’accroissement de la population et d’em- 
pêcber ainsi rabaissement des salaires, soit de diri¬ 
ger vers la production une portion plus considéra hic 
du caj)iuil national, cl, par là, de pousser à l’élévatioii 
des salaires ; 

Que, conséquemment, le travailleur n’a pas le moindre 
contnMe sur des circonstances auxquelles, néanmoins, 
sont suspendues, comme à un fil, son existence, celle de 
sa femme et celle de ses enfants ; 

Que, d’autre part, raclion de « l’offre et la demande» 
est une action confuse, aveugle, fille du hasard et de la 
nuit, nul producteur individuel ne pouvant connaître 
l’étendue, même approximative, du luarché, et le sys¬ 
tème du !aiüm‘-faire provoquant chacun à s’y élancer les 
yeux fermés, sans s’inquiéter s’il y a place ou non pour 
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(le nouveaux venus^ cl dans rcsjioir d’en cliasser, en tout 
cas, quelques-uns de ceux qui l’ont peécéilé, au risque 
d’un cngoj'genienl, d’une dépei’dilion énorme de capital, 
et de la mise en coupc réglée de pauvres travailleurs 
privés soudaineinenl de leur pain de chaque jour. Si le 
noinhre de ceux qui ont besoin de travailler pour vivre 
croissait en général moins vite que le capital destiné à 
acheter leur travail, le « rapport de roffi'cà la demande » 
n’aurait rien de meurtrier pour le travailleur; mais, 
comme c’est précisément le contraire qui a toujours lieu, 
c’est sur le travailleur que pèse, d’un poids écrasant, le 
fait que les économistes avaient si pompeusement érigé 
en prmctpe'. Ce fait, inhérent an régime dn « laisser- 
faire et de la concurrence, » était-il immiiahlc de sa 
nature? ba société avait-elle cnfiu rencontré dans l’ordre 
parliculier de relalioiis industrielles et commerciales (pii, 
seul, le rendait nécessaire, sa forme absolue, inflexible, 
definitive? Il était naturel que l’instinct démocratique 
protestât énergiquement contre celte conclusion, et que 
le peuple trouvât peu consolant ce prétendu axiome de 
Tiirgol : « Dans chaque branche de travail, il arrive cl if 
doit arriver que le salaire de l’ouvrier se borne â ce qui 
est indispensable au soutien de son existence ! » 

Mais si, dans l’antagonisme absurde où le régime du 
« laisser faire » place le travail et le capital, le cf rapport 
de l’offre à la demande » comme régulateur des prix est 


* Et c’est ce résultat certain et funeste de raccroisseiiieiit de la po|iula- 
tioii, lîiûCi la vie du pauvre est livrée à î’action du ^ rapport de l’offre à la 
demande,» qui conduit John Stuart Mill â penser que robli^alion de 
ne pas faire trop d’enfants devait être rangée an nombre des plus impor¬ 
tants devoirs sociaux, et que la société dc^'<iit, au besoin, intervenir pour 
veiller à ce qu’un tel devoir ne fût jias violé. 11 est remarquable que la 
théorie de la liberté écûnoniigue ait poussé à celle conséquence celui de 
tous les économistes modernes qui a déployé le [dus de profondeur dans 
scs vues, s’est le plus rapprodié du socialisjuc de nos joui-s, et a le jdiis 
aimé le [leuple. 
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(Icfa^'orable au prcmi<T, il est en revanche très-favorahie 
rtu second, de la part duquel, par consc([ucnl, toute mc- 
fçarc deslinée à le gêner ou à le limiter appelait une 
résistance proporlionnéc au pouvoir dont reiiseml)le des 
^apitalislos disposaient. Cette résistance ne manqua pas 
de se produire. Lors de la proclamation du Maximum 
des denrées, on vil plusieurs marchands former leurs 
boutiques, et on les entendit déclarer qu’ils n’avaient plus 
ni sucre, ni huile, ni chandellesL Des fabricants mena¬ 
cèrent d’arrèlci' la proiliiclion^. De son coté, raristocratie 
songea tout cl’ai)r»rd à profiter seule de la liaisse des mar¬ 
chandises : ce que le marchand rassemblait, les riches 
malveillants s’empressaient de racheter en bloc, de ma¬ 
nière à vider suliitement les boutiques, et îi faire pousser 
les hauts cris à ceux qui achètent et vivent au jour le 
jour*. Les choses en vinrent à ce point, que la jiolice 
municipale dut mettre une borne à ees achats en masse, 
surveiller les ventes quotidiennes, défendre aux mar¬ 
chands de livrer, d’une certaine marchandise, pins à un 
citoyen (|u’à un autre*. C’était le temps où à l’Hôtel de 
Ville, Chamiietfe tonnait contre les manœuvres employées 
pour réduire le peuple au désespoir, et parlait, tantôt de 
mettre les matières premières en réquisition, tantôt de 
punir les (aliricants qui seraient convaincus de réduire 
l’inactivité eu système 

ij 

liicii eertainement — les nécessités d’une silualion 
tout à fait exceptionnelle mises à jiart — ifétait plus 
propre à montrer le côté défectueux des mesures prises; 


^ Seance tlu conseil gênerai du 25 du 1"^ moi^. Voy, lo Moniteur, an 11 
(171)5), uuiiiêrü 25, 


^ riii)i|iort <lc Parère dans la séance de la Convention du 11 bru¬ 
maire Vüv. le Moniteurf an 11 (1795), numéro 45, 

* IbiiL 

^ Séance du Conseil général du 25 du P' mois. Voy. le Moniteur au 11 
(1705), numéro 25< 
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elles avaient le iorl tie ne pouvoir cadi-er qu’à Taule de 
la violence avec un ordre social fonde sur le principe de 
l’individualisme, principe op[)ûsé à celui d’où elles li¬ 
raient leur origine; elles claicnl trop ou trop peu; el 
Tinlervention du gouvernement une fois en jeu par la 
fixalion des prix, eiiaque pas dans celle voie rendait un 
pas de plus indispensable. 

C’est ainsi fjue, bientôt, la Convention fut amenée à 
rceounaîlrc que, pour être équitable et logique, la loi 
du Mitximnm aurait dû embrasser tous les aîrents, directs 

O ^ 

ou indirects, de la production, depuis celui qui fournit 
les matières premières jusqu’au marciiand détaillant qui 
les vend manufacturées à chaque citoycii. « S’eu tenir à 
la première loi, dit Barère dans la séance du 11 brumaire 
1705, c’est blesser la justice quant aux marchands dé¬ 
taillants, auxquels la loi ne donne aucun dédommage¬ 
ment d’une perte énorme; c’est favoriser exclusivement 
le marcbaml en gros el Tentrepreneur de falu'ique, celui 
qui lient les magasins, et ne rien statuer à Tégard du 
fabricaul-onvrier, presque toujours dans la classe pauvre; 
c’est épuiser les petites boutiques et ménager les grandes. 
Kn faisant la loi qui taxe les denrées chez le marcliaiid 
ordinaire, nous avons ressemblé à ce Jinancie.r qui por¬ 
terait la perception des droits à Tembouclmic de la ri¬ 
vière, au lieu de la portera la source. C’est à la source 
que le lUaxiimnn doit commencer*. » 

Comme conclusion, Barère proposait l’appiication du 

'\° Aux magasins de matières premières ; 


C}ù 



5" Au marchand en gros; 

4" An marchand détaillant. 

Un [U’ix fixe par lieue devait, en outre, être déterminé 


* Moniteur, an II (17Û5), nutnéro 45* 
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pour le transporl «les mareliandisos de la faljntpie au 


nia;jrasm. 


« 


Par là, «lisait Parère, on bannira raHiilniirc des 
prix, «pii esl à la fortune des citoyens ce fpie I arbitraire 
de l’autorité est à la liberté civile^ » 

A la suite de ce rapport, la Convcnlion décréta «péil 
serait but un tableau portant : 

« 1" Le prix <pic cbaf|ne genre de marchandises com¬ 
prises dans la loi du Maximum valait dans leur lieu de 
production en l’abriipie, en '171H), augineuté d’un tier."; 

« 2“ Ciiu] pour cent de bénéfice pour le marcliaml en 
gros ; 

5® Cinq pour cent de bénéfice pour b,‘ marchand en 


(t 4" Un prix fixe [lar lieue poui' le transporl ^ » 

Sur ces «piatrc bases devait cire établi le prix declia- 
que marebandise dans toute l'éleudue de la lîéjmbliipie’^. 

A ceux qui juslifiernieuL avoir jicrdu leur fbi’tiinc jiar 
reflet du Maximttm une indemnité étail assurée*. 

C’était un travail véritablement giganles«pie et d’une 
imposante nouveauté que celui-là; et Ilarère eut cerU-'s 
droit de s’écrier jdus laial : a Quel despote eût osé s’en¬ 
gager dans un tel labyrinthe? Quels esclaves auraient osé 
lui «lévoiler les secrets de leurs ricbesscs*? » 

L’ardeur et le succès rpii marquèrent celte grande opé¬ 
ration ont et«! eonslalt's dans un précédent ebajiilrc 
Tons les myst<'u’cs de la production furent explorés; le 
jour pénétra au foml de tons les laboratoires où sont ras- 


’ MoiÜlÉUt', un II (1703), timnéro 
ï IbûL 
^ iùid. 

* !bi(i. 

* {1711-4), iiuntCTO 1;)4-1 j3, 

'■ \ov. le lome A, cliiij». intitulé VIliver de ITOi, 

XI* 
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semblés les malériaux de raelivilc Jiumaine; riiidustne, 
interrogée par des commissaires aussi infatigables que 
savants, ne laissa aucune question sons réjmnsc; et 
(rime enquête, (|ui n’eut peut-être jamais d’exemple, 
sortit un immense ouvrage de statistique ; nous disons 
de statistique, car le Tahfeaii du Maximum ne [loiivait 
être rien de jdns. Dans une société où runitpie lien des 
divers inlé-réts individuels est récliange, la valeui' d’un 
objet dépend, non de son utilité intrinsèfpie, mais de 
l’empressement qu’on met à racquérir, empressement 
qui lui-même dépend dcmille circonstances ebaugeantes: 
abondance ou rareté de l’objet dont il s’agit, nuctuation 
de la mode, modilicalions ap[>ortées aux iiabitudes ou 
aux goûts, mouvement de la jiopulalion, tendance du 
capital à se placer en telle branebe de l’indu strie plutôt 
qu’en telle autre, etc.; il est donc clair que dans une 
société ainsi faite on ne saurait donner pour base tant 
soit peu cluralile an prix de vente (les choses la détermi¬ 
nation de leur prix de revient : elles y vaudront, non 
pas en raison de ce qu’elles peuvent avoir coûté à pro¬ 
duire, mais en raison de ce (pi’on offrira pour les pos- 




An fond, l’idée de rem|)laccr l’action du « rap]>ürt de 
l’offre à la demande » par une constatation scienlltique 
du prix de revient de cliaque marchandise, sauf h suivre 
dans leurs variations successives les éléments variables 
dont ce prix se compose, impliquait une vaste révolution 
sociale; et les auteurs dd y niarcliaient, sans 

bien savoir jusqu’où menait la route (|ue la Ilévolulion 
avait ouverte devant eux. 

Il en résulta qu’ils curent à lutter contre une foule de 
difficultés, sinon tout à fait imprévues, du moins en¬ 
trevues (riine manière confuse ; et, quelqucl'ois, ce qu’ils 
attribuèrent à des manœuvres criminelles ne fut que 
l’effet naturel de la résislance opposée à leurs mesures 
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j)ar i\insciiil)le ti'uii ordre social dont elles coiitrariaionl 


il Y avait néanmoins du vrai dans ces mots amers de 

«J 

Barère : « La liberté avait délivré ragricullurc des liens 
delà l'éodalilé et de la rouille seigneuriale qui dévorait 
les terres ; elle avait afrranchi le commerce des péages^ 
des corporations, des maîtrises, des douanes provin¬ 
ciales? Kt qu’a fait ragriculture pour la liberté? Llle n’a 
songé qu’à grossir ses pi’olils, à affamer les marchés, à 
faire hausser ie jirix de tous les besoins de la vie. lù le 
commerce? Il a tari la source de la circulation par des 
exportations clandestines; il a tenté d’affamer la liberté, 
qui ne pensait (pi’à rélever et à l’enrichir : enfant mal 
élevé et ingrat (jui l?af sa nourrice* ! » 

Ces plaintes irétaicnt justes (|u’à demi; mais leuramer- 
tnme même ex[)lique les rigueui's qui, à celle éj)oqiie de 
transformation doulourcnse, lurent jugées nécessaires 
contre l’excès de la cupiililé prise en llagrant délit, ou 
contre les menées politiques auxquelles les résistances 
indnslrielles servaient de voile. 

Quoi qn’il en soit, ce qui ne saurait être trop reiiiar- 
({ué, c’est que, jusqu’au !1 iherinidor, les assignats res¬ 
tèrent presque toujours au pair®! l^c Maximum soutint 
l’assignat, lui donna la vio; et l’assignat, ainsi appuyé, 
confondit tous les raisonnements timides, créa des res¬ 
sources à peine croyables, nourrit quatorze armées, et 
rendit la llépubliquc assez forte pour inelLre le pied sur 
l’Kurope des rüis^ Ce fut après le 9 Üiermidor seule¬ 
ment que la dépréciation présenta les caractères que les 


* moniteur, an II (17il5), numéro 45. 

- mémoires de Levasseur, i. IV, cliap. iv, p. 110. Levasseur ajoute : 
« soit (lit CM passant, c'est à cette époque t^u’on reporte liabituellemeiU 
leur (lépréciatiotj, tant ou a l’IiabituJe tle nicntirà notre ég a ni, sans crainte 
(l'élrc ilévoilé ! 

■* Voy. Mercier, le .YoHff/K! Paris, chap. lxxxv. 
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(létraclcurs de la riévolution n'ont pas manqué de rcpor- 
(er à une époque anléricure : confusion de da(cs plus ha¬ 
bile que loyale! La vérité est que la imillijilication exces¬ 
sive des assignats appartient à la période réactionnaire; 
et en voici la preuve : la <juantilé d’assignats en circula¬ 
tion le 15 brumaire (5 novembre) 1704 était de six mi(- 
fiards f/ualre cents mi!lions ‘ ; cl le 25 messidor (15 juil¬ 
let) 1795, en moins de neuf mois, elle s’était élevée au 
chiffre de douze milliards*^ presque au double! 

D’autre part, c’était, nous l’avons dit, le Maximum 
qui soutenait l’assignat. Or, les Tliermidoriens, récem¬ 
ment convertis à In domination des intérêts bourgeois, et 
ardents à détruire tout ce que la llévolulion avait fondé, 
SC mirent à attaquer le Maximum avec un aciiarnement 
extrême. Les hommes qui, tels quclîobert Lindet et Cam- 
bon, avaient conservé leur toi, purent alors mesurer la 
portée de la faute qu’ils avaient commise en abandonnant 
itobespierre : ils essayèrent de lutter contre le torrent; 
mais ils avaient souffert qn’on leur enlevât leur point 
d’appni, et il était maintenant trop lard pour se repentir. 

Dans la loi qui établissait un Maximn7n uniforme, 
l’ex[)érience était venue révéler un inconvénient très- 
grave : la nature ayant divisé la France en deux parties 
bien distinctes quant au sol et aux productions, par¬ 
ties dont Tune présente une culture aisée, et l’autre une 
culture dinicile, il était arrivé t[uc, dans qnai-anle dépar¬ 
tements, le prix réel des grains avait été au-dessus du 

et dans quarante antres, au-dessous. Ce ré¬ 
sultat, qu'on avait eu le tort de ne pas [u'évoir, Dol)crt 
Lindet lui-même le signala, mais pour en conclure seu¬ 
lement que la loi voulait être améliorée, non qu’il fallût 


* néclîiration deCamboii, dans Sa séance <tu 15 brumnire Vny, le 

Monîteur, ail III (t7L^4), numéro 46, 

' R;ip[)orl cle Savoir y au nom do Coinilé de Idgishilion, séance du 
25 messidor 1705. Vov. le Moniteur, an III {!705), numéro 50(J. 
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la détruire. Qu’on calquât le Maximwn sur la nature du 
sol et les productions, llobert Lindet, loin d’y conli'edirc, 
le proposait formellement ^ Mais devait-on conserver la 
fixation du j)rix des grains? 11 n’iiésitail pas a répondre : 
a Oni, à cause des manœuvres de l’agiolage, des s|iécU' 
lations de Tavarice, des fraudes de la malveillance et des 
conibiiiaisoiis [lerfides de rarislocralie \ v 

Tallieii et ceux de son parti ne renicndaient [las de la 
sorte : la lutte s’envenima. Taliien, à qui Cainbon avait 
fait dire qu’il ne l’attaquerait pas s’il n’était pas attaqué, 
Taliien eut l’imprudence de provoquer un adversaire 
dont la vie politique avait l’avantage d’être sans tacite. 
Cambon fut terriItle. Dans la séance du iS brumaire 
{S novembre) 17*14, il s’écria, le visage tourné vei's l’ex- 
proconsnl de Bordeaux : « Viens m’acenser, Taliien. Je 
n’ai rien manié, je ii’ai fait que surveiller. iNous verrons 
si, dans Les opérations particulières, lu as |)orté le meme 
désintéressement ; nous verrons si, au mois de sejitein- 
l»re, lorsque lu étais à la Commune, tu n’as pas donné la 
griffe pour faire payer une somme de un million cinq 
cent mille livres, dont la destination lo fera rougir. C’est 
moi qui l’accuse, monstre sanguinaire; je Caccuscd’avoir 
trempé dans les massacres commis dans les cacbols de 
Paris. Je t’accuse d’être venu dire ici que le brigandage 
était nécessaire : celle motion est écrite. Je t’accuse d’a¬ 
voir méconim l’Assemblée en disant : « Vous avez beau 
« décréter, la Commune n’exécutera jias. o Cos mots 
sont consignés dans les procès-verbaux. Tu as adminis¬ 
tré à Bordeaux, et tn n’as pas rendu compte’_» Tal- 

lien, comme foudroyé, répondit : « Je ne m’occupe [joint 


'.Séance du 15 brumaire (5 novembre) 119-4. Voy, le Moniteurt antll, 
(1794) miiiiéro 46. 

* Ibid. 

^ Séance dn 18 brumaire (8 novembre) 1794. Voy. le Monileur, an lit 
(1794), numéro 50. 
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ici tics injures ; niais lorsque la Convention vomira enten¬ 
dre les dénonciations, je jtrends l’enga^crnont de répon¬ 
dre à tout n Oui !’cmpéchait de répondre sur-le-cliainp V 

Ceci se passait te 18 brumaire (8 novembre) 1 7U i; el, 
le 5 nivôse (!Îô décembre), les lois sur le Maximiim 
étaient abroccées*. 

O 

Cette abrogation porta un coup mortel aux assignats, 
qui finirent par tomber dans un avilissement tel, ([u’il 
fallut 24,000 liv res (oumois pour payer une mesure 
commune de bois à brûler^. Une course en fiacre, au 
plus fort de la crise, coûta 000 livres, iO livres par mi¬ 
nute. Mercier cite un particulier qui, rentrant chez lui 
le soir, demanda au cocher : « Com!)ion? w et, sur la ré¬ 
ponse de celui-ci : « 0,000 livres, » tira son porlefenille 
sans mol dire cl paya*. 

La surabondance des assignats ne fut pas J'aliord sans 
produire une excitation qui ressemblait à la vie. Un es¬ 
prit de spéculation maladif, et qui eut son côté eoniique, 
se répandit d’un bouta Taulrc de la société. On vit des 
ex-religieuses trafiquer en perruques blondes ; à côté 
d’anciennes comtesses devenues ravatideuses, on vit d’an¬ 
ciennes marquises veinlre des souliers d’homme. Cha¬ 
cun ne parlant plus que par millions, le moindre marché, 
ainsi que Mercier le fait oliserver, semblait être une 
transaction importante. L’idée décevante que ce qui va¬ 
lait peu aujourd’hui pouvait valoir lieaucoup domain 
ouvrait aux natures ardentes et faildes les portes du pays 
des songes. Une marchande d’herbes se crevait sur le 

O ^ 

chemin de la fortune, lorsque, à la lin de sa journée, 
elle serrait dans son portefeuille les 20,000 livj’cs qu’elle 


* Séance du 1S brumaire (8 novembre) 1794. Voy. le Moniteur, an 
{1791}, numéro iib. 

* lîist. pari, I. .\XXVI, p. 207. 

® Toulongeon le déclare en termes formels, 

* Le Nouveau Paris, cliaj». xliv. 
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venait tle gagner. It y eut un instant où « tout le monde 
fut riche en imagination; on ne tut malheureux (jue 
lorsqu’on fut détrompé V >? 

Et eoinineiU Ihllnsion aurait-elle pu durer? Bientôt il 
n’v eut plus possihililc d'ohtenir que les marchands li¬ 
vrassent leurs produits contre du papier. Bayer en argent, 
ou SC passer de ce qn’on désirait, telle fut rallernatîve. 

L’agiotage, cpii avait maintenant ses coudées fran¬ 
ches, profita seul de ce désastre public. Des s{)écula- 
leurs se miient à recueillir à vil prix des masses con¬ 
sidérables d’assignats, au moyen desquels ils se rendirent 
acquéreurs de biens nationaux*, sans que cela [iruduisîl 
nn mouvement sensible de hausse, tant la chute était 
profonde; de sorte que ces memes assignats qui n’étaient 
(péime valeur idéale dans tes mains du pauvre servirent 
à cnricliir des riches. Ce n’est pas tout : comme la tré¬ 
sorerie continnnit ses engagements en assignats à leur 
taux nominal, et que cette valeur avait toujours cours 
forcé, les fraudes allèrent se multipliant, et maint déhi- 
leur prit avantage du cours forcé pour piayer ses dettes 


en monnaie imaginaire'’ 


Un trait qui caractérise l’administration thermido¬ 
rienne, c’est (pie, dans celle si (nation déplora Lde, dont 
elle avait à répondre, une mesure fut volée, d’un égoïsme 
tel, qu’il louchait au scandale. Le 25 nivôse (12 janvier) 
1705, Thibault proposa, an nom des (rois Comités, que 
rindemiiité des représentants du peiqile fût portée de 
1 (S à 50 livres par jour, à dater du 1“*' vendémiaire*. Le 
motif mis en avant élaitque la dépréciation des assignats 
rendait le salaire des députés insuflisant; et cela était 
vrai. Mais, sous ce rapport, la condition des députés n’é- 

‘ Le Nouveau Paris, eliiip. lxxxv. 

- Mémoires de Levasseur, t. IV, cb. iv, p. 111-11'2. 

*• Ibid, 

* Ibid., p. lit. 











niSTOlItl-: DK LA RÉVOLUTION' {17Î)4). 

(ail cerlas pas pire rpie celle des rentiers, que celle des 
divers einjiloyés du gouvernenieiil. Et puis, était-il tolé¬ 
rable (jue ceux-là se dérobassent cxceptionnelloment aux 
lamentables effets de l’abrogalion du Maximum, ]>ar qui 
cette abrogation avait été votée? La chute des assignats 
et une hausse exorhilaule dans le prix de foutes les den¬ 
rées lie première nécessité, voilà ce qu’avait produit la 
science économique des Thermidoriens, et quand les con¬ 
séquences éclataient dans toute leur horreur, à la face 
du |>eup!c rd'famé, désespéi‘é, leur préoccij|)alion était de 
doul)ler leurs appointements! Duhem, l.evassour, tous 
les héritiei's de la grande tradition révolutionnaire, éle¬ 
vèrent une voix indignée. Protestations vaines! I.es (lier- 
midoriens se répandirent en injures contre les o]>posants'; 
et cette religion républicaine du dévouement qui avait 
enlimté tant de miracles était déjà si fort aflàiblie, que le 



iini'o 


ssa 


Cejtendaut le peuple luttait contre les étreintes de la 
famine. 1! y a dans le livre de Galiani un mot d’une vé- 
j'ité poignante, c’est celui-ci : « Un homme peuteonsom- 
mei’ trois fois moins sans que sa santé paraisse altérée, 
.^lais le résultat ne se produit pas moins au bout de cer¬ 
tain temps’’... » Ce résultat, c’csl la mort. I.e peuple 
monrnit donc du renchérissement subit que l’abrogation 
du Maximum avait nalurellement provoqué, lù, pour 
comble, la disette exerçait ses ravages au seiu de l’abon¬ 
dance. Car, pas plus que les marchands, les propriétaires 
n’étaient disposés à recevoir du jiapicr en échange de 
leur blé, qu’ils préféraient garder dans leurs magasins*; 
et cela, ils le faisaient tout à leur aise, depuis qu’il était 


' Mé.nwires de Levasseur f (. IV, (.hap, iv, p. Il i. 

- llist. ptirL, t. XXXVI, p, 207 et suiv. 

■’ Dialofjue sur le commerce des blés, p. 28. 

* Mémoires de I.eivtsseur, f. IV, clmp, [v, p. 111-112 
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convenu f|iic la riguctir ii'élitit bonne à em|)lûycr fjuc 
coiilre les révolutionnaires fulèlesà la üévohition ! 

Les alarmes croissanl avec les souflVances, il fallul 
créer une Coniinîssion des npprovisioniicmenls’ ; cl lîoissy 
d’Anglas fut riiomnie cliargé de pi’ouver à des estomacs 
à jeun qu’on avait lorl de s’inqniéler^ 11 annonça même 
forinellenient le nivôse (1 i janvier) 1 que les sidt- 
sistances de Paris étaient assurées\ Mais jdus il s'étu¬ 
diait à rassurer les esprits, plus les appréhensions deve- 
naieiiL vives. « Les paroles de Boissy d’Anglas, é‘cril 
Mercier à ce sujet, rapjjelaiciit ce médecin (pti, considlé 
sur Pélat d’un malade en danger l'épondil : cf Oemain 
« il n’y paraîtra pas, » Kt le malade niourut le lende¬ 
main*. » Le. fait est que le rapporteur de la Commission 
<lcs aijprovisionnements reçut, jioiir [irix de scs assu¬ 
rances, le surnom de Ihmy-Famine^. Un se fera une 
idée du sort de l’ouvrier en 171)5, si l’on songe que son 
salaire étant de 40 francs, un plat de haricots, eu oc¬ 
tobre, ne contait pas moins de 5S francs, et une paire 
de süiiliüi's pas moins de "200 livres. Pc café valait 10 fr. 
la lasse®, Kt ce qu’il y a de curieux, c’est tpic jamais les 
spectacles ne furent jilus suivis qu’en ces temps de di¬ 
sette. On y mangeait des noix ou des noisettes, et i’on 
disait on sortant : a .Pai éj>argné le bois et la ciiaiidclle\» 

Il est vrai que, par cette route, on arriva enfin à Page 
d’or des agioteurs et an cnlte ]>raliqué dans les arcades 

* Moniienr, nn l[] (ITiiri), uumûro 100, 

- Vf»y. le discours de lîuji^sv trAn^las dnns la R'nrîce ihî 8 iiivosc (28 ctu- 
ccMihre) 1 704. an l\l (1704)* numéro lUÜ, 

}foni(eu)\ ;in 11] (170^), nimiéro 117. 

^ Le Noiivemc /Vfr/s, rlnp. \uv. 

' IbifL, rlï:i|i, cxxiv, — Mercier prélcruï (rlin|u xt.tv) i[ir:ipTè?; Bnrère^ 
Boissy (i'Atigliis élait le iiientenr le [>his intrépide tle sua tein[ïS, Mats Mer¬ 
cier avait conlru l!t>issy d'Anglas des motifs d'aniniosité persoiuielle qui 
doivent ïiieltre en garde contre les passages oii il l'injurie, 
l.e Pfiris, chap. cci-xiv. 

chnp. xLtv, 
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(lu loyal, « serres chaudes de toiiUîs les |>lnntes 

empoisonnées^ o Ui, les marcliands d’argoiU eurcnl leur 
domicile, leur lahoraloire, leur table, leur promenade; 
In, on avait l'approclié, pour leur iisag-e, boiUirpies de 
bijoutiers aussi resplendissantes r|uc s’il n’y eut pas eu 
de misère; tripots de jeu sonlenanL des repaires de pro¬ 
stituées ; étalages de livres lubrirpies cl de gravures ob¬ 
scènes; magasins où s’entassaient les pâtés de perdrix, 
les cerises au petit panier, les pois dans leur ])rimeur, et 
les hures de sanglier'; là vint se presser une immonde 
cohue de joueurs do Itas étage, (rentreprencurs d’affaires 
louclies, de filles de mauvaise vie et d’élégants cscnjcs. 
i.es dominateurs du lieu, en ces jours si durs au pauvre, 
ont été décrits en ces termes par un observateur eonlcni- 
porain : a J.es voyez-vous inarclier par bandes, la tête 
liante, le regard effronté, toujours un cure-denls à la 
boiiclic, et la main au gousset pour faire résonner leurs 
louis? Us bravent les regards de riiomnie de bien, et les 
patrouilles, qui les séparent sans les diviser; ils se re¬ 
joignent en groupes comme des globnKjs de vif argent; 
ils vont, viennent, s’accostent, se partagent en pelotons 
qui, un instant après, font masse; celui qui se trouve au 
milieu donne le mot d’ordre : un geste, un demi-mot, 
qui ebange à toute lieiire; et soudain ils se passent le 
cours du louis, crayonné rapidement sur un cbilfon de 
papier. On les distingue à leur bonnet de poil à queue dt‘ 
renard. Parmi eux, des femmes... Ce n’csi point là qu’on 



M il 


nnlles; ou y pompe ce ([lu c 
relie se présente aux 


YO'« 


'iil î 


mis". » 



Comme expédient révolutionnaire suggéré jiar un en¬ 
semble de circonstances inouïes, le iMaxtmum coiicounü 


’ Le Nouveau Paris, chap. sci. 
ï Ibid. 

5 Ibid. 
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très-ccrUnnumcnt aa Paint de la France; et il ep( aussi 
absurde de le maudire, qu’il le serait de maudire l’ordre 
donné par le capitaine d’im vaissean qui enfonce, de je¬ 
ter à la mer une certaine quantité de marchandises poni* 
alléger le navire. 

Comme mesure économique, le }fa:rimnm. siqqmsait 
une oreanisalion sociale fondée sur une intime associa- 

C- 

lion de tous les intérêts. Appliqué à une organisation so¬ 
ciale fondée sur leur antagonisme, et qui, à cause de 
cela même, ne pouvait admettre d’autre loi des relations 
commerciales, d’antre régulateur des pri.x, que le « rap¬ 
port de l’offre à la rlemande, » comment le Mai’inmm 
n’aurail-il pas succombe? 11 était dans la nature des 
clioses que les moyens violents qu'il fallut em|)loyer [loiir 
le soutenir le décriassent et rendissent, au bout de peu de 
temps, sa ebute inévitable. 

ToulcloLs, si l’on se place au point de vue des cban- 
gemeuts dont est. siiscepliido la coiistilntioii des sociétés 
b U mai nés, on sera bien vite amené à reconnaître qu’il y 
avait une grande portée dans la tentative qui vient d’être 
décrite. En réalité, elle consistait à ebereber une base 
scientifique aux relations commerciales, et elle condui¬ 
sait à soustraire la vie du pauvre au despotisme du ha¬ 
sard. Si la Itévolntion avait pu durer davantage, ceux <jni 
avaient établi le sans en prévoir les «iévclop- 

pements logitpics, eussent été amenés, de déduction en 
déduction, jusqu’ît l’accomplissement d'uiic révolution 
sociale dont eux-mêmes, en ce lemps-là, ne [)Ouvaient 
guère soupçonner la profondeur. 
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MARCHE DE LA COXTRK-RÉVOLUTION 


La Terreur clianfre de mains. — Sieyes rentre en scène. — Kapport de 
Courloià sur les papiers de Robespierre; vol fait a riiistoire.— Por¬ 
trait de la Jeunesse dorée. — Appels farouches de Frèron,— Le buste 
lie Marat dans im égout, — Gossec cL IMnstitut national de musique,— 
fin décrète iiiic fête commémorative du 9 llieniiulor, Ar restât ion de 

llitlaud, Cüllot, ISarère et Vadier, sur la iiiotiou de Legendre, — Les 
vjngt-(leux Girondins rappelés dans IWsseinblée. — Les Thermuloriens 
votent leur propre tlétrissure, — Ils cachent la honte de leur défection 
sous le dé^ir de venger Danton, ~ Agitation en sens inverse. — Chan¬ 
gements iiitrodnits dans les mœurs et les usages*— Parures lascives,— 
Enervonient des caractères, — Affectations niaises; leur importance 
comme symptômes d'abâtardissement* —Le faste en liant, et jen bas 
la faim, — Lecointre demande le rétablissement de la Constitution 
de 1795* — Émotion dans les faubourgs* —Sieyès fait adojiter la peine 
de déjiortîition. — Rapport de Saladin sur les membres inculpes, — 
Discussion, — Noble altitude de RoJtert Lindrt défendant ses anciens 
collègues* — Carnot les défend aussi, mais avec moins d'élévation, — 
Attitude dos inculpés. — Fermentatiuii dans le peuple. — Composition 
du Comité de Saint public a cette époque*— André DumouL— Dubois- 
Crancé. — Séance du 12 germinal; invasion de rAssembtée par le 
peuple; scènes tumullueiises; quel élait le cri du peuple; fuite de la 
droite; îndécïsioii de la gauche; le peuple est dispersé* — Décrets 
[U'oscripleurs, — Les proscrits et ceux qui les frappent* — La contre- 
révolution s'assure la possession du champ de bataille. ~ Motion de 
Fréron touchant l'abolition de la peine de mort pour délits contre-ré- 
vûlnlionnaires. — Le bourreau jugé nécessaire par la contre-révolution* 
— l'rocès de Fouquier-Tinville ; caractère de ce procès, animosité des 
Dantonislcs contre les accusés, contenance des accusés ; jugement ; 
exécution* 


a Mieux vnut cire Charcltc (jue représcnlanl du 
peuple, » s’écria un jour, en pleine ConveiUion Buamps, 
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tlésospcrc; cl, comme on niui’miiriul^ il reprit,: « Gr;ke 
Tamnislic nccorilcc ans Yeiulécns, Charetle ne sera pas 
inquiète, tandis qu’il n’y a ni })Mix ni trêve à esporer pour 
certains représentants du jieii[)lc'. » 

Ceci se passait dans la séance du 50 nivôse (20 dé¬ 
cembre) ITOi. C'était le momeiU où les inenenrs de la 
réaction thermidorienne faisaient offrir déshonneurs, du 
pouvoiretde l’argetil àCliarelte, tout couvert du sang des 
républicains; et le cri de Uuamps venait d’élre provoqué 
par une motion de Clause!, concluant à rcxamcti du passé 
de Pdllaud-Varennc, Collot-d’llerljois, Darère et Vadier. 

Ces ho mines avaient eux aussi, sans mil doute, lieau- 
cüup de sang sur les mains; mais la Convention, à qui 
ou demandait de les juger, s’était, [tar scs votes, associée 
à leurs fureurs ; mais il y avait quelques mois à peine que 
leurs accusateurs, aloi’s leurs ^ .mplices, les félieilaieiil 
d’avoir sauvé la jjatrie en frappant Iio!)es|iierrc ; mais 
l’accusation diiigée aujourd’hui contre eux avait déjà été 
solennellement déclarée calomnieuse®, dans la hoiiclic 
de Lecoinlre; mais si Barère, Billand-Vareunc et Collol- 
d’IIerbois s’étalent rendus coupables de grands excès, 
on ne pouvait nier que, comme membres du Comité de 
Salut public, ils n’eussent fait de grandes clioses, et 
c’était le comble de la dérision que des liornnies se di¬ 
sant républicains frappassent, au nom de la Bépnblique, 
ceux f[uî l’avaient si longtemjis représentée aux yeux du 
monde, alors qu’on faisait plus qu’amuislier ceux par 
qui elle avait été combattue a outrance ! 

« Ija terreur a passé eu d’autres mains, » dit le député 
Noël Pointe dans la séance du 4 nivôse (24 décembre)^’. 
C’était la vérité meme. Le (> nivôse, il fut décrété qu’on 
examinerait la conduite des anciens membres du Comiti* 


' liisl. par!., t. XXXVl, [>. ‘200, 

® lUns la sùaiice ilu 15 fructHÎor (50 üoûf) 179i, 
* llist, par!., t. XXXVI, p, ‘2Ü9. 
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de Siilut. public,et, le 7, viu^; ol un membres fiircul 
désignés à ceL cflel*. La veille, une scène viuleiile avaiteu 
lien. Clauzcl ayant dit de iKdiem qu’il élail en correspo]i- 
danceavcc les émigrés, ceku-ci s’était écrié, hors de lui, 
et après avoir arraché sa cravate : « Si tii nc]>rouves ton 
accusation, je t’assassine®. » Car c’est à ce point de dé¬ 
lire que les passions étaient arrivées. 

Alors reparut sur la scène politique un de ces hommes 
en qui une taciturnitc systématique n’esl que le charla¬ 
tanisme de l’impuissance, qui passent leur vie à ruminer 
de brèves sentences, s’assurent nue renommée de |ihilo- 
sophes profonds, rien qu’en s’ahsLeiiant de dépenser les 
trésors inlelleciucls qu’ils n’ont pas, et, à force do parler 
peu, font croire qu’ils pensent beaucoup. L’homme eu 
question était Sieyès. Re|>réscn[ant du peuple, et tenu, 
en cette qualité, de combattre le mal, sauf à |)érir dans 
la lutte, il n’avait eu pendant la Terreur d’autre souci 
que de se faire oublier ; et des écrivains {lour qui l’égoïsme 
c’est la sagesse, ont admiré sa réj)onse à ceux qui lui 
demandaient à (]noi il s’était employé duraiil les heures 
orageuses : « .l’ai vécu. » Ces deux mots contenaient 
tonte riiistoirc de ses vertus civiques; tandis que tant 
d’antres mouraient, qu’il eut fallu imiter ou défendre, il 
« avait vécu ! » Quand le péril ne fui plus (ju’à couvrir 
de son corj)S la Révolu lion violemment assaillie, il re¬ 
couvra soudain la parole et s’empressa de courtiser le 
bruit. Sa rentrée en scène, il l’aiuionça lui-mémc dans 
une espèce d’histoire de sa vie, où il donnait comme jus- 
tilication décisive de son long nuilismc cette assertion 
Irancliaiitc cl sentencieuse : « L’opinion publique alors 
était dans le silence®. » 


^ Moniteiü'i Ht numéro 

- Séance(iu IG nivuse (2G décembre). 

^ Un trouve de lonçs extraits de cctle brochure de Sievès dans le No- 
7 utci(r du 27 pluviôse (15février) 1795. 
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Il iKiratl, du rcsle, que ce prudeiiL porsontiago dtait 
bien décide à ne jouer sa parûe qu’à coup sûr. Désigné 
comme membre de la Commission des viugl et un, il 
sembla craimlre que, pour lui, le moment de reparaître 
ne fût pas encore venu. Le 1) nivôse (^9 décembre) 
1794, il écrivait à l’Assemltlée que son nom n’aurait [tas 
dû être mis dans l’urne, parce que l’absence (riin de ses 
collègues l’avail appelé au Comité de législation. Cetle 
réclamation fut mal accueillie. Bernard {de Saintes) dé¬ 
clara rudement qu'il y avait iiicouvcnance à employer tles 
subterfuges pour éluder raccoinplissemciil d’un devoir, 
Clauzel ajouta : « Il est temps que Sieyès soit pins exact 
à son poste; » cl la Convention décréta qu’il aurait à 
remplir les fonctions de mcmlire de la Commission des 
vingt et un ‘. 

Le 10 nivüso (5 janvier) 1705, Courtois lut son rap¬ 
port sur les papiers de Bobespierre : pièce de rhétorique, 
très-déclamatoire, dont la rédaction fut généralemeiU 
attribuée à LaVa, auteur de r.4»ri' des /oÊs% cl dont la 

O 7 f 

conclusion était que les Thermidoriens avaient sauvé la 





Les papiers de Bobespierre comprenaient unefonle de 
lettres et de documents d’où résultait la preuve que ceux 
qui, après l’avoir tué, caIoinnia:ent sa mémoire, avaient 
été les plus ardents, quand il vivait, à vaiilcr sa vertu ou 
son génie : quelles révélations accablantes n’alIaieiU lias 
sortir de la publication des pièces Ironvées chez lîohcs- 
pieiTe, si l’on jjenncltait celte publication ! L’émotion 
fut vive, elle fut générale, dès qu’on posa celte question 
brûlante, André Dumont, un «les adulateurs de Uobes- 
pierre et un de scs meurtriers, s’écria, saisi d’époii- 
vanle : « On veut assassiner tous les patriotes égarés qui 


^ jl/oHiit’ar, un lit (17i)i), nunn'ro 101* 
- Hisl. pari., i. XXXVl, p. üll. 
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onl écrit au tyran dans le temps de sa iiopularité*. » 
Coui'tois et ses ainis ne rougirent pas de s'üp[)oser aussi 
a l’iin pression. Mais corn nient pei‘si.stoi‘ dans ce refus 
scandai eu JC sans avouer qu’on se savait conpaiile et 
qu’on craignait la lumière? Un vélicmcnl discours de 
Cîioudicu cinprjria le vole. L’impression fut di'crétée, 
non pas l’impression intégrale, mais colle îles lettres 
écrites à Holjespierre par ses collègues®. Si du moins ec 
vote avait fait loi 1 Mallienreusement, l’exécution dépen¬ 
dait des hommes aux mains de qui les documents se 
trouvaient. Memlires du parti dominant ci liien surs de 
n’avoir lias à rendre compte de leurs manœuvres pour le 
servir, ils se livrèrent à un triage dont le bénéfice était 
iinmcuse, l’impunilc certaine; el, parmi les pièces pil¬ 
on ne vit iignrcr ni celles qui auraient pu com- 
proinetlre les Thermidoriens, ni celles qui auraient ho¬ 
noré leurs victimes : vol à jamais odieux fait à la justice, 
à la vérité et à l’histoire’ ! 

Pendant ce temps, les liandes de mauvais sujets qn’on 
désigna sons le nom tic Jemiessc (forée, ]»ai‘allusion à la 
mollesse el au luxe de l’ancien régime tout à couj) substi¬ 
tués aux mœui’S républicaines, continuaient à remplir 
Paris de désordres. Le liéceil dit peuple, hymne de dis¬ 
corde, était te chant de guerre de celte armée en hmctles; 
car cos Inmullncux soldats de l’ordre nouveau portaient 
constamment des lunclles, comme si leur vue eût été 
affaiblie. Leurs armes consistaient dans un ha ion court 
et plombé, d’une égale grosseur aux deux extrémités, et 
qu’on eût dit destiné à remplir l’office du contre-poids 
nécessaire aux danseurs de corde. Un habit carré, Irès- 



’ Senti ce du 29 pluviûsc (17 février) 1705. 
s Ibid. 

■’ Voy. a ce sujet les dt’ Levasseur, t. IV, di. tv, p. 1")^, 

pari., t. \X\Vj, p. 212 et la note critique placée à la suite de ce 

cliapilrc. 
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court, et boutonné trcs-serré ; une cravate verte mon¬ 
strueuse où le menton disparaissait et cjui menaçait de 
masquer le nez; un gilet de panne chamoise à di\-huil 
boutons de nacre; de longs cheveux poudrés, (lotlant 
des Jeux côtés sur les épaules et qu’on appelait des 
oreiUeti de chiens; les culottes descendant jusqu’aux 
mollets; les souliers à la pointe du pied et aussi minces 
qu’une feuille de carton ; du linge fin comme de la 
batiste, cl, pour en faire ressortir la blancheur, une ai¬ 
guille d’or en forme d’étoile ou de papillon, tel était le 
costume des héros du bon ton ressuscitéh 


D 

;ià nommé 



« Ils assaillaienl les patriotes quand ils se trouvaient 
six contre un, » dit Mercier; et son témoignage est con 
firme par celui de Levasseur*. Nous avons 
l’homme qui s’élait düjiiié la mission de pousser aux vio¬ 
lences de la j ue ; c’clait celui que, plus tard , Isnard 
peignait en ces termes : « 11 est demeuré tout nu et cou¬ 
vert de la lèpre du crime" ; » c’était Fréron. .4 l’eutendrc, 
le retour de l'ordre ne pouvait être mieux célébré que 
])ar le « massacre des massacreurs. » Le 25 nivôse 
(12 janvier) 1795, il criait, dans son journal, à lajet/- 
nesse dorée : « Vous avez déjà fermé les Jacobins, vous 
les anéantirez*. » Une émeute répondit à cet appel; 
mais, celte fois, tout se borna heureusement à une inva¬ 
sion tumultueuse des cafés connus pour être le rendez- 
vous habituel des jacohitis*. 

Où in jeunesse dorée triomphait, c’était dans les théâ¬ 
tres, dont elle ne manquait jamais de prendre d’avance 


* Mercier, le Piiris, chap. ccxviei. — Charles Nodier, Souve^ 

nirs de la Hévolidion et de l’Empire, t. I, p- 115. — Journal de Paris, 
ouinéru 25. — Oii peut voir aussi, û ce sujet, les spirituelles caricatures 
de Carie Vernet, 

* Mémoires de Levasseur, t. IV, cliap. iii, p. 53-54, 

’ Cil, N'otlier, Souvenirs de la Hévolutioneide l'Empire, 1.1, p. 114. 

* Orateur du Peuple, numéro du 25 nivôse. 

^ Voy. 17/ts/. parL. t. XVXVl, p. 221. 
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possession;! prix <.ror. Au coinnicneeinent du mois de 
février 1705, cüc signala son empire sur le ])ar(erre en 
renversant, le même soir, au théîllre Feydeau, au théâtre 
de la République et au tliéàtre Monlaiîsier, le buste de 
Ma rat, que des enfants coururent, immédiatement après, 
jeter dans un egout de la rue Montmartre. I/Assemblée 
laissa faire. Et moins de cinq mois auparavant, elle 
était allée en corps porter les cendres de Marat au Pan- 
lbcon‘ ! 

Une chose à remarquer, c’est l'affectation que mel- 
taieiil les contre-révolutionnaires à se jilaccr sons les 
auspices de la Révolution, tout en travaillant à sa ruine. 
C’est ainsi qu’au théâtre Feydeau, on les vit remplacer le 
busie de Marat par celui de Jean-Jacques, an milieu des 
plus vifs applaudissements*. 

Quelquelbis aussi, la réaction semblait s’arrêter sou¬ 
dain et se demander avec inquiétude si elle poursuivrait 
sa marche ; témoin l’étrange scène à laquelle donna lieu, 
le - pluviôse {^îl janvier) 1705, la fêle commémorative 
de la mort de Louis XVI. L’Instîlut nafional de musitpjc, 
réuni dans la salle des séances, ayant fait entendre un 
morceau dont le caractère était d’une exiréme douceur, 
des murmures éclatèrent. Que signiliaient ces accents 
presque plaintifs? Etait-ce par des soupirsqu’on entendait 
célébrer l’anniversaire du 21 janvier? liilerpellaiit les 
musiciens d’une voix menaçante, un député les somme 
de déclarer s’ils déplorent « la mort du tyran, » Pour 
toute réponse, ceux-ci se mettent à jouer le Ça ira ! 
Puis Gossec, prenant la parole, repousse d’un air ému 
un doute dont l’injure semble avoir pénétré fort avant 
son cænr : « L’intention de ma musique, dil-ü, était 
d’exprimer le bonheur d’èlre délivré d’un tyran. » Et 

* Cette trnnslation, aîii&i que nous Pavons raconte, avait eu Heu le "26 fruc¬ 
tidor (12 septeinhre) 1794, 

^ MofiiU ur du 10 pluviôse (4 février). 
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rAsscml)léc d’applaïuHrj sans qu’une voix, une seule 
A^oix, s^élevât pour protester*. 

Il est vrai qiren revanche l’Asscmhlce, à peine ren¬ 
trée en séance, institua une fête commémorative dtj 
Il thermidor, associant ainsi dans les malédictions aux¬ 
quelles elle invitait les générations futures la mémoire 
du « tyran Robespierre » et celle du « tyran Louis XVI ! » 

Cependant, la Commission des vingt et un préparait 
des matériaux à la proscription, mais trop lentement au 
grc de certains Thermidoriens, Merlin (deThionvüle), 
dans la séance du h ventôse ("25 février), s’en plaignit 
avec fureur: « Vous avez chargé, s’écria-t-il, votre Com¬ 
mission des vingt et un d’examiner la conduite de 
Billaud-Yarennc, Collot-d’Iïerbois, Barère et Vadier. 
Qn’aviez-vons Besoin de ces formes lentes? Brntns les 
cmploya-t-il, avant d’assassiner César?Pourquoi le peuple 
français, que vous représentez, aurait-il besoin d’iin tri- 
hunaP?» Celte justice est due à PAssemliléc, qu’elle 
murmura. Legendre lui-méme, entraîne cette fois par un 
mouvement généreux, ne put s’empêcher de répondre à 
Merlin (de Thionville) : « Lorsqu’on a clé opprimé, il ne 
faut pas devenir oppresseur*. » 

Quelques jours après, le 12 ventôse (2 mars), Saladin, 
au nom de la Commission des vingt et un, présentait son 
rapport contre Billaud-Varenne, Collol-d’IIerbois, Barère 
et Vadier. A peine a-t-il aclievé, que Legendre demande 
rarrestation des prévenus séance tenante. De vifs applau¬ 
dissements accueillent cette proposition, que personne ne 
combat, et elle est décrétée à une majorité immense*. 

« 11 y avait dans celte dénonciation, écrit amèrement 
Levasseur, une grande audace de crime. Les accusateurs 


' Ilixt. parlem., t. XXXVI, p. 22 i-225. 

* Moniteur, an Ht (1795), numéro 159, 
^ lind, 

* Moniteur, an III, titinu'ro 10 i. 
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compronaieiU Fouclié, Barras, Fréron, les plus féroces 
proconsuls. Les votes de !a Convention étaient attaqués 
par des hommes qui avaient toujours fait partie de sa 
majorité... Pas une accusation qui ne rctomhàl sur la 
tète des accusateurs'. » 

liU remarque est vraie; mais Levasseur aurait dû 
ajouter que les trois anciens membres du Comife de Salut 
public ne faisaient ici que suliir le juste cluitiment du 
rôle indigne, du rôle insensé qu'ils avaient joué le 
0 thermidor: il était dans la logique des passions hu- 
^ mai nés que les victimes de Billaud-Varennc eussent ses 
alliés pour vengeurs, comme Danton avait ou pour ven¬ 
geurs, en ce qui concernait sa mort, les alliés de Robes¬ 
pierre. 

Dès qu’on se préparait a proscrire les anciens Monta¬ 
gnards, il était naturel que les anciens Girondins repris- 
.sent leur ascendant. On a vu que FAsscmblce avait rap- 
[>elé dans son sein les soixante-treize signataires de la 
protestation contre le 51 mai, mais non les vingt-deux 
membres de la Gironde qui, tels que Lanjuinais, Ponté- 
coulant, Defennon, Henri Larivière, étaient hors la loi. 
Ouant à ccnx-cr, la Convention avait cru faire beaucoup 
en décrétant qu’ils ne seraient point inquiétés. Mais, 
depuis, le mouvement de la réaction avait été si rapide, 
que le rapport du décret du 27 frimaire était devenu 
presque une des nécessités de la situation. Aussi per¬ 
sonne ne fnt-il étonné lorsque, le 18 ventôse (8 mars), 
un député hicii connu, montant à la tribune, y prononça 
ces paroles : « lîoccvons sur le vaisseau de la République 
ceu.x de nos compagnons qui, sauvés sur une planche 
fragile, ont survécu au commun naufrage®. » L’homme 
((iii appelait la Révolution un « naufrage » était le poète 


‘ ih'tnoires de Leimacur, t. IV, chap. vu, p. 21(>. 
^ Monileur, an 111(1795), numéro 170. 
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Marie-Joseph Chénier, le même qui, six mois aupara¬ 
vant, avait proposé de « jiorter les cendres de Mai’at au 
l^anlliéon » Cliéntcr concluait à ce qiLoa rappelât les 
vingt-deux au sein (le la Convention llaliünale^ 

C’était répudier la journée du 51 mai, à laquelle les 
Thermidoriens avaient pris tant de part ; et le doute à 
cet égard leur était si peu permis que, BeiUaliolle ayant 
crié de sa place : « Est-ce leol niaiqn’oii veut atl;npjer? » 
lin très-grand nombre de voix répondirent : « Oui, oui 1 » 
ce qui excita de vifs applaudissements*. D’un autre coté, 
quelques membres de rextrême gauche ayant essayé de 
défendre cette journée fameuse, Sieyès les traita « d’in¬ 
sensés et de factieux*. » Il lallail donc, ou ([ue les Ther¬ 
midoriens se réunissent à l’cxtrème gauche pour com- 
hatlre leurs anciens ennemis, ou bien (|ue, déclarant 
criminelle leur |)ai'(icipalion au 51 mai, ils votassent leur 
déshonneur devant l’iiisloire : c'est ce derniei' parti ([u’ils 
prélérèrcnt, et la motion jiassa aux cris tle : r/re la liépu- 
hlique ! répétés avec violence par ceux que ces cris llé- 
trissaient *, 

Le rapport du decret qui ordonnait la célél)ration du 
51 mai était la conséquence inévilahle de ce vole. Mais 
il y eut cela de scandaleux que le décret en question fut 
aboli sur la proposition d’un des lioaimes qui y avaient 
le plus ajiplaudi, André Dumont®, 11 avait fallu deux 
mois seulement pour qu’une fêle (jforieim devînt une 
fêle impie \ 

La rentrée des vingt-deux, hûsanl suite a celle des 


* Moniteur, an II (nt)-i), nuinévo 507. 

- Ibûî., an tu (1705), numéro 170. 

Ibid, 

* Mémoires de Levasseur, t. IV, cljap, vi, [>. 195. 

» Ibid., ji. 200. 

« Hisl. pari., l. XXXVI. p. 192. 

' Mémoires de Levasseur, l. iV, cbap. ^ 1 , p. 200-201. 
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soixante-treize, donnait une force éci'asaiile îi la majorité 
dont le vote allait décider du sort des anciens membres 
du Comité de Salut |iublic, incriminés. Sans cette ad¬ 
jonction, le résultat ideûl pas été certain; car le centre 
ne paraissait point disposé à appuyer la poursuite’ ; elles 
Monta{^nards de l’extrême ganelic avaient, en un tel dé¬ 
bat, cet avantage que, dans les accusés, ce qu’ils parais¬ 
saient défendre, celait moins leurs personnes ou leurs 
actes, que le passé meme de la lîévolution, mis en cause 
par le royalisme. Mais Tadmission des Girondins ne pou¬ 
vait manquer de faire pencher la balance. El toutefois, 
quoique Irés-animés contre les prévenus, ils furent loin 
de dé|iloyer racliarnement par où éclata, chez les Tlier- 
midoriens, le désir de venger Danton*, dont Dillaud-Va- 
renne se vantait d’avoir le premier demandé la mort. 

Les Thermidoriens, en ceci, étaient-ils parfaitement 
sincères, ou celle soif de vengeance n’était-elle qu’un 
prétexte sous lequel ils s’étudiaient à cacher la honte de 
leur défection? Ce qui est sur, e’esl qu’ils avaient sans 
cesse le nom de Danton à la bouche, et le hurlaieul, 
dans les moments décisifs, avec une sorte de rage^. TjC- 
gendre, qui avait si lâchement abandonné son ami quand 
il aurait pu le sauver, jæut-êtrc, eu montrant du cou¬ 
rage, es]>érait-il, j)ar une fureur rélrospective, apaiser 
les mânes de Danton? 

Tout annonçait donc qu’un coup violent allait être 
fra))pé; et, pour y préparer les cs[)rits, la réaction ré¬ 
pandait mille rumeurs sinistres. On ne parlait que de 
noirs projets conçus par les « Terroristes, » appellation 
meurtrière dirigée indistinctement, depuis le 9 thermi¬ 
dor, contre tous les vrais patriotes, (|iiellc que fût leur 
modération. En pluviôse, Cadroy, le Carrier de la contre- 

- Mémoires de Levasseur, l. IV, cliap. \ii, \k -59. 

' ibid, 

* Ibid, 
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révolution, avait écrit de Marseille : « Les factieux disent 
{ju’ils iront eu du sang que jusqu’à la cheville, mais 
qu’ils en auront bientôt jusqu’aux genoux ‘ : » les feuilles 
l’oyalistcs étaient autant d’échos qii répétaient, en les 
grossissant encore, ces prédictions lugubres. On jetait 
en pâture à la crédulité do la peur et à la crédulité de la 
haine lies fables dont la stupidité seule égalait l’horreur, 
celle-ci, par exemple, qu’à Meudon il y avait eu un éta¬ 
blissement où l’on tannait, j)ûur en faire dos cuirs, les 
|)eaux des guillotinés. 11 fiillut que les représentants 
chargés de surveillera Meudon le parc d’artillerie vins¬ 
sent gravement détnenlir en pleine assemblée ce men¬ 
songe des Euménides^. La lactique, qui consistait à em¬ 
ployer le nom de Itobcspierre comme aliment de l’esprit 
de vengeance et comme épouvantail, enfanta des milliers 
de pampldets, caractérisés en général par des litres dont 
la grossièreté allait jusqu’à l’indécence, et dont l’inva¬ 
riable conclusion était que Robespierre ii’éLait pas assez 
rriorl'\ 

La vérité est que la marclie imju’imée aux affaires de¬ 
puis le 9 thermidor amenait de plus en plus les amis 
sincères de la Révolution à comprendre l’immensité de 
la perle qu’ils avaient faite dans la personne de cet 
homme extraordinaire. Ils se rappelaient que, lui par 
terre, le pouls de la République avait, à l’instant même, 
cessé de battre, ils mesuraient d’un œil d’effroi l’étendue 
de la route qu’en quelques mois l’on avait parcourue à 
reculons. Du glaive que la Révolution avait manié ils 


* Kougar^t, Ulst. abrégée, lîv. xxiv, p. -459, 

* Voy. la séance du 12 ventôse (2 mars 1795). 

® Au Britisk Muséum , on trouve dans le dossier de Robespierre une 
multitude de ces pamphlets. Ils n’ont de frappant que le titre, cl on ne 
saurait imaginer lion de plus vide, de plus misérable que leur contenu. 
Mais ils sont curieux comme indiquant le genre d'impulsion que les me- ’ 
ncurs s’étudiaient à donner aux esprits. 
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n’nperccvaieiit plus rpic la pointe, et voilà qu'on Itnilail 
(le la leur plonger dans le cœur. Aussi Tallien avait-il 
raison de s’écrier : « Nous ne pouvons nous dissimuler 
que l’ombre de Robespierre plane encore sur le sol de 
la République » El il semblait se désoler (pi’un coup de 
hache n’eûl pas suffi pour tuer « le génie infernal de ce 
tUrmi de P opinion, » 

Le peuple, de son coté, se souvenait de celui dont 
la doctrine était que la société pèclie par la base là. où 
l’existence du pauvre est abandonnée à la merci du ha¬ 
sard. 

A celte doctrine les Thermidoriens avaient substitué 

■ 

celle du « laissez-faire ; » ils avaient prouvé très-doctement 
que la théorie des lois sur le Maxhnwn était condamnée 
par l’économie politique. Mais, à l’abolition de ces lois, 
à leur abolition brusque, à leur abolition pure et simple, 
qu’avait gagné le peuple? De n’avoir pins entre les mains, 
en guise d’assignats, que des chiffons dè papier et de 
mourir littéralement de faim*. 

En revanche, au-dessus de lui, les représcnlanls de 
son « réveil » se livraient à toutes sortes de fantaisies fas¬ 
tueuses et de raffinements voluptueux. Des gens, qui s’é¬ 
talent prétendus ruinés par les impôts révolutionnaires 
et les réquisitions, afficbèrent subilerncnl une opulence 
que nul n’aurait soupçonnée^. Ce fut par le relâchement 
des mœurs, combiné avec une élégance de convention, 
qu’on prépara les voies au retour de la monarchie. 
Les fleurs de lis revinrent peu à peu cachées à demi 
dans un pli d’éventail. Les enseignes proscrites de la 
royauté trouvèrent asile, en attendant niicux, au fond 
des bonbonnières. On se plut à saluer comme arbitres 
souverains du goût certains hommes qui avaient fait leur 


* .l/oniieur, an 11 (17U4), numéro 545. 

* Voy, le chapitre précédent. 

' Mi^moires de Levasaeur, t. IV, chap. i, p. 15. 
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oducaüoii morale dans les Ijoudoirs de madaiiie du 
Barry *. 

En matière de parure, (oulcibis, les (ormes répuBli- 
caines de l’anli<jiiilé durent à leur attrait voliiplitenx 
d^ètre adoptées par les déesses de la l’éaction. Ou ne vit 
plus dans les liais que des Aspasies aux bras nus, au sein 
découvert, aux pieds clianssés de sandales, aux cheveux 
tournés en natte autour de la tête. Un coilfcur n’eut pas 
été à la mode s’il u’eùl achevé son ouvrage devant ini 
buste antique. Ua clicmise fut bannie comme hostile à la 
pureté des contours, et le coi’set en tricot de soie couleur 
de ciiair, collant sur la taille, livra au premier venu le 
secret des charmes qu’eu d’autres temps la [mdeur avait 
protégés. Selon les idées quinlcssenciées du moment, 
une |)oclie étant quelque chose (raffreusement vulgaire, 
et le mouchoir quelque cliosc d’ignoble, les danseuses 
enfonçaient leur éventail dans leur ceinture, logeaient 
leur petite bourse dans leur sein, et avaient leur mou¬ 
choir dans la poche d’un amoureux, qui le leur passait 
en cas 


Inutile de remarquer combien il était ridicule de por¬ 
ter, dans uneville aussi froide cpic Paris eu hiver, et aussi 
souvent visitée par la pluie, ces tuniques alliéniennes 
dont la forme se justitiait, en Grèce, par la douceur 
du climat. El cependant, pa.s de petite-maîtresse qui, 
le dimanche, ne se monliâL parée d’une l’ohe athé¬ 
nienne de linon, et n’en ramenât sur le bras droit les plis 
pendants, de ma nière à se dessiner à l’antique et à laisser 
voir sa jamiæ à travers sa rohe entr’ouverte*. F^a réaction, 
par madame Tallien et les autres souveraines du moment, 


> Charles l'Jodier, Soai'emrs de lu tlévoUition et de l'Empire, 1, 1, 
|). 1 i‘2 el i 15, 

Mercier, le A'üWiJértii i'arh, chap. lxxmii. 
ibid.^ cljLi[i, ccwiii. 
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encouragea il ces motlos, si propres à produire rénei've- 
ment des caractères. 

Et cet énervement, en cfTel, ne farda jias à sc révéler 
[mr des signes non équivoques, quelques-uns d’une sin¬ 
gularité risiljle. Non contents de se parfumer à la façon 
des femmes *, les « merveilleux » faisant partie de la 
jeunesse dorée, imaginèrent de désosser en quelque sorte 
la langue, comme si, pour eux, parler eût été une fa^ 
ligne. Ayant soin d’éviter en parlant toutes les touches 
nnlles de la prononciation, c’est à peine s’ils consentaient 
à ouvrir leurs lèvres quand ils avaient quelque chose à 
dire; et ce qui s’en échappait alors, selon le témoignage 
d’un journal du temps, c’était « une sorte de bruit confus 
semblable au pr, pl, p^, par lequel on appelle un petit 
ebieu de dame*. » La prononciation de la lettre r exigeant 
d’eux sans doute un effort trop viril, ils disaient : paole 
(rhonneu^ supêmCj incoyahlo, etc...., affectations niaises 
qu’il importe, à cause de cela meme, de relever, parce 
qu’elles montrent vers quel état d’abâtardissement les 
mœurs sc précipitaient. C’est â cette épotjiie (ju’on voit 
certaines femmes adopter l’usage des pantalons de cou¬ 
leur de cbair, dans le but d’irriter rimaginalion des 
jeunes gens^. jamais il ii’y eut plus de bais lascifs, jamais 
ils n’attirèrent une foule plus ardente, jamais ils ne sc 
prolongèrent plus avant dans la nuit. Un ebiffre résume 
les résultats de ces tendances nouvelles : dans l’espace 
de dix-lmit mois, le nombre des enfants trouvés s’accrut 
du doulde*. 

Or, tandis qu’il n’était bruit que de tables offrant des 
arbres (|ui ployaient sous les fruits de toutes les saisons, 
et de fontaines versant à profusion l’orgeat, la limonade, 


' Mercier, le Nouveau Paris, chap. ccxvjii 
^ Journal de Paris, numéro 25. 

5 Mercier, le jVoKCfrtu Paris, chap. xcii. 

* Ibid. 
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la liqueurtles îles*; tandis qu’en des salons resplendis¬ 
sant de lumières, tourbillonnaient (aiit de beautés aux 
pieds nus, la ehiile el'froyable des assignats, provenant 
du brusque retrait des lois sur le Maximum^ forçait le 
pauvre rentier à vendre ses meubles |dèce à pièce; et le 
pain destiné au }jauvrc était devenu si rare, que les dis- 
li'ibutions avaient dû être réduites à deux onces par jour'% 

Une situation semijlable présageait une calastropiie. 
Le 27 ventôse {17 mars), il y cul un grand rasseuible- 
menl qu’occasionnait la disette. Une foule immense vint 
assiéger les portes de la Convention, Des déjmlalions en¬ 
voyées par les sections du Finistère et de l’Observatoire 
entrèrent dans la salle. Le cri était : « Du jiain ! du 
pain I » On apprit qu’au faubourg Saint-Marceau, l’agita¬ 
tion était extrême ; que des groupes d’alfamés s’y élaienl 
Ibrinés, au bruit d’une sonnette*, — ce qui semblait in¬ 
diquer un |trojet d’insurrection. Boissy d’Aiiglas ayant 
annoncé que mille huit cent quatre-vingt-dix-sept sacs de 
farine avaient été distribués, rémolion populaire se calma 
[jour le moment ; mais un palliatif n’est pas un remède, 
et, d’ailleurs, à la disette se joignaieiiL bien d’autres 
causes d’irritation. 

Nous avons déjà dit combien LccoiïUre, esprit malhcu- 
reusemciit très-peu éclairé, était sincère, énergiqiu! et 
pi'obe. Condiiil d’abord par un sentiment d’buinanité à 
servir la réaction, il s’était éloigné d’elle avec une espèce 
d’horreur, aussitôt qu’elle lui était ;qjparue vindicative, 
cruel le et [irêle à passer toutes les bornes, « Chose 
étrange ! écrit Levasseur, il avait le [iremicr demandé la 
mise en jugemeut des anciens comités, et quand cel acte 


* Mercier, le iSonvemt Faria, chap. LAXxjjt. 

- Ce fail est lioiint'* par Tniilorigcon hil-iiicrtic coiiiiiie une conséuucnre 
(le raliolilinvi du }!axiinf{ui. 

Bf.iis.sy (rAiiülas parla de celle circoiislaiicc dans son discours du 
27 venlùsc. 
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(le vengeriiice fut repris, sor la motion de Legendre, il 
en conçut autant de chagrin que nous*. » Convaincu en¬ 
fin que c'(3lait, non pas tel ou tel révoliilionnaire, mais 
la llévülutiüii, que ses allitîsde la veille travailluienl à ren¬ 
verser, il vint jeter tout d’un coup, au milieu des preioc- 
cupalions publiques®, fidée du rétahlisseinenl de la con¬ 
stitution de 1795. C’était une étincelle sur un amas de 
poudre. La motion fut repoussée par l’Assemblée, mais 
accueillie par le peiqdc avec un sombre enthoLisiasme. 
« Du pain et la constitution de 1795 » devînt, à ] arlir 
de ce moment, le cri populaire; et ce double vœu, où 
l’expression des Ijesoins physiques du peuple s'associait 
à celle de ses besoins moraux, fut porté à la Convention, 
dès le 1" germinal (21 mars), par des députations du 
faubourg Saint-Antoine, Thibandeau, qui |)résidail, ayant 
déclaré d’un ton ferme que la Convention remplirait cou¬ 
rageusement scs devoirs, malgré les murmures et les 
dangers®, cette fois encore on put croire que l'orage était 
délonrué. 

Mais les Thermidoriens ne comptaient pas assez sur la 
permanence du résultat pour affronter IraiKpiillement 
de nouveaux trouilles. Feignant d’attribuer les attroupe¬ 
ments dont Paris venait d’ètrc le tliéàlre au seul désir de 
délivrer Dillaud-Varenne, Collot-d’ilerbois cl Parère, ils 
se bâtèrent de décréter « une grande loi de jioüce » dont 
l’objet spécial était la répression des attroupements sédi¬ 
tieux*. Ce fut Sieyès qui présenta le lapporl. La peine 
qu’il proposa et (|ui fut votée était la déporlation. Gliales 
s’écria : « Les nouveaux Terroristes savent que le moyen 
de la guillotine est usé; c’est pourquoi iis inventent la 
déportation. On déportera i>ar cenlaiiies les citoyens, sans 


* Mémoires de Levasseur, t. JV, chap. vm, p. 

- Dans la séance du vcntùsc (10 murs). 

* Mémoires de Thibaudeau, t. l, p. 147. 

* Moniteur, an 111 (1705), séance du 1*' germinal. 
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que persoiuie en saclie rien. Les journaux même n’en 
parleront pas. Sî cela passe, il faut se Llonner la mort‘. » 

La discussion (lu rapport de Saladin contre les mem¬ 
bres inculpes des anciens Comités de Saint jinblic cl de 
Sûreté générale s’onviât le 2 germinal (22 mars). Dès 
huit, beiires du matin, les tribunes de la Convention 
étaient remplies de Jeunes gens qui, en attendant Fou- 
vertnre de la séance, chantaient d’un air animé le « Hé^ 
veil dn- peuple. » La jeunesse dorée était là, tnmultneiise, 
menaçante, im[)lacable. Ihiroy, un des membres de 
l’extrême gauche, montrant du doigt les tribunes, dé¬ 
clara d’une voix indignée (ju’clles étaient remplies d’as¬ 
sassins*. Le bruit courait que les spectateurs étaient ar¬ 
més de poignards. Ce qui est certain, c’est cpie les femmes 
n’avaient pas été admises, l)ien que cette exclusion ne fût 
fondée ni sur l’usage ni sur la loi. Lecointre, interpellé 
par Diiroy de faire connaître ce dont il avait été témoin 
en entrant dans l’Assemblée, n’hésita point à dire (pi’il 
avait cffectivemciiL vu les gardes repousser les fouîmes ; 
que les portes devaient être ouvertes à tout le monde; 
que, quant à lui, il était contre les prévenus, mais pour 
la liherlé. On passa outre 

Robert Lindel prit alors la parole, en faveur de ses 
anciens collègues accusés, et il éleva la défense à niic 
bauleur digne de la position qu’eux et lui avaient occu¬ 
pée. Ce qu’il affirma qu’il allait défendre devant la Con¬ 
vention, c’était la Convention. Eli! qu’avaient donc fait 
Riliaud-Varenne, Collot-d’Rerbois et Rai'ère, que la Con¬ 
vention n’eût sanctionne, apjdandi, consacré ou même 
converti en décret? Ce 51 mai, (ju’on trouvait bon de 
flétrir aujourdMnn, cpi’avail-il donc été, sinon le Lriomphe 
d’une majorité jialriote sur une minorité c(m(re-révolu- 
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‘ Morufetir, nii Ml (1795), séance du 1*' germinal, 
* Ihid.t^n MI (1795), luiinéro 180. 
s Ibid. 
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lionnaii'C ? Ail ! l'on s’y prônaiL iiti |>en lard [loiir décou¬ 
vrir ritinocence de ceux qui, frères d’arnics de Wimpfen, 
avaient pactisé avec ic royalisme en armes cl demandé à 
la guei're civile do les venger ! Avec quelle complaisance 
on rappelait ton!, ce qui avait tenu au inrdhcur des temps, 


à une sitnatton sur 



c 


SI souvent 


n’enl pas de prise; cl avec quelle ingratitude on oubliait 
tant de services rendus, tant de grandes choses accom¬ 
plies! L’ancien Comité de Salut pnhlîc avait manié le 
pouvoir d’une main nerveuse : lui reprnchaît-ou «l’avoir 
sauvé la France, vaincu T Europe et étonné la terre? Il 
avait eu recours au système des réquisitions; mais ce 
svstème avait assuré les approvisionnements. Il avait fait 
régner la loi du i]Iaximum, mais rnisancc du peuple en 
était résultée. La Ilépubliqne se montrait-elle au monde 
sous un plus imposant aspect, depuis que les artisans de 
sa grandeur étaient vilipendes ou menacés? Les allaircs 
allaient-elles mieux depuis que le change, sous l’empire 
de la réaction, était tombé de quarante à treize livres? 
Le peujde était-il plus lieureux, depuis que l’aboli lion du 
Maximum nvail tué Fassignat, et que la liberté de l’agio¬ 
tage était venue encourager les accapareurs à saisir le 
pauvre à la gorge? An surplus, si tout ce qui s’élait fait 
jusqu’alors méritait condamnation, que l’Assemblée, 
rAssemldéc tout entière, baissai la tête et se préparât à 
recevoir soncbaliment. Car elle représentait le souverain, 
et rien ne s’élait fait en deliors d’elle. « Oui, continuait 
Idndet, vous êtes jugés, et n’avez plus qu’à marcher à 
l’éctiidaiid. Vos ennemis n’attendent que le moment favo¬ 
rable. ils choisissent trois d’entre vous aujourd’hui ; ils 
se réservent de désigner les autres. » Il finissait en dé¬ 
clarant avec nue fierté dédaigneuse et intiépide que le 
rapport de la Commission était insuffisant; qu’il était 
injuste d’isoler du gouvernement quelques-uns de ses 
membres; que, s’ils n’étaient pas tous innocents, ils 
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étaient Ions coupables, lui le premier; que jamais on ne 
lui arracherait un désaveu dégradant, une réli-actation 
qui n'élail point dans sou cœur; qu’on pouvait chercher, 
si l’on voulait, dans les vingt mille signatures qu’il avait 
données un (exie d’accusation contre lui. « d’ai voulu 
conserver hyon à la Hépiihlique; j’ai conjuré le fédéra¬ 
lisme; j*ai pacilié le Calvados; j’ai arrêté eeux qui vou¬ 
laient se porter contre Paris : c’est assez pour que je 
périsse^ » 

A ce noble et |)uissanL discours, qu’avaient à répondre 
les Thermidoriens? Si le 51 mai était un crime, était-ce 
aux Dantonistes à en tirer vengeance, eux dont il était 
en si grande partie l’onvrage? Si Lanjniiiais avait à se 
plaindre, Lcgemlre pouvait nommer l’iiommc bru la 1 qui, 
un jour, prenant Lanjuiiiais au collet, avait cherché à le 
précipiter de la tribune! Si la Gironde avait une accusa¬ 
tion à lancer, sur qui'cette accusation devait-elîc tomber 
plutôt que surTalIicn, mcmljrc de rancieniie Cainmuiie, 
et, de tous les ennemis de la Gironde, le plus furieux? 
Les meneurs de la réaction étaient mal venus à flélrii' ce 
régime de la Terreur, dont les uns avaient été les agents, 
que les autres avaient approuvé bien haut, et contre 
lequel nul d’entre eux n’avait élevé la voix? «Nousavions 
peur, alors, » disaient-ils ; de sorte qu’ils aimaient mieux 
se proclamer lâches que manquer leur proie*. 

Le lendemain du jour où Robert Lindet avait dé[)loyé 
une éloquence si hante et im si fier caractère, Carnot pa¬ 
rut à son tour d;ms la lice. Mais sa manière de défendre 
ses anciens collèiîues n’eut ni la même élévalion ni la 


* Voy. la Süance du 2 germinal (22 mars) i 795. 

- C’est ce que Tlribaudeau, dans ses itdmoirefi, cliaji. su, p. 151, pi’é- 
sente ainsi , « On aimait mieux ètreeniaché de faiblesse que de cruauté. » 
Misérable excuse, et d’autant plus misérable que fa réaction surpassa, 
comme nous le prouverons, les Terroristes en cruauté, à moins que lu 
cruauté ne change de caractère en changeant <ic victimes! 
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jnêmii l'oi’CL*. Au Hcn (rinvoqucr liardiuieiU lu principcde 
In snliilarilé commune, il pnrlil du lait de la distribution 
du travail entre les membres du Comité, pour prétendre 
que chacun d’eux n’était comptable que des actes rela¬ 
tifs à son département. Il rejeta tout sur $aiut-Just et 
nohespierre, qui n’étaient plus là pour lui répondre, et 
dont il était habile, mais peu généreux, d’insulter en ce 
moment la mémoire*. 

Quant aux accusés, cc fut deriiére un système analo- 
guc à celui qu’avait développé Carnot qu’ils cherebèrent 
à s’aliriter. Ils se jnslirièrcnl en alla<jliant les morts. 
Collot-d’llerbois, néanmoins, trouva dans rexttêine émo¬ 
tion de son cœur quelques paroles dignes d’èfre rete¬ 
nues : « Nous avons fait trembler lesroissur leurs trônes, 
terrassé le royalisme à l’intérieur, préparé la paix parla 
victoire : qu’on nous condamne, Pill et Cobourg auront 
seuls à s’en féliciter'. » 

Au reste, ainsi qu’il arrive dans toutes les luttes poli¬ 
tiques, l’ojiinion de la Convention était faîte d’avance. 
Selon l’aveu de Tliibaudcaii, « on ne jugeait pas, on com¬ 
battait^. O 

Les débats durèrent plusieurs jours, [tendant lesquels 
la fermentation ne fit qu’aller croissant. Des femmes 
couraient les faubourgs, assemblant les citoyens au son 
d’une cloche; beaucoup d’entre elles se rendirent à la 
Convention, gémissantes, désespérées, demandant du 
pain à grands cris* : « Du pain ! du painl du pain! » Ces 


* Thiljaudeau dit dans ses Mémoires, t. I, p. 151 : «Il n’y eut pour 
ainsi dire que Carnot qui, dans tout le cours du procès, dé[<Ioja un noble 
et grantl caractère. » On n’a qu’à cûm[)arer le discours do Carnot et celui 
de Robert Lintlel, pour voir jusqu’à quel point, à l'égard du dernier, l’ap- 
pi'fkiation de Tiiibaudeau est injuste. 

- Mémoires de Levasseur, t. IV, cliap, vji, p. 217. 
s Mémoires de Thibaudeau, i. i, p. 151. 

■* Voy. la séance du 7 genninai (24 mars). 











MARCHE DE LA CO.NTRE-REVOLUTION. 


440 

mots fonnifla!)!es remplissaient eti (jiielqne soi te Paris, 
« Du pain el la Constitiiiion de 05 ! » criaient des milliers 
de voix; et cjnelqucs-iines ajoutaient : «La iil)erté des 
patriotes incarcérés l » 

Pendant ces heures d’orage^ immense était Panxiété 
des Montagnards restés fidèles à la Piévoliition. Leur 
pouls battait à Piinisson de celui du peuple ; mais entre 
le peuple el eux les moyens de coininmiication habitnello 
manquaient depuis que le club des Jacobins avait été 
dispersé el le pouvoir de la Commune abattu. « Nous 
ne voulions pas donner nos tètes, écrit Levasseur, mai.s 
nous voulions bien les risquer contie le succès L » Ainsi 
partagés entre la crainte et l’espérance, ils résolurent 
d’attendre les événements, sauf à se décider aiissilôt 
qu’une chance favorable semblerait se ])réscnter. l.c 
11 germinal (51 mars), ils crurent loucher au monieni 
qui leur apporterait le succès dans le j»ériL I.a journée 
avait été singulièrement trouble parmi le jieuplc des 
faubourgs; le soir, durant la séance, les députés de 
l’extrême gauche se concerlèrenL et l'esolurent de se 
mêler, le lendemain, au mouvement, s’il prenait des 
proportions imposantes ®. 

Le Comité de Salut public, au milieu de cette crise, 
se trouvait composé des personnages suivants : lîoissy 
d’Anglas, André Uumont, Marée, Lréard, Meilin (de 
Douai), Fourcroy, Cbazal, LaconibeSaint-Micbel, Dubois- 
Crancé, Laporte, Sieyès et Dewbeil, les trois derniers ayant 
été appelés depuis [>611 à fdre partie du Comité’ en rem¬ 
placement de Catnbacérès, Carnot et Pelet (de la Lozère). 

Celte liste, on le voit, comprenait plusieurs noms qui 
avaient brille d’un éclat sinistre. André Dumont, par 


* Mémoirede Leifasseiir, t. l\^ p. 2 iS. 

* Ibid., p. 249. 

5 Le dernier renouvelIcmenl av-iit eu lieu !e 1ü venlôse (le mars). 
■ xî- 29 
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exemple, était le même fjiii, ctiargé trallcr élahlir à 
Ileauvais le régime de la ïeiTeur, avait éciât à la Con¬ 
vention : «Je vais mcllrc cette ville au hoiiiîlon niaifrre, 

O ' 

avant tle lui faire prendre médecine* ; » c'élait le même 
({tii avait dit, eu arrivant à lîeaiivais ; « Ce que vous ne 
pourrez [tas poignarder, il faut l’incendier'.» Ilnltois- 
Crancé, sans avoir été aussi loin dans les voies de la Ter¬ 
reur, avait un [tassé qui expliquait mal sa présence au 
sein d’un [touvoir éniané de la réaction. C’était lui 
qui, aux Jacobins, avait demandé qu’avant d’être 
maintenu comme memltrc du club, chaque assistant lut 
tenu de répondre d’une manière satisfaisanle à cette 
question : Qti\fs4u fait jmir êtrependii‘ ? 
étaient bien changés. Aujourd’hui, Ihibois-Crancé et An¬ 
dré Dumont lignraienl à l’avant-garde des royalistes; et 
ceux-ci avaicnl trop d’intérêt à les y laisser pour se sou¬ 
venir que le premier avait assiégé Lyon, et (pie le second 
s’etait vanté d’avoir saisi des gravures riqu’ésentant, di¬ 
sait-il, « la figui’C ignoble des deux raccourcis, Capet 
d’excicrablc mémoire et la scélérate Marie-Antoinelte*. » 
C’est ainsi que s’exprimait, avant que la réaction l’eût 
(importé, le modéré André Dumont, 

Le 'L2 germinal (1®' avril), l’Assemlilée sc réunit sous 
l’empire d’une sombre inquiétude. Paris était fort agité. 
Un cri de lînainps annonça qu’une tempête approchait. 
Montrant du doigt ceux de la droite, il leur lança celte 
menace : « Je dirai à tonte la France que vous êtes des 
tyrans. J’ai vu ce malin le royalisme au bois de Boulo¬ 
gne. » Ces mois excitent sur les bancs de la droite une 
violente colère cl des murmures prolongés. Les deux par¬ 
tis semblaient sc mesurer des yeux. Bourgeois s’étant pré- 


* l'rudliomnie, L I, p. 174. 

^ Ibid., p. 170. 

'• îhkt.^ p. O'i. 

* Moniteur, un lI{17tU), iiumcro 175. 
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cipilé D la Lrilmnc, le poing fermé, Tceil en feu, Tallienet 
CoiirclonOlc lï.llsc)s’yùlancei«l dcleurcùté. ïoi.lcla salle 
frémit. Le présidejit se couvre. Lnfiti, iîoissy d'.VDgias ol)- 
lienl d’ètre enteiuiu et commence un long rapport sur les 
sulisislances. Mais voilà que soudain un mugissenieiil re- 
doutalile apprend à rAssembléc que le peuple a]i]iroclie. 
Hieiilüt, en effet, les partes sont forcées, et un lorrent 
d’iiomnies, de femmes et d’ei^fanls jiénètre dans la salie, 
lis agitaient leurs Iwnnets, ils criaient avec pas.sion : a Du 
pain ! du pain ! » La gaticlie se répandit en applandisse- 
ments. La majorité, calme d’abord , s’émut jieii à peu. 
Tout à coup elle se lève en criant: Vire la ]îrj)tdirt<jac ! 
Legendre venl parler, mais la foule riuterrompt : « Nous 
n’avons pas de pain ! » Merlin (de Thionville) s’est mêlé 
parmi les envahisseurs ; il cliorcbe à les apaiser, il leur 
[irend la main, il les embra.sse. De retour à sa [duce, et 
voyant les mots : « Constilutiou de 171)5 î » écrits sur plu¬ 
sieurs Ijonnels : « Personne plus que nous, dil-il d’une 
voix forte, ne veut lu Cniistilution de 1705, — Oui, 
oui! » répondent tous les membres de l’Assemblée. En 
ce moment, nouveau torrent de peuple. Dans les tri¬ 
bunes, c’était tou jours ce refrain lugubre; « Du pain! 
du paiti! » 11 y eut un moment de silence, lors(]u’un 
nommé Vaneck, orateur des faubourgs, prit la parole pour 
protester contre Pincareération des patriotes, se jilaiiidrc 
du discrédit des assignais et de la famine, dénoncer ces 
divisions de l’Assemblée qui laissaient la pati-ie .saignante, 
et demander justice des « messieurs à bâtons. » Une lon¬ 
gue intcri’uplion suivit. Tliibaudeau, qui présidait, était 
sorti dans le jardin, abandonnant au hasard le dénoû- 
incnl de ce drame ; et André Du mon I, appelé au fauteuil 
ne cessait d’assurer (pic la Convention s’occupait des sub¬ 
sistances. Le Ilot populaire croissant de minute en ini- 
nnle, on élouffail. Deux membres de la ganciie, Caston 
et Duroy, furent vus supjiliaiit le peuide de se retirer ; 
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mais on vain. Une parlie du coté droit prit îa fuite. Si, 
proirlant de celle inspiration de la peur, la minoi'ité eût 
adopté alors quelque mesure énergique, peut-être avait- 
elle la partie cnlrc ses mains. Mais elle ne fit rien qu’as¬ 
sister, incertaine et comme épei'diic, au luniullucax dé¬ 
filé des faubourgs. Un plan ari'êté d’avance eût été né¬ 
cessaire, et elle n’en avait pas. Or, à mesure rpie le 
temps s’écoulait, les dépositaires du pouvoir s’occupaient 
des moyens d’écraser le mouvement ; la jeunesse dorée 
se formait en bataillons; la générale, battue dans tous 
les quartiers, appelait la garde nationale an secours de 
la majorité de la Convention. Les sections du Bonnet de 
la Liberté et de Bonne-Nouvel le entrèrent ; elles venaient 
encourager U.Vssemblcc à rester ferme à son poste. Un- 
core quelques instants, et la chance tmirnait évidem¬ 
ment en faveur de la réaction. Andi'é iJuniont, rendu a 
toute sa violence, déclara que le mouvement était rænvre 
des assassins cl des royalistes, « Le royalisme! répli¬ 
qua Cliondicu, il est là ; » et il étendait la main vers le fau- 
Icitil du président. André Dumont repiàt : « Ils bravent 
l’orage ; ils ignorent que la foudre tombera sur leurs 
têtes. » La foule continuait à crier; « Du ]>aiu! du pain ! 
du pain! » Informés que la garde iialinnale allait arriver, 
les membres de la gauche commencèrent à presser la 
foule de se retirer. Mais les exhorlations des uns se per¬ 
daient dans le tumulte, et aux exhoi'talions des autres 
le peuple répondait par d’âpres refus. « .Nous sommes 
ici chez nous! » dit mte femme à Choiidicii, qui la sup¬ 
pliait de sortir. De leur côté, s’apercevant combien était 
inoffensive cette multitude grondante et conibien peu_ 
leurs adversaires étaient préparés à tirer parti du mou¬ 
vement, les réactionnaires désiraient maintenant qu’il su 
prolongeât assez pour leur ménager le bénéfice d'une 
victoire éclatante. Duhein ne put obtenir d’André Du¬ 
mont qn’en sa qualité de président il «lonnàt Tordre à la 
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fuiile d’cvacuer h salle. I.e tlésordre diminuait eepcn- 
tlauJ, et Bûissy d’Aufilas avait repris son rapport sur les 
subsistances, (piaml Asabcau, s’élançant à la tribune, 
vint raconter rpie son collè^nie Aiiguis avait été blessé au 
inomenl où il parcoiirait l’aris pour y ramener la jjaix. 
Il n’y eut (ju’uii cri parmi ceux ùc la droite, (pii un à un 
étaient l'cvenus à leurs places : « Ali I grand Bien ! w Kt, al- 
feetaiit une douleur immense, ils éclatèrent en ana¬ 
thèmes sur ce que la représentation nationale était en¬ 
tourée d’attentats. Tiiibaudoan, qui avait reparu, fiil- 
inina alors contre la gauche un discours dont la fermeté 
fut trouvée tardive et qui lui attira, delà part d’iiii mem¬ 
bre de la ganclie, le reproefte d’avoir tléserté son poste, 
l'endant ce temps, les bataillons dn centre de la garde 
nationale et la jeunesse dorée de Fréroii avaient eerne la 
Convention. Des grenadiers, conduits jtar Legendre, 
Kervelcgau et Tallien, entrent, flans les couloirs, la baïon¬ 
nette au bout du fusil ; le peuple se disperse, et un im- 
])lacable cri de vengeance, poussé [)ar la majorité, an¬ 
nonce la réouverture de la séance*. 

I.es forces flirigées sur la Convention venaient d’élre 
placées sous le commandement du général I^ieliegni, ar¬ 
rivé à Daris dans ces cntreliiites, et auquel on avait 
flonné pour adjoints Merlin {de Thionvitlc) et Barras. 
D’un coté, le [leuplcsans direction et sans armes; d’un 
autre eolé, la bourgeoisie armée jusqu’aux dents et bien 
commandée, A chaque porte des sentinelles. Sur la place 
du Carrousel, les canonniers de la garde nationale, prêts 
à mettre le feu à leurs pièces, et « les muscadins » cban- 
tant (' le lîéceil du peuple^. Une pareille situation offrait 


• Voy. |Joiir cfîtto stctiicc lo }Io>nlt‘in\ nn tll (171)5), mimcros Itli ci 

liJ5. — l.cs Mi’tnoii es de Thibaiidean, t. 1 , clin|>. xii, ji. 155 et siiiv. — 

Mémoires de Leoasseur, t. IV, etetp, viii, p. ‘ï/iO. 

“ Mémoires de Leimsse>tr, t. IV, chiip. vi[[, p. 257. 
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à la rcaciion un (rioniplicTacile et sûr: elle en pi'olUa. 
Aiuîré l)umont dénoncé Gliales et Clioudieii pour avoir 
dit : « Ijü royalisme est là ! » il dénonce l’oussedoirc pour 
avoir accusé la garde nationale de vouloir un roi ; cl, sur- 
la proposition de Bourdon (de TOisc), l’ari-cslation de 
Gliales, celle de Clioudieii, celle de Fmissedoirc, sont de- 
crélées. Ainsi qu’il arrive toujours en de telles circon- 
slauces, les nouvelles propi'cs à cnllainmer on à jusiilier 
l’explosion des colères ne manquèrent pas; et la fureur 
de la majorité ne connul plus de Ijornes loi’squc Ysa- 
bcau s’éci'ia : « Encore un attentat ! on a fait feu sur 
nières, et probablement il est mort. » Aussitôt, et sans 
se donner le temps de vérilier rasserlion, la majorité se 
haie de pi-oscrire. Aiidi-é Dumont fait arrêter sou col lègue 
Ilugiiet, «afin , dit-il, que la journée soit complète. » 
Fi'croii fait arrêter Léonard Bourtlon, son allié du 1) ther¬ 
midor. Giloudieu, désigné comme l’assassin de Phili[)- 
peaux, pour avoir rofntélcs erreurs de Pliilippcanx tou¬ 
chant la Vendée, Choudieu essaye de sc défendre : on 
étouffe sa voix : « Tais-toi, assassin ‘ ! » 

Demander, en un (el moment, la déportation immé¬ 
diate de liillaud-Varenne, Coiiot-d'IJerljois et Parère, 
c’était l’obtenir. Sur la motion d'André Dumont, on la 
vota d’enthousiasme®. «A quoi bon délibérer? ilit Merlin 
(de Tliionville); l’opinion puljliqiie les a jugés; il ne reste 
plus qu’à prendre le poignard et à frapper, w Une vivo 
indignation éclate sur les bancs de la Montagne. On 
crie avec force : « A bas le bourreau ! » Alors, le visage 
tourné vers la gauche, et accompagnant sa voix d’un 
geste mena(,-ant, Merlin (de ’lhionvillc) prononce ces 
paroles : « 11 y a quarante .scélérats sur cette Montagne 
qui méritent le même sort. » Levasseur laissa ccliajiper 


‘ Moniteurf an lU (!T!)5), numéro It)5. 

* Mémoires de Thibaudeau, i. I, ciiap. xii, p. lu"* 
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ce cri ; « Suis-je du nombre? » expression inallieureusc, 
(|iii pouvait prêter et prêta à une interprétation défavo¬ 
rable. c< Olil non, répondit Merlin, nous te connaissons, 
loi *. » Laissons l.evasseiir lui-iucnic ajoiiler le dernier 
Irait à ce sinistre taldeau : «.le rcclaniai l’a])pel noiniiial, 
et une foule de dé[)utés signèrent avec moi ma mut ion. 
Aux ternies du règleincnl, il fallait cin(|uaiite signatures: 

. nous en eûmes ]dus de cent. MaisTallicn, tpii pré^idait, 
nia impudemment rpi’ii Y eût un nombre suDi.'^aiit de 
signatures, ikibem, Cboudieu et moi, nous réeiamarnes 
la lecture de la liste : Ta 1 lien s’y refusa. La Montagne, 
atterrée, se tnt. Tout fut consommé". » 

La séance du 12 germinal se prolongea jtisqu’au ‘15 et 
ne fut levée qu’à six lieures du matin. Ce fut jarndant 
la nuit que la majorité décréta la déportation immédiate 
detîiliand-Varenne, deColIot-d’Ilerbois, de lîarère, <leVa” 
dier, et la (ranslalion, an cbàteaii de Ilam, de Dniiem, 
Cboudieu, Cbales, Léonard Dourdon, Iluguel, Amar, 
Fous.sedoire et liuamps, mcml>res <le la minorité'*. Tlii- 
baudeau, après avoir confessé qu’on les « condamna en 
masse sans examen, » ajoute : « Telle était la fatalité des 
circonstances'^! « 1! paraît, cependant, que meme les 
plus emportés ne furent pas sans avoir conscience de ce 
(ju’une telle conduite avait d’inique. Le MotiUeiu‘ nous 
a conservé CCS mots de .Merlin (de Tiiionville), prononcés 
an sein de l’orage : « Je désire qu’on oublie les haines 
particulières ^ » Aublc langage, auquel ne répondit pas, 
mallieureusemcnl, la modération de son attitude! 

Le 15 germinal, dans la soirée, le.s bâties de la Mon- 
lagnc étaient déserts. On-avait fait prévenir Levasseur et 


’ Memoives de Levasseur, t. IV, cli:ip. viir, ii. 255 cl 254. 
- Ibid., [). 255. 

^ .Voïüteur, ail Jll (17a5), mimtîro 1U4. 

'* Mémoires de Tliibuiideatt, l. i, ctiap. xii, p. 155. 

* Monilcur, lui lit (t7'J5)> miiiicjo IDG. 
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ses amis de ne pas se rendre à la séance^ où l’on affec- 
fni( (le craindre rpi’üs ne fussenl arretés : arlillce indigne 
<loiU le Imt était de les amener à se dénoncer cux-méines 
par leur absence. C’est ce <]ui arriva. Louvet, montrant 
côté ganclie de TAssemblée, s’écria : a Voyez-vous cette 
place, siège ordinaire des factieux : où sont-ils^? » Ti’ois 
j<>iirs après, Pénièrcs, fpi’Ysabeaii, on l'a vu, avait pré¬ 
senté coin me « proitablemcnt mort, >j jjaraissait à la tri- 
l>une, le visage rayonnant de santé, mais animé du feu de 
la colère, et jiressait rAssemldée de déclarer coupables 
du crime d’avoir voulu égorger !a Convention ceux de 
ses membres (pii avaient jiroteslé contre les décrets pro- 
scripleurs. Tant d’injuslicc excita cptclcpies réclamations. 
Legendre n’osa appuyer la motion, mais il s’en dédom¬ 
magea en désignant aux baines de la majorité, lui Dan- 
toniste, le Dantoniste Thuriol. 11 est vrai rpie Thuriot, 
a[irès le 6 tbermidor, avait en peur de ses propres com¬ 
plices et s’éiait étudié à calmer des ressenti[uenls qui 
perdaient la liépiiblicpic; il avait prêché la concorde*; 
voilà ce que ne-lui pouvaient pai’donner des hommes 
qui, au moment même où ils suaient la violence par tous 
tes pores, osaient sc parer du l>eau nom de modérés, 
t'intre autres noirs forfaits, Thuriot avait commis celui-ci; 
il avait dit un jour à plusieurs membres de l’Assemblée : 
« Comment ! vous souffrez de pareilles choses? » C’est de 
là que Legendre jiarlail pour conclure à ce «(u’on mît 
'i’IiurioL au nombre des proscrits®, ainsi que Levasseur, 
tirassous etMaignet*. Tlniriot ne trouva jias dans Merlin 
pic Tbionviile) un accusateur moins emporté®. Une voix 


‘ Tliibauileai), t. l, chap. xn, p. 157-158. 

* Dussault, fragment pour servir « l'histoire de la Convertlion natio¬ 
nale. 

■» Vov. lü Moniteur, an IIl (17115), numéro lyiL 
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nomma Moïse Bavle. Aussilot sou nom est insci'il sur la 
liste l’atalc. Vainement (laslon fait-il ol)sorvci' que c’est la 
preiniùre fois qu’on accuse Jloïsc Uaylc, cl qu’avaiit de 
le condamner, il est juste de l’entendre : Barras, erai- 
”-nant (jne r.Vssemiilée ne se laisse touclier, s’empresse 
d’informer la Convetilion que les factieux avaient déji\ 
prcqmré tine nouvelle Commune de Paris. « il faut prou- 
ver celai » lui cric Guvlon-Morvcau. Et Barras de ré- 
pondre : « -le le prouverai, et je demande que Guy (on 
pi'ouve ic contraire. » Celle réponse fut applaudicM Ixm- 
vet sollicitait la parole pour prouver qu’il ne fallait jms 
du moins frap[ier à la liàte ccu.x des députés contre les¬ 
quels il n’existait pas de pièces : ou ne lui permit pas 
d’ouvrir la bouclie. Le décret pi'oscripleur fut voté; et 
les îiommes qui venaient de fouler aux pieds tous les 
jirincipes d’un véritable gouvernement républicain sc 
séparèrent au cri de : I7rc la îîéfndilitfite- ! 

Les jours suivants, l’on continua de IVajqter. Malbeur 
à quiconque refusait de renier son passé devant la contre- 
révolulion victorieuse! Paclæ, Bossigaol, furent envoyés 
an cliatean de llanr‘. Et il était certes bien naturel que 
la j)olitique qui avait conduit Cliarcttc à Nantes en Iriom- 
piie jetât Bossignol dans les fors. Sunicment, c’était te 
comble du scandale que tout cela se fît au nom de la Bépu- 
bliipie. Ainsi (pie Billaud-Varenne, Coliot-d’llerliois et 
llarère, le vieux Vadicr avait été condamné à la dé^iurla- 
tioii : il parvint à s’éclia|)j)cr*. 

Il ne restait plus à la contre-révolution qu’une ebose à 
faire : s’assurer la possession du cliam]) de bataille. Tel 
fut rubjet du décret rendu le 21 germinal (iO avril). Ce 


* Vny* te lïii lU (I79ü), miTiiéro 199, 

Vt>y. ilms le Mofiileur, au III (1795), jjuinéro 199, le comble rcuJu 
circonslaiicitj de celle scandaleuse séance- 

Non^aret, llist. abrcgéc, lîv, XXIV, p, 4GL 

* lInJf 
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rlécrct cltürgcail le Comiie de Sùrclé générale défaire 
désarmer sans délai les lionimcs coniins dans leurs sec¬ 
tions comme a va ni parficipé aux liorrours commises 
sous la lyrannicqui avait précédé le 8 tliei’midor*. « Ja¬ 
mais loid’uM A^ague plus mcuacjiant idavait. été ]ioriéc. Ilu 
quoi consistait. la tyrannie qui avait, précédé le 8 thermi¬ 
dor? et en quoi consistait le crime d’y avoii’pai'tîcijic? 
J1 fallut s’en remettre au z(Me des .sections conlre-révolu- 
tionnnires du soin de proce'dcr au dé-sarmement d’une 
nouvelle calégoiâe de suspects^. Carrière sans horiies 
ouverte à l’arbitraire, se mcttanl au service de la ven¬ 
geance, et à l’anarctiie se mettant au service de l’opjires- 
sion ! 

Il faut dire ici, à l’iionneur de Fiéron, que, dans la 
séance du 17 germinal {0 avril), il proposa lasubstitntion 
de la peine de la déportation à la peine de mort pour les 
délits révolutionnaires, excepté cenx. d’éiiiigration, d’in¬ 
telligence criminelle et prouvée avec l’étranger, de fabri- 
ealion do faux assignats, de tralii.son militaire et de ])ro- 
vocalion au rétablissement de larovauté®. 

Celte dernière exception est remarquable : elle montre 
jusqu’où allait raveuglcmcnt des ïlieivmidoriens, qui ne 
voulaient jias de roi et le déclaraient liicn haut, alors 
qu’ils ne faisaient point un seul pas qui ne tendît à ra¬ 
mener au régime monarchique. Les royalistes le sen¬ 
taient bien ; aussi n’allacbaieut-ils aucune importance 
au mot, pour ne pas cffarouclier avant riicure des alliés 
qui, si follement, leur livraient la chose. Le discours de 
Frérou contenait celle phrase : « Vous répondrez à qui- 
comjue jettera un cri en faveur de la royauté par un cri 
de mort ; » cl cette phrase fut ajiplaudie. Uuanl à 


* moniteur, au Ht (1795), numéro 20.4, 
- Ibid., numéros 226, 2iC, 250, 255. 
' Ibid., iniméro 200. 
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lion (le la jieintï de inorl en principe, on renvoya roxanicii 
de la rineslion aux comilés, <pii n’eiircnL "ardede la ré¬ 
soudre dans !c sens de rîiLinianilé. La contre-révolvilion 
avait besoin du lioiirrcau. 

Ce joiir-là meme, en effeî, le nouveau Tribunal cri¬ 
minel s’occLijiail de juger Fouquicr-Tinville t‘l, avec lui, 
rancien administrateur de [)olice Hermann ; sou adjoint, 
Lannc ; les juges <ie rancien Iribuuai révoluliouiiaire, 
Garnier-Delauuay, Paulin, Félix, Bravet, Barbier, Lieu- 
don, Sellier, Deliège, Maire, Ilarny, Foucault; les ex- 
jurés, Trincbard, Leroy, lietiaudin, Figeot, Aubry, Vilate, 
Prieur, Clialelet, Rrocliel, Cbrélien, Didier, tjaulhier. 
Girard, Trey, Gaiiney et Duplay*. 

Ce piocès fut la vengeance rpie les Dantonisles tirèrent 
de la niortdc leur ebef. fi’aelîaruenienlqu’ilsdé]»loyèreul 
contre les aeeiisés fut sans liorncs, et ils s’étudièrent à 
cliarger un tableau, qui iFélait déjà que trop sombre, de 
toutes les couleurs propres à le rendre cITrayant et à 
assurer de la soi’te le triomphe de leur animosité. Mais 
comme ils ne pouvaient évoipier les noirs sonveiiirs de la 
Terreur sans porter coiqià la Mévolutionqui Favail enfan¬ 
tée, ils se trouvèrent fournir ainsi aux royalisles un spec¬ 
tacle dont ceux-ci savourèrent l’horreur avecdélices. Delà 
l’inimense dévelojipcment qu’on se plut à donner à la 
procédure; de làTimmensc solcmiité dont ou rentoiira. 
Le pi'ocès no dura pas moins de ([iiarantc et un jours, et 
quatre cent dix-neuf témoins furent eiiteudiis. 

Ce qui résu lia de leurs dépositions, nous l’avons déjà 
exposé eu délai!’. Les exagérations de la liaiuc eu délire, 
et des mensonges que nous avons signalés, s’y mêlèrent 
à des révélations iriine vérité effrovable. D’iiii autre côté. 


‘ Ilifit. pari., t. XXXIV, p, 21H. 

- Yoy. ihtns te piécwîent volume, le cliapilrc îtililulé tîcÿùue de Ut 
Terreur, el, dans le présent volume, lecliapiLre itiliUilé la Terreur « &on 
apogée. 
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ce que (les lémoins graves vinrcnl raconter de l’esprit de 
juslicc (|iii animait Naulin, de riuimaiiilé de Sellier 
quand il n’exerçait pas ses fonctions l'edotUables, de la 
sensibilité de Ilarny et de Maire, des vertus privées de 
Châtelet*, et le témoignage éclatant que lléal rendit à 
l’intégrité courageuse dont Fouquier-Tinville lui-même 
avait, en certaines circoJislances, donné des preuves : 
quelle source de méditations pour le philosophe ! Voiiii 
donc reffel que peut pj'oduire sur des hommes naturel¬ 
lement humains, comme rétaienl Ilarny et Maire, l’at¬ 
mosphère (|iie les circonstances les Ibrceril à resjurer ! Et 
il ii’ost pas jusqu’aux natures léroccs comme celle d’un 
Eüiiqnier-Tinville qui ne soient eapaldes de l’acte que 
Réal, depuis judlèt de police sous l’Empire, rappela. Au 
mois d’avril '1795, les généraux llarvîllc, Roiicher, 
Froissac, ayant été décrétés d’accusation par la Conven¬ 
tion, Eouquier-Tinville, après un examen attentif du dos- 
sier, reconnut qii’tl n’y avait pas lieu à les ]ioursuivre, 
décida «pi’en dcjiit du décret il s’al)Sttendrait, et eut le 
courage de le déclarer dans une lettre publique*. 

Le trait suivant mérite attssi d’être mentionné. Dans 
une luographie de Eouquier-Tinville, par M. Frédéric 
Favol, 011 lit : « Un de mes vieux amis, brave olTicier de 

K 7 

l’a rince des l’vrénées-Oricnlalcs, étant accouru à Paris 
pour rendre compte de faits dont on accusait son général, 
alla aussitôt chez Pxobespierre, qui ne put le recevoii*, 
mais qui lui lit dire de se rendre dans la soirée aux Jaco¬ 
bins. Il s’y rendit à riteurc indiquée. Robespierre s’y 
trouvait déjà. Il était assis an bas du fauteuil du prési¬ 
dent. Il écouta l’officier avec soin cl lui dit qu’il regret- 


* Voy. te procès do Foiic[uler dans pavlevieutaivC} t. 

p. ôôC Ô98, 411, 412. 458, el t. XXXV, p. 5, (i et 15. 

- Voy. celte déposition de Hcal, dans [’liisL parlon., t. XXXIV, p. 597 
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lait vivement irêlre sans influence (.lepiiis un mois, parce 
<]u’il aurait fait examiner celle affaire sans désemparer. 
« Allez voir demain Kouqiiicr-Tinvillc, de grand malin; 
allez-y de ma pari; dites-Iui de revoir les pièces; qu’il y 
a là dedans quelque erreur. » Mon ami (c’est M. Pirolie, 
le savant botanislc) courut au point du jour chez l’accU' 
sateur public, qu’il trouva habille et foi’t calme, jouant 
avec un petit enfant pose sur un fauteuil, l’ouquier 
l’écouta poliment et lui dit que, la veille, il avait examiné 
ce dossier, et qu’en lisant plusieurs pièces il avait eu les 
mêmes doutes. F^a dénonciation fut examinée, raecusé 
sauvé*. » 

Et cependant, que Eouquier-Tinville, ainsi que nous 
l’avons dirait etc le représentant du génie exlenninaleur 
qui se personnifia dans Collot-d’Hcrljois ctFoucIié à byon, 
et tlans Carrier à Nantes, c’est ce que son jirocès dé¬ 
montra de reste, La lumière de la justice ne traversa 
jamais qu’à la façon des éclairs cet cs[)nt farouche, et il 
ne lui manqua que deux choses pour laire revivre eu 
lui, dans toute sa hideuse vérité, la figure de Jeffrevs : 
l’intempérance et une aine vénale; car lui, du moins, ne 
mêla pas, comme !c Fouquier-Tin vil le de l’absolu tisme, 
l’amour du vin à celui du sang, ramotir du sang à celui 
de l'or. 11 sortit de la lïévolulion plus [lauvrc qu’il n’y 
était entré; et sa famille était son unique patrimoine, 
lorsque, il la veille de mourir, il s’écria : « Je lègue aux 
vrais palrioles ma femme et mes six eiifantsC » 

L’attitude de la plupart des accusés fut très-ferme. Le 
iMonitcnr, quoique rédigé alors sous l’influence du parti 
vainqueur, avoue que quelques-uns firent de leur vie des 
tableaux « assez Louchants, » qui furent néanmoins très- 


^ Frédéric Fayot, Itmjraphie de Fômjuier-Titwiiley dans ie Diciion- 
naire delà Conversalioii. 

^ MonikUTi au tll (17a5), miuiéro 251. 
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mal at:ctieiilis du piiblic’. lieiiamlin sc tléreiulit sans [)n!- 
])ara[i<iii, avec une itiodcralion et une siiujilicité qui 
ctoiiiièroiit. Kii parlant dosa moralité privée, de sa lidé- 
lilé à rem]>lir les devoirs delà piété liliale, de son attache¬ 
ment pour .sa femme, il fut pris dhine émotion si vive, 
que les sanglots étouffèrent sa voix. El l’auditoire éclata 
en murmures-, composé qu’il était selon l’esprit du mo¬ 
ment. Ile rmann se défendit aussi avec beaucoup d’élo¬ 
quence et ju’ononça un discours dont la Moniieitr lui- 
mème dit qu’il « renfermait des oliserrations pleines 
d’une philosopÎHC profonde®. » Mais les Dantonistes 
étaient là qui avaient soif de son sang. Il leur fut livré, 
à la majorité d’une voix. 

11 est à remarquer que, de tous les accuses, le seul 
contre lequel on ne put trouver aucune charge fut llu- 
play, riidlc de Robespierre. Il fut donc acquitté pure¬ 
ment et siinplemciU *, après une instruction qui ne servit 
qu'à mettre en relief la douceur de son caractère, la 
bonté de son cœur et son inaltérable probité®. 

Eurent ac<|uiLtés aussi, mais sur l’intention seulement, 
non sur le fait : Maire, llarny, Deliègc, Naulin, Rclai- 
jioiie, Lohier, Trinchai’t, Brociict, Chrétien, Ganiiey, 
Trey, G «yard cl Valagnos®. 

Ceux que le tribunal condamna — et la condamnation 
portait iteine de mort—furent : Euuipiier-Tinville, Foii- 
canlt, Sellier, Garnier-Delaunay, Ecroy, siirnommé 
Dix Jode Reiiaudiii, Vüate, rrieur, Châtelet, Gérard, 


* Moniteur, an lit (1795), iiurniro 25Ü 
ibid. 


* lieaitsire fut acquitté de la niêmû itiaiiièrc, mais non sans que des 
charges sérieuses se fussent jiroiliiites contre lui dans le cours des détjats. 

3 Voy. la déposition do d’AuIngny, l’nii des |)ltis luugueux adversaires 
du parti auquel Duplay appartenait. IHsl. parL, t. XXMV, p. -il2. 

® Vov. le procès de Fouquier, Ilist. parL, t. XXX\,p, l iO. 
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lioycnval, Benoît, Lanne, Veniey, Dupainiiier, Her¬ 


mann 


i 


Sellier, en faveur (iLiqiiel s’élaienl produits des lémoi- 
gnages favoraMes cl im])ûrlants% s’altcndait à être ac- 
(juillé : le prononcé du jugemenl le jeta hors de lui. 
Quand on lut la {Icelaration du jury qui lui imputait, 
d'avoir agi avec mauvaise inlentioii, il s'écria, furieux: 
« Ils en ont menti! » riiisicurs voix s’élcvèi'eni des hancs 
des accusés : « Nous pensons tous de même. » Sellier 
s’était couvert : un gendarme voulant le contraindre à 
se découvrir, il jeta son chapeau par la fenêtre avec un 
mouvement de rage. Affaibli par un état continuel de 
maladie, il recueillait ce qui lui restait de forces pour 
éclater en malédictions, et ne cessait de répéter : « Votre 
tour viendra! votre tour viendra^ ! » Hermann, sans [iro- 
féror un mot, lan(;a un livre à la tête du président*. «Je 
meurs, dit Ucnaadiu, pour avoir aimé mon pays®. » Vi- 
late se plaignant d’avoir été accole à Fouqutei-Tinville, 
celui-ci se contciila de le regarder avec une indifférence 
iiiéprisarUc. S’adressant aux juges : « Tout ce que je 
demaude, c’est qu’on me fasse mourir sur-lc-cliam[), et 
je vous souliaite de montrer autant de courage que j’en 


« A 

ai 


Ceci avait lieu le 17 lloréal ((î mai) : le lendemain, les 
condamnes furent menés en jjlace de Grève dans trois 
charrettes, au milieu des clameurs d’usage, \ sa figure 
pidc, à ses muscles contractés cl à la colère qui étincelait 
dans scs yeux, on distinguait Fouquicr-Tiuvilie, Enler.- 
daiil la foule lui crier ironiquement: « Tu n’as pas la 


' Voy. iü jtrocès (lé Koiiquicr, Hist. parL, t. XXXV, ji. 146. 
- Celui (le Uial, pur cxçm|ile. 

^ an ill (nU5), luitnéro 251. 

^ !bid. 

Ibid, 
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parole! » il réplifiua; « Et toi, canaille imbécile, tn n’as 
pas de pain M » faisant allusion à la disette tpii troublait 
en ce moment les fêtes de la gniliotine. On rexéciila le 
dernier. Puis, le bourreau saisit la tète sandante et la 
montra au peuple®. 


Les Tliermidoriens ne se sont pus l>ornt-s à supprimer, dans leur publi¬ 
cation des Papiers trouvés chez llobespierre, les pièces qui auraient pu les 
compromettre; ils y intercalèrent tout ce qui leur [)arul propre à rendre 
odieux ce grand citoyen. Ainsi, à l’appui de cette assertion, — absurde à 
l’égard d’un homme dont le frère avait demandé îi partager le sort,—-«Ito- 
hespierre se fût teint sans scrupule du sang de scs proches, puisqu’il avait 
déjà menacé de sa fureur une de ses sœurs, » Courtois citait ci piiblinit 
une lettre de Cliarlottc llobespierre, adi'cssée, suivant lui, à Maximilien. 
(Rapport, etc,, p. Su et 178.) 

Or, voici ce qu’à cet égard Charlotte Robespierre elle-mèine écrit dans 

ses Mémoires (p. 451>) : a Robespierre jeune revînt à Paris.il ne vint 

pas loger dans rappartemcnl que nous occupions en commun. H semblait 
fuir ma présence. Je l’avoue, j’étais indignée contre lui... C'est alors que 
je lui écrivis la lettre qucLovasscur a rapportée dans scs Mémoires. Seule¬ 
ment, je dois dire qu’elle n’élait point aussi acerbe et aussi violente, et 
que très-ccrtaiiicinent les ennemis de mes frères y ont ajouté plusieurs 
phrases et en ont exagéré d'autres pour rendre odieux Maximilien, à qui 
ils ont supposé que je l’avais écrite. Je dois donc déclarer, preiiuiTcment, 
que cette lettre a été adressée à mon jeune frère et non à Maximilien; se¬ 
condement, qu’elle renferme des phrases apocryphes que je ne recomiais 
pas pour les miennes. » 

* Frédéric Fayot, Dictionnaire de la Conversation, 
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ITKC rnCMIlvR. — CnTfipn^ne 


La coalilîon tend à se di-^soudro, — Pilt îa rotume. —Objet de la guerre, pmir le gftu- 
vernement anglais*— Dêhalisiir la guei ie dans le parlement anglais. — Suspenston 
de yUüheas cot^imn, — Kcdonlilemont d’efForts de la part de Pîtt, — Vaeilhitioit^ de 
la Prusse* — Traité de subsides. — Insurrection en Pologne. — Ouverture de lacam- 
pagne du Nord, — Forces ri'speciive,>* — L'empereur d'Auirirhe à Bruiiclles. — La 
terreur monarchiiiue*— Operations militaires. — Les Conniiissaires de la ConTentîon 
dans le camp* — ^aiiit-iiJiht à rarmée* — Saini-Jii>i et Levasseur. — Forma lion de 
l'armée de Sîimbre-el-Meuse. — Jourdan en reçoit le comînandcmeiil. — Discorde au 
camp des cnaMsés. ~ Robcsjuerre considéré dans les Cours étrangères comme l'Iioinnîc 
qui veut meUre un terme à la Terreur* — L'Aulricbe désire la paii; égoïsme de $es 
motil's* — Avantage remporté par le prince d'Orange sur .loiirdan. — î^iége de Cliar- 
leroï. — Levasseur et MarescoL — Lnf1e?ïibililé de Saint-Just* — Eteddilioii île Cliarle- 
rei, — Victoire de Flenrus. — Coup d'œil sur toute la ligne des frontières. — La 
ïiépuhlique victorieuse uu^ Pvrénees, aux Alpes et sur le Hliin. — bataille navale 
du 15 prairial (1" juin) ITDt. — Note critique* . * 1 


CI1/1.P1TIIE: II, UorrtLiles machInnIions cootre Kub«>9i|iicTrrff, 


Parti pris de Imit rejeter sur nohespîcrre ; système Inique. — Hobe.«ipierre s'absente 
du Eomilé pour secouer une responsabilité qui lui est odieuse- — Artifices de scs 
ennemis : mot 'frappant de FSillaud*Varenne* — Robespierre accusé d'ètre uu 
mystagoguc. — Liasse intrigTie ourdie contre lui* — Catherine Thêot. — Ce quViait 
réellement dom Gerle. — En quoi coiisistaïciit les relations de dom Geile et de 
Catlierinc Tliéot. — Hécît de dom Gerlc. — Récit de Sénar, espion du Coin i té de 
sûreté générale- — Conspiration mystique învenlée par le Comité de sûreté géné¬ 
rale. " Lettre à RobespîeiTe, supposée. — Rapport de Vadier sur cette afbiire; 
flarère Tavail rédigé. — Le rapporlf applaudi dans la Convention. — Indignation 
des Jacobins* “ Lettre de ï^ayan à Robespierre. — Antre macldmition. — Inlerro- 
galoire de. Cécile Renault. — Les meneurs du Comité de sûreté générale, pour¬ 
voyeurs de Técbafaiid* — Lettre du frère de Cécile Renault a Robespierre* _ 

Madame île Saint-Amaranlbe. — Prétendues relations de Robespierre cL de mailame 
de SaiDt-.Amaranlbo. fable ignoble* — L'acteur Trial. — Scène lu ventée. ^ Rajiport 
d'Élie Lacoite* — Les chenuaea uiadiînaljons du Comité do sûreté générale 

contre Robespierre, — Exécution épouvantable préparée parles meneuis de ce Comité* 
— Ils iriûMipbeut du seiitîmenl d'horreur qu'elle caus-e dans tttut Paris. — Critique 
bïstorique.. tîH 
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CilAf*tTK£ III- — I-e^ prlmoEiH de lu Itt-Vfj]clI 


l'risona vinsatdîufs, — La vir* dn prison, tîb de ch^toaih “ Comment on pa^aSuit h 
temps dans la prison du Luxembourg, dans celle de Port-Libre, dansia maison cPaiTel 
de la rue de Sèvres, flans celle des ^Luîclonnettc?* — Prison dri L'les-i>, la plus dure 
de toutes. — Commeni les prisonniers déjouaient la surveîllance des gardiens. 

Pas de syslème ü l'ègard des prisons. — Les concierges et administrateurs de police, 
brutaux dans eerlaines prisons, et, dans d'antres, jdiîiis d'humanité. — Pureau do 
pilice générale. — Uobospierre essaye de Topposer au Coinilé de sûreté générale, 
maib en vain. — Le Bureau de police générale i-ou^tratl à son influence au pins 
fort de la Teneur,— Commissarin: des acIminisIrütioDS civiles, police et tribunaux — 
Hermann ; a quoi se réduîsirenl scs rapporls avec BobcspiciTc-'- Cbniigements dans 
le régime des prisons, — Prétendu complot de llîc*tre*—î^erïûers moments d'Osselîii* 

— Idauilience, flans l'affaire de ÏÜcêtreK ])résifie*c jar .\aiLlju. — lluininirs sur t e qui 
se passe dans les prisons. — l.e spectre du soii|^on partout. — Les fohûHrs de 
îhles’ au Lu\eiid>ourg. — Boy en val, Boausice, Vernei. — Lo concierge Benoît ; le 
concierge Gu yard, — l/admiiiistrnleur de police Wi ichcriiz, — Vernet dénonce une 
conspiration dans h prison du Luxembourg. — Rapport d'Hermann au Lomlté de 
salut public. — Arrêté du Comité de salut public, ordonnant des rechercKes. — 
Latine sc rend au l.uxemliourgi — Son entrevue avec le général Bjraguay-trUillierr, 

— Liste dressée par BoyenvaL Beausireet Vernet.— Cinquante-neuf prisonniers tra¬ 

duits au tribunal révoluUoTinaîre, — On multiplie les grodins dans Leiiceinle du Irî^ 
huna), — Jugement en trois fois. —^ Transfèrement des prévenus à la Conciergerie.— 
Impudeur deî- fiitsenrs de — L'audience du messidor présidée par Sellier; 
sa fitnvié en cette circonatance ; témoignage de Béal en >a faveur. — Xicolaï et Fou¬ 
quier-Tin ville. ^ Horrible Ira.t de BoyenvaL — Complot déiiomé dans la prison des 
Carmes, — Critique liî>loiique*... 8i 


C'ItAl^lTXtE IV., — K,.a. Xcri^^ur ^ ll4n 


Effroyable aggravation du régime de la Terreur pendant la retraite fie Robespierre. - 
Les ennemis de Robespierre, Terroristes furieu\. — De quels liommcâ Fouquier- 
Tin vil le fut l'i U stria meut. — Précîpîlatîon des jugements. — Affreuses méprises, — 
J.a vérité sur raffaire de la veuve Maillet, et sur celle de Loizerolics, -- Calomnies 
liistonques, —^ Histoire de la guillotine. — Sîati>[iqne funébie, — Déplaccnient de la 
guillotine.— Hallucinations de Fouquier-Tinville. — Tableau de la Teneur et de ses 
effets. —■ On se iamilîari^e avec la morU — Les cimetières. — Bals, concerls, amuse¬ 
ments publics, étalage de luxe, galaiitetîe* — La Terreur en province. — Lequîiiio 
à Fontenay-le-Fcuple. — Joseph Lebon à .irras. — Politique violente servie par Le- 
[jQji, — Calomnies répandues contre lui. — Service importara qu'il reufl à la France, 
dans sa mission de Cambrai. — Caradêro de riinpuîsion pariic de Paris. — Arresta¬ 
tion et mort île Guadot, de folles* de Barliarous. — Comment le régime de la Terreur 
doit être jugé.— Les faux assignats.—Lettre inédite et curieuse de Fouquier-Tiiivîlle. 

— Cliîffre des coudaniuatlons et des acipikteinenis. — BapprotliemenU historiques. 

— Critifjue hî>tonf|ué* , ^ ... - 


CHAPITIIC V. — nob^splrrre vrut arrêter la Trrrfur^ 


Programme de Robespierre : guerre aux conspirateurs reconnus leU, protection à l'ju- 
nocence. — U invite tous les bons citoyens à dénoncer les actes d'oppression, — Il 
demandel'indulgence pour ceux qui ne ,sonL qu'égarés. — W prote^le contre rexiension 
donnée à h Terreur, et contre le système de trouver partout de? coupables. — ZI se 
plaint lie Farreslalion de pauvres artisans» dont tout le crime est de s'clre cnivlé^* 
H dénonce roinmé une manœuvre couire-révobitionnaîre une pétition demandant la 
peine de mort cou ire quiconque mêlera le nom dé Dieu à un jurement. — Repas 
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fraLoniclÿ, déi!tnn;ê& |>ar rayan, — Uoljespterte attaque Fourfie coiuiiic TcuToristc* — 
Dulioii-Craiité cL Fouclié toiil exclus de la Socîelé des Jacobins, ■— CotiUien s'élève 
contre la tyrannie exercée à Tours par Senar. — Ltobespierro jeu ne dénonce un sysletne 
universel d'opiire^sîon et se fak {gloire d^étre « un rmuIfTe, » ^ Robespierre attaque 
îndircclemeiiL Parère, aux iacobins. *— Barèrc^ au sortir île la séance. — rourquoi 
liarêre lie sa cause a celle de Vouland et de Vadier; leurs parties de plaisir de CH- 
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